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J'ai cherché quels hommes les savants regardaient comme 
les seuls juges des questions effleurées dans ce volume. 
C'est à vous y Messieurs , que j*ai été amené ainsi à en 
faire honimage, et cela parce que l'un de vous accorda le 
premier une savante attention à l'objet de ces recherches , 
tandis que l'autre protégea, de son esprit et de sa science , 
les Patois condamnés à mourir par l'arrêt d'un Comité d'Ins- 
traction primaire. Je puis donc dire à chacun de vous , 
comme Dante à Virgile : 

Tu dnca, tu sigoore» tu maestro. 

Tels sont les motifs d*un choix que mon amitié aurait fait 
d'ailleurs avec tant d'empressement. Puissiez-vous penser 
que ce travail rapide n'est point indigne du but que s'6;»t 
proposé 
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Toubli de la seule étude qu*il ail négligée (1)? Gomment I 
nos élèves traduiraient Eschyle elSophoclei Virgile et Ci* 
céron et ne comprendraient pas une ligne d*un volume 
français du treizième siècle? Et cette science» de première 
nécessité, n'est même point indiquée dans le programme 
du baccalauréat ès-lettres? On n'agit pas autrement i 
Vienne et à Londres I Ce fait est d'autant plus déplorable 
pourtant qu'un qaart-d'beure de travail » par semaine et 
pendant l'année où le cours d'Hijstoire de France est obli- 
gatoire, suffirait pour combler cette lacune flétrissante. 
Ainsi donc , nous ignorons légalement cette belle langue 
et cette riche littérature que l'on parlait et que l'on étu- 
diait jadis ep Angleterre , en Ecoisse , en Italie , en Espa- 
gne^ en Grèce et jusque dans le duché d'Athènes, tout 
aussi bien qu'à Paris; que Martino da Canale et Brunetto 
Lalini préférèrent à leur propre iiiome^ parce que^ 
4isaient-iïs , la langue française cort parmi le monde 
£t est plus déleiiabfle à lire et à air que nule autre. 
Cette étude ne vaudrait-elle pas mieux que d-ap- 
prendre l'Anglais, l'Allemand, le Slave, T Arabe ou 
l'Espagnol? Et j pour ne citer enc<»*e qu'un seul exemple 
]des dangers de l'ignorance de nos patois t Je me rappelle 
avoir vu un professeur de rhétorique des plus disttaguéâ, 
dans un de nos bons collèges royaux de France, ignorer, 
qaoiqu'élève de L'école normale , la valeur des mots latins 
Jlauda (2) et Chqrs (3), qui se trouvèrent dans une 
même composition pour les prix et que lui aurait appiise 
tous nos patois. J'ai vu enfin ce même professeur donner 

. (1) Ibidem. 

j[2) Nom gaulois de l*alouette. V. Suelone {FUa Casaris)^ 
Piiae (lib. ii, chap. xxxvii), Blarcellus Empiricus (cap» 
xxix ] y Gregorius Turonensis ( Hist., lib. IT , cap. 30). 

(3) Foràie une faipilie très-nombreuse en Grèce. V. Court 
de Gebelin , Dictionnaire Grec , p. 496.. 



une origide idenlique à TexprÈSsioa de faire bonne chère 
à quçlqu^un , si commune daps nos vieux écrivains , el à 
celle de faire bonne chair avec quelqu'un. Ici le patois 
l'eût encore ramené i^on senlement à la véritable acception, 
Biais encore à l'étymologiç que nous avons donnée ail- 
leurs (1). C'est absolument le mot Cara des patois du 
Cantal et. non le Caro des Iatins« C'est enfin l'expression 
qu'on trouve si souvent dans Sophocle et ailleurs ; u xa/xK 
OtSiTcou I au lieu du xs^^^V^v? d^Hômère. Quoiqu'il en soit, 
la première de ces expressions signifie faire bon accueil , 
etc. . 

Ijt, propos de l'un des passages cités plus haut , de l'in- 
Iroduction à la chronique de Duguesclin , M. L. D.. .s fait 
aussi les réflexions suivantes (2) , qui cadrent avec ces 
idées. 

Ce v(|pa dé M. Charrière , formulé d'une manière claire 
et précisey mais jeté copiiné par hasard au milieu d*tinè 
longue préface |oute palpitante dé hautes questions his- 
toriques , est paséé imq[)erçu , ou du moins n'a pas sérieu- 
sement attiré lattention de ceux à qui la société a confié 
le soin de veiller à Tédacation publique. Cependant , il 
fàiit le dire, la manifestation d'un fait de cette nature est 
d^une véritable importance, car elle soulève une question 
du plus haut intérêt ^ et par conséquent digne en tout 
{loint des méditations des hommes sérieuit à qui l'expé- 
nence a appris à connaître les relations intimes qui exis- 
tent entre les mœurs et le langage d'une société. Sans 
doute les difficultés sont grandes, mais elles ne sont pas 
insurmontables. Je conviens toutefois qu'il n'est guère. 

(10 tlîstûire de Sainte-Jeanne de Valois , in-8o , Bourges 
1840 , p. 30f . 

(2) L'Echo de Tlnslruction Publique, no du 20 décembrje 
1840. 
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possible de lever immédUtemeDt tous Us obstacles qui 
sont iobérents à la matière ; mais c'est précisément parce 
qu'il y a beaucoup à faire, qu'il faut se hâter de se met- 
tre à la besogne. Qu'on examine ce qui se passe an milieu 
de nous ; qu'on suive avec quelque attention le mouvement 
littéraire et philologique qui nous entraine chaque jour 
plus rapide • qu'on essaie d'analyser ce mélange bizarre et 
confus' des termes empruntés aux langues étrangères , 
qu'on cherche à se rendre compte de celte foule d'ex« 
pressions qu'un/s déplorable facilité enfante pour des be-* 
soins imaginaires , et l'on ferra s'il n'est pas temps , s'il 
n'est pas très-urgent et coiiper court à ce singulier sys- 
tème d'importation de mpt& hétérogènes et à ce déborde^ 
ment de néologismes dont l'inconcevable alliance semble 
destinée à mjcttre un jour en question l'existence de la vé- 
ritahle langue française. Non que je prétende cependant 
établir en principe qu'il ne faut jamais emprunter ni ja- 
mais créer des termes. Loin de inoi cette pensée mortelle. 
Une langue vivante doit avoir toujours le droit de faire 
comme noti*e grand comique , de prendre son bien là où 
elle le trouye , comme aussi il faut qu'elle ait la latitude 
de produire elle-même , quand le droit de revendication 
lui fait délapt. Seulement il est bien entendu que , dans le 
premier cas , il faut que l'alliance e| , dans le second, que 
la filiation soient bien établies; en d'autres termes , il faut 
que fes principes d?une sévère analogie soient toujours 
observés. Ceci posé , je reviens à la question. 

La langue française est le produit longuement élaboré 
^es idiomes vulgaires dont nos ancêtres faisaient usage au 
moyen-âge. Suivant le caprice de la mode ou l'incons- 
^nce du caraçlèiie national , suivant l'influence de^ cir- 
constances et des événemecs , celte langue subit beaucoup 
fie variations et de modiQçatiops successives ^vaut de se 
fixer. Ces sorles de révolutions, plus fréquentes qu'on ne 
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k pense généralement, reietaienl d*iine part pour intro* 
dnired'nne autre ; mais il fant avoir le courage de le dire, 
k plus souvent elles appauvrissaient la langue au lien de 
renrichir. Il résulte de ces faits , incontestables pour toul 
homme qui s'est un peu familiarisé avec nos anciens 
idiomes , que ces idiomes possédaient de véritables ri- 
chesses qui ne demandent qu'à être réunies et mises en 
circulation. Par malheur , leur existence est générakment 
ignorée ; d'où il résulte que de très-^bons esprits se trou- 
vent dans l'impossibilité de puiser à la bonne source , et 
qu'alors même que de nouveaux besoins se. font impé- 
rieusement sentir j ils ne peuvent les satisfaire qu'impar- 
Êiitement. Gomment en effet pourrait-on avoir recours à 
des moyens qu'on ne connaît pas? Il importe donc essen- 
tietlement de rendre populaires ces idiomes primitifs ; car 
U esl évident que, dès qu'ils seront connus, on aura re* 
cours à eux de préférence aux langues étrangères. 

Mais pour bien faire comprendre toute l'utilité de celle 
branche essentielle d'enseignement , qu'il me soit permis 
de produire aussi qnelques^exemple&de rinconvénient de 
l'ignorance de ces idiomes. Ces exemples feront mieux 
ressortir k tort que l'on aurait de laisser plus long-temps 
ensevelis dans l'oubli ces éléments précieux d'instruction 
et de perfectionnemenl. 

Le premier que je citerai je le prendrai dans k vocabu* 
kire de nos indostriels ; c'est Tun de ces termes abâtardis, 
généralement usité pour désigner une partie essentielle 
des chemins de fer. , k mot Rail , dont nos économistes 
et nos hommes d'état se sont appliqués à. faire usage à la 
face de*la nation. Il est fort peu de personnes qui ne 
soient bien persuadées que ce mot est un emprunt fait 
aux Anglais et qu'il a été importé parmi nous , parce 
qu'il était devenu indispensable pour exprimer une idée 
nouvelle, également empruntée à l'Àngklerre. Gependanl 
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celte croyance consUtde uoè erreur complète^ car le mot 
aoglab rail n'esl en réalité que le vieux mot roï&aii et 
français rais , siguiflant rajron i ligne , dont la langue 
anglaise s'est emparée en l'altérant. 11 en e$t de même de 
tunnel i roman tunnel ou tonnella^ ancien fruiçais 
tonnel Ou tonnelle ^ dont la signiflcaliott correspond i ce 
qu'on appelle aujourd'hui arcade , voûte ^ mais qui se 
dit encore en parlant des berceaux de verdure méûagés 
dans les jardins ; j'eQ dirai autant en partant de vMgfon f 
substantifformé du roman vaguar, ou du vieux français 
vaguer y venant du latin vagari, aller çà et là^se 
diriger de côté et d'autre^ courir le pays (1). Certaine* 
ment ce n'est que l'ignorance complète de nos ididnies 
primitifs qui a pu faire prendre le change à cet égard ^ 
car les mots anglais ont trop de ressemblance avec nos 
vieux mots pour qu'on s'y fût trompé si Ton avait eu les 
moindres notions de ces idiAmes. 

Quand il a été question d'établir des entrepôts ^ pour 
ei;primer une des parties essentielles de ces établisse- 
ments , c'est encore à l'Angleterre qu'ob a denu^dé un 
nom 9 et les bassins destinés à recevoir les bateaux char"- 
gés de marchandises y ont été appelés doock^ pour ainsi 
dire, d'une commune voix. Or, c'est encore l'ignorance de 
nos idiomes primitifs qui a fait tout le succès du mot pré-* 
tendu anglais , car , nous le savons tous , nos industriels 
dit la manie de parler anglais t absolument comme les 
pédants ont Celle de parier latin ou grée. Fort heureuse- 
ment la mode^ dans ce cas ^ a eu complètement tort, 
attendu que le mot doock n'est qu'Une altération du mot 
roman dore sijgniflanl vase , bassin. 

i\) C'est une erreur , ce mot appartient à la famille qui 
donna wa^en aux allemands , veho aux romains , ox^ui 
aux grecs , etc. 
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Le moi paUetot est aussi généralement regardé comme 
anglais d'origine « quoique essentiellement endémique i 
et fort usité au 13* siècle , voire même au 14«. 

Il est de toute impossibilité sans doute de dire à priori 
quelles lumières de ce genre peuvent jaillir tout-à-coup de 
ces recherches éclairées et soigneuses, afin de donner à la 
fois la raison et la vie à une foule de choses que nous en- 
tendons sans les comprendre. On conçoit très-bien le 
ridicule des recherches de Gorop-Bakan , pour savoir 
quelle dut être la langue du ciel et qui finit par déclarer 
que le Flamand était l'idiome du paradis terrestre. Cette 
solution ridicule d'une question absurde ne saurait être 
redoutée ici, et dans cette étude si intéressante rien 
d'ailleurs ne sera ni perdu ni inutile : tout, au contraire y 
donnera des résultats importants. A chaque pas nous sur- 
prendrons l'esprit humain dans le mécanisme de son plus 
sublime ouvrage , et nous verrons qu'il ne crée pas des 
mots pour diaque chose , mais au contraire que l'analogie 
des choses le conduit toujours philosophiquement à celle 
des mots. Par l'étude réfléchie de ces combinaisons ^ va- 
riées à l'infini, nous comprendrons facilement pourquoi 
le verbe iaab ( désirer)^ fut dérivé du verbe aab (aimer), 
che2 les Hébreux , tandis que les Grecs firent venir leur 
verbe désirer (>iXatoa) ; du verbe vouloir (>«»), etc. Chacun 
de ces peuples saisit un des points de vue différents de ces 
sentiments particuliers , et tous deux n'en ont pas moins 
raison. Ces faits de linguistique n'ont besoin ni d'expli- 
cation ni de )ustification. 

D'autres mots ne présenteront point sans doute ainsi 
l'étude philosophique approfondie de tous les symptômes 
de chacune de nos passions , mais ils offriront à notre 
étonnement d'autres questions non moins intéressantes , 
tout aussi imprévues et dont très-souvent l'histoire même 
pourra faire son profit. Ainsi, certaines expressions rappel' 



lent des tradiiioDS perdues , dessinent énergiquement les 
traits les plus pittoresques de la vie de nos pères ^ en an 
tnot| des mopursi des coutumes transformées en paroles 
et qui en sont aujourd'hui les uniques traces. On sent 
d^S'lors que l'étude des patois doit entrer aussi, pour une 
très*grande part , dans l'ensemble des faits qui doivent 
constituer THistoire Nationale. On ne saurait donc jamais 
trop vivement recommander les collections des mots vul- 
gaires ou des dénominations topiques sur tous les points 
de la patrie. Ces^collections valent certainement cent fois 
mieui 9 et ne coûtent pourtant pas aussi cher , que toutes 
celles dont la laborieuse inutilité occupe tant d'amateurs. 
Ainsi, si l'on voulait trouver des preuves philologiques 
de la présence des Arabes dans les Gaules Méridionales , 
on en verrait d'incontestables témoignages dans : 

1<> Le mot Rikiki, qui sert à désigner toute liqueur forte, 
parce que les Arabes appellent Kiki le palma christi , le 
Kikajou de Jonas , dont la traduction a donné lieu ai tanl^ 
de logomachies. 

2o L'expression, avoir de (quelque chose à Jabo^ c'est- 
à-dire à foison. 

30 Le serment de Montpellier : per Mahom ! pai^ 
Mahomet I 

40 L'expression, parler charabiah, qui vient du nom de 
Scharakiab; ville d'Arabie qui donna son nom aux Sar- 
rasins. 

5oLe jurement, sans équivalent français, de Chabal ou 
Chîabal I qui ne vient point de CabaUus, comme on 
pourrait le croire , ce qui donnerait un mot vide de sens^ 
mais bien de GiabcUah^ fils d'Alhem, prince des Arabes, 
de la race des Gassanides qui régnaient en Syrie et qui, 
du temps d'Omar même, apostasia (Ben Schohnah). 

60 L'expression de coulou d'Jbussine, c'est-à-dire 
aune-safran et qui vient de : couleur d'Abou-Sàïd Ben Ak 



giaptou , ou Behadir Khan ( le brave Khan ) , sultan des 
Mogols , de la race de Gengbiz Khan ( 1317 de J. C. ) 

7o Le j urement amical , affectueux ou modéré de Ma^^ 
grabiou ! qui vîenl de Maghraby (Occidental) ou Jto- 
^aribé (Occidentaux). Je rappellerai à ce propos que 
Ptolémée cite un peuple appelle Machurebe^ habitant la 
province d'Alger (1) , ce qui se rapporte à l'assertion de 
plusieurs auteurs qui ^prétendent que certaines tribus 
arabes se retirèrent dans l'Afrique Occidentale. Ce Ma- 
churebe ne serait-il pas l'équivalent du mot arabe actuel 
Magliraby et l'origine aussi du verbe languedocien Mor- 
churar ( noircir ), etc.? 

Nous pourrions retrouver ainsi des origines orientales 
à un grand nombre de localités, telles que Castel-Sarra*v 
sin (3)^ etc. Près de Laverpillière , on voit une crypte , 
appartenant à M. le comte de Montauban , que les paysans 
nomment Sarrasinière , et non loin de là se trouvent Se- 
rezin et Chaffa : la chaîne des montagneslittorales du dé- 
partement du Yar se nomme montagnes Mauresques^ etc. 

On comprend très bien sans doute que tous les patois 
des Gaules méridionales,et même des Gaules centrales jus- 
qu'à la Loire , contiennent des mots on des dénominations 
de source orientale , mais^ on s'expliquerait difficilement 
la découverte de quelques mots slaves dans ces mêmes 
ididmes. Cependant , dans son Histoire dé là Poésie 
Scandinave , M. Du Méril reproduit souvent une idée qui 
parait le préoccuper beaucoup , c'est celle de la grande 
influence que 9 selon lui, les Scandinaves ont exercée sur 
la langue et la littérature des autres peuples de l'Europe. 
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(I) Shaw, Voyage, p. 84, et les extraits à la fin, p. 23. — 
Pline , iib. u , no 2. 

(2)GariaClirisUana, t. i , p. 160- — Baron de Gaujal, 
1. 1 , p. 170. — Dom Vaisselle, 1. 1 , p, 544. - Reinaud; p. 90. 
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Aa premier abord on pourrait croire que celle idée vieDt 
de ce que l'auteur ne prend pas toujours le mot Seandi^ 
nare dans son acception habituelle. Àuisi « lorsqu'il sou- 
tient , p. 47 1 que les Franks sont d*origipe Scandinave » 
il est clair qu'il donne à cette race une étendue qu'on ne 
lui a iamafs attribuée. Rask considère les Germains et les 
Scandinaves comme deui: branches d'une wfym souche , 
le Qoih ou Gothique. Quand on n'admettrait pas cette fllia* 
tion , toujours ^st-it vrai qu'il faut disUiiguer les Scandi- 
naves des Germain&f quoique très-assurément il existe de 
irès-grandes affinités entre les deux familles , mais aussi 
entre chacune d'elles et celles des Gotbs. De là résulte la 
possibUUé de trouver des mot$ Scandinaves , germains ou 
^ths dans la plupart de nos patois. Les Franks appar- 
tiennent bien incontestablement à la famille germanique ^ 
et M. Du Méril est peut-être le premier qui l^ur ait donnf 
une autre origine. Confinés aux ejXrémié& de l'Europe , 
Jes Scandinaves n'ont pu exercer qu'une faible iufluence 
sur le midi de cette partie du monde, tandis que les Ger- 
mains et les Goths ) étant en contact avec plusieurs peuples 
■méridionaux i ont dû leur communiquer beaucoup de 
mots i d'idées et de préjugés et en recevoir beaucoup à 
leur tour. Une grande partie $ du reste, de ce qu'a dit M. 
Pu Meril sur Tinfluence des Scandinaves, doit donc s'ap-» 
pliquer aux peuples de race germanique. Moyemiaot 
cette concessioQ , on ^ra souvent d'accord avec ce savant 
littérateur. Alais lorsque , dans une dissertation de plu$ 
de soixante pages , ii cherche à démontrer les origines 
jscandinavescles langues romanes , il est impossible de se 
rendre à des argumens que l'on peut résumer ainsi : 

Quand le latin s'est corrompu dans les diverses parties 
de l'empire romain , chaque province*a modifié son lan« 
gage d'après l'influence qu'exerçaient sur elle les peuples 
avec lesquels elle était en contact ; or, les Gaulois ont reçu 
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chez eax des Grecs , des Frank , des Burgondes , des 
Savions et des Normands, Les .colonies grecques influèrent 
trè&*peu sur la production de nos patois méridionaux , 
quoiqu'il cite lui-^mème deux di^ionnaires composés uni* 
quement pour réunir tous les mots dérivés du Grec. H. 
Du Méril convient ensuite que Tidiôme des Franks devint, 
Jusgfz'à un certain point , celui des vaincus ou des in- 
digènes ; mais selon lui c'est aux Saxons , aux Normands, 
infectant les côtes de Fouest et s^ établissant, qu'il faut 
atlribuer la plus grande part dans le nouveau langage qui 
SB forma dans les Gaules. Les rapports de ses babitans, 
dit*il enfin, avec une population soumise au même prince, 
régie par les mêmes lois et dont les intérêts étaient 
comtaïuns , formèrent un langage intermédiaire où 
chaque nation apporta une partie de son vocabulaire ; 
aussi retrouve-t«*O0 dans le Français des formes gramma- 
ticales, des expressions figurées et des locutions qui sont 
évidemment d'origine islandaise, et pour toute preuve , de 
ces assertions si nouvelles, l'auteur cite seulement et dans 
les notes quelques mois et quelques expressions qui^ lors 
même qu'on adopterait leur origine Scandinave directe, né 
prouveraient nullement encore que les langues romanes 
dérivent de l'Islandais. A l'égard des formes grammati- 
calés, Fauteur éltnrit lui-même son assertion en conve- 
nant <pi'eHeë sont fort peu nombreuses. VoHà la théorie 
deiM Dultféril; on la comparera avec la nôtre, et Ton 
décidera qui' de nous est le plus voisin de la vérité. Du 
re^e^ cette question est complètement étrangère d'ailleurs 
à Ftttilité^e l-étudedes patois, qui est un despoints de vue 
que nous avons le plus cherché à démontrer aussi. 

Sous ce dernier rapport , l'histoire ecclésiastique dle- 
n^ême ne saurait pas rester étrangère aux études qi^e nous 
préçonisoùs. Elle ne peut en effet se passer de la connais- 
sance de ces idiomes qui fureqt pendant si long-temps les 
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plus heareui aaiiliaires de âa marche et de ses progrès } 
et poiH* n'en citer ici qu'un exemple en couranti nous 
rappellerons que si les plus innombrables recherches ne 
produisirent jamais après tout que dès résultats purement 
hypothétiques et contradictoires , pour ne pas dire nub , 
sur l'hérésie vaudoise, c'est, il faut bien le dire enfin , parce 
que ces sectaires ne se servirent que de cette langue pour 
conserver ou transmettre la tradition de leurs dogmes re- 
ligieux. Ainsi se trouverait infirmée t>ar cooaéqtent sue 
assertion du savant et profond Bossuet (1), quant à leurs 
dogmes, quant à leurs livres^ quant à leur moralité, qui 
fit dire à Louis XII qu'ils étaient meilleurs chrétiens que 
nous. Mais les savants auraient rougi de puiser des ren- 
seignemens indispensables à une pareille source , et lors- 
qu'ils y ont été contraints par la force des choses , ils 
avaient toujours la précaution de s'excuser , en rougissant^ 
d'employer un tel langage ; ou bien ils disaient^ avec Do- 
minicy , célèbre jurisconsulte de Gahors : Je ne rougirai 
pas de produire le langage usuel et antique de ces 
pays, quoique barbare^ puisqu'il me fournit de si no- 
bles preuves ft). En remontant également à cette source^ 
l'histoire ecclésiastique aurait appris , par exemple , que 
cette religion des Vaudois était bien antérieure à l'an 1100, 
puisque le poème de la Noble Lejrczon porte cette date. 
J'en dis autant pour l'histoire littéraire et la littérature, 
et je ne doute nullement que si les professeurs Fleming 
et Tibbius ont enfin admis dans leur beau dictionnaire 
anglais les expressions patoises employées tour à tour par 
Burns , Walter-Scott , etc. , il ne faille un jour aussi 

(1) Histoire des Variations , lib. xi. 

(2; De Praerogativâ AUodiorum , p. 55. NeepudehUusuàlem 
et anJUquam harum regionum sermonem licet barbarum pro" 
ferre , dum tam nobile suppeditat argumentum. 



tiue l'Académie Française obéisse au vœu populaire en 
imitant leur exemple. Il y a long-temps en effet que le 
peuple lui crie , avec Ronsard : Je supplie très-humble- 
ment ceux auxquels les muses ont inspiré leurs faveurs 
de n'être plus tant latiniséui^ , ni grécaniseurs comme 
ils le sont, plus par ostentation que par devoir ,et de pren- 
dre pitié , comme bons etifans , de leur pauvre mère natu- 
relle. 

Jusqu'à présent les demi-^vànts ^ les éplucheurs de 
mots , se sont amusés à réunir des expressions énergiques 
qu'ils ont déclaré ii'étre pas françaises ; à frapper du titre 
de gasconismes, des locutions indigènes bien supérieures à 
celles dont nous nous servons , au lieu d'en enrichir aussi 
la langue nationale. Dans beaucoup de cas , par exemple ^ 
l'accord des temps est bien évidemment line i'ègle ab- 
surde que le peuple foule presque toujours aux pieds avec 
bonheur , que les grammairiens modernes imaginèrent 
et que les anciens ignorèrent également. Ainsi > ce vers 
de Sophocle : 

est très-certainement à la fois logique et naturel. Le ser- 
viteur dit : Je sms perdu beaucoup plus sans doute si 
je parlerai et non si je parle , puisqu'il parle mais sans 
dire ce qui doit le compromettre. 

Enfin , l'action qu'on l'invite à faire ne se fait pas , 
et par conséquent elle est tout naturellement an futur et 
non pas au présent. Les savants en us ne sentent pas 
toute ce nuances délicates qui n'échappent jamais au 
génie du peuple , que nous notons si pédantesquement 
comme des fautes grossières et que nous faisons dispa- 
raître ainsi. Les mêmes observations s'appliquent encore 
à cet autre vers de la même tragédie : 
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Comme od le dit , les événements passés en effet ne 
sopt pas 9 n'existent point , mais ils étaient , h , etc. U 
est évident qu'il en est de même pour cette phrase de 
Démostbène : ÀXXa pi^^v et toOto ^^msxotx , etc. Mah si cela 
arrivera que nous traduisons par : mais si cela arrive. 
Quoique Tévènement soit au futur , nous mettons au 
présent le temps qui indique cette circonstance. Nous 
pourrions , comme on le sent bien , multiplier à l'infini 
les autorités les plus célèbres en faveur des fautes admi- 
rables que le peuple fait journellement contre les savantes 
lois de notre grammaire. 

Nous avons cherché à démontrer aussi que l'étude des 
patois n'est pas moins utile, quant à l'étymologie immé- 
diate de notre propre langue. En effet , que de mots 
resteraient éternellement inconnus ^ quant à leur source 
et à leur valeur ^ si nos patois n'existaient plus ! Ainsi , 
les Vaudois nommaient ^ari^^ leurs pasteurs, et cette 
expression servit au3si de mot d'ordre et de moyen de 
reconnaissance entre les membres dispersés de la même 
tommunion. Sait-on d'où vient ce mot et ce qu'il veut 
dire? Non ^ si l'on ignore qu'en Piémont^is il sigpifie 
oncle (1). On a proposé plusieurs étymologies du mot 
pollron j mais c'est surtout dans le latin et l'allemand 
que l'on s'est plu à aller chercher l'origine d'un mot que 
les langues néo-celtiques possèdent seules. Dom Bullet, 
par exception , a été beaucoup plus raisonnable puisqu'il 
l'a trouvée dans les dialectes indigèiies (2) en le faisant 
venir ûepwl (mou, lâche ) et tram ou trom ( beaucoup, 

(1) Muston , ouvrage sur les vallées Vaudoises. 

(2) T. m, p. 284. 
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trop) , d'où en effet poitt'un en Albanais, (lâché , pa- 
resseux), poltrone en Italien, poltron en Espagnol , et 
pouilttron en Bas-Breton. 11 est évident aussi que Ton 
ne peut trouver l'élymologie de Trinquetaille, nom de l'un 
des faubourgs d'Arles, que dans le patois indigène (1) etc. 
Je connais bien des savants, très-respectables d'aiUeurs, 
qui auraient un très-grand besoin de connaître nos patois , 
et cela pour bien écrire leur propre langue. J'en citerai 
plus d'une preuve, et par exemple je parle, aussi, à la page 
126 et suivantes, d^un mot français dont on ignore généra- 
lement la bonne orthographe. On le trouve dans une 
ballade bretonne : 

f 

> Livirid d'in-mé va matnin-gâer, 

Da bérâg a zann ar cliléier ? 

Et comme ce mot , quoiqu'écrit par z , soit bien éti- 
demment le même que celui dont nous parlons, M. de 
Lsi Villemarqué, ne le connaissant pas, ne l'orthogrsl- 
phie pas moins très-plaisamment ainsi , en citant une 
vieille traduction traditionnelle de cette chanson : 

Oh ! dites-moi , ma mère , ma mie , 
Pourquoi ces saints sonnent ainsi ? (2) 

Et pourtant ce mot se retrouve , non seulement dans 
nos patois , mais encore dans toutes les langues : l'Amé- 
rique même possède une prison pénitentiaire nommée 
Sing-Sing. Il serait curieux de connailre aussi l'origine 
et la cause de cette dénomination , ainsi que de celle de la 
langue singalée que parlent les peuples de Selon» que Ton 
nomme vulgairement Ceylon. 

Nous avons recherché ainsi l'élymologie réelle de plu- 
sieurs mots français , et nous avons vu qu'elle ne pouvait 

V (1] H. Clair, monuments d'Arles , p. 189. 
(2; Barzas-Breiz , 1. 1 , p. 18 et 22. 



être trouvée que dans nos patois : tels sout ceux de ètte 
en âge^ sing^ folie , etc. , et à propos des preuves admi- 
nistrées à l'appui de cette dernière étymologie , nous 
aurions pu même ajouter que l'on trouvait encore en 
Brelagne la magnifiqueéglise de Notre-Dame-^u-Foli- Coati 
ainsi que la sépulture de SalaiÎB ar foU, qui y donna lieu 
(1) , etc. 

Â quelles langues irait*on donc demander aussi l'expli^ 
talion de certaines devises qui ornent un grand nombre 
d'armoiries francises ? Celles des Quelen , par exemple ? 
Eu-per emser Quelen , c'est-à-^dire le Houx est toujours 
Vert j et dans le fait Quelen est toujours dans sa force , 
Maintenant il faut savoir en outre qu'à cette orgueilleuse 
devise ) les ducs de la Vauguion , l'une des branches de 
la maison Quelen y portaient des feuilles de houx dans 
leurs armes. Il est bien évident que, nos dialectes vulgaires 
une fois perdus noiis manquerons d'une foule de lu-< 
miëres indispensables « et, comme Ta dit Charles Nodier ) 
si les patois étaient perdus, il faudrait créer une académie 
spéciale pour en retrouver les traces , pour rendre au 
jour ces inappréciables monuments de l'art d'exprimer la 
pensée. En archéologie grammaticale , il n'y a peut-être 
pas une notion positive dont on paisse approcher autre- 
ment que par les patois* Malheureusement ce n'est pas 
pour eux que les académies tressent des couronnes ; bien 
au contraire (2)é 

J'ai réclamé, chemin faisant, la fondation d'une aeadé-^ 
mie centrale , exclusivement consacrée à toutes les études 
^ue peuvent nécessiter les patois^ sous tous les points de 

<1) De Fremlnvitle , Amiquités du Finistère , p^ 253. -^ 
Le même » Antiquités de la Bretagne , p. 126. — Le P. Cyrille 
Pennée , dévot pèlerinage à Motre-Dame^u-Foll-Goat» etc« 

(2) Notions de linguistique* 
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tae , et où l'on ne s'occuperait jamais que des innombra- 
bles questions qtii s'y rattachent. En province, on n'a pas 
très-bien compris mon désir et son but ; mais à PariS| les 
savantS) et surtout ceux deTacadémie française, ont haussé 
les épaules. Je ne doute pourtant pas que celte création ne 
fût cent fois plus utile que celle de Louis XIV , destinée à 
ne doiiner tout son temps qu'à la langue d'oil. Que ré- 
pondrait-on en effet à celui qui demanderait à quoi sert 
l'académie française , et surtout à quoi a-t-elle servi jus- 
qu'à présent? Il faudrait bien fui dire à rieui absolu- 
ment à rien , avec ses prétentions illégitimes d'être la 
classe la plus importante de l'Institut et de faire un bon 
dictionnaire français. Sa constitution orgainique n'est-elle 
pas là qui s'oppose à ce qu'elle soit jamais plus utile? En 
sorte que des aujourd'hui Ton pourrait la supprimer, sans 
aucun autre dommage que celui de l'intérêt ou de l'amour- 
propre de ses membres j et la remplacer ensuite , avec le 
plusgr^nd avantage, par une académie celtiqne.C'estrinuti- 
lité comparative de l'académie française qui explique très- 
bien toutesles attaques qu'elle a subies, sans altérer la santé 
de ses membres , ni le doux repos de ses fauteuils , alors 
que pas un sarcasme ne fut dirigé contre les autres clas- 
ses de rinstitut« La force des choses doit donc inévitable- 
ment amener cette suppression, à laquelle toutes les autres 
classes suppléeront facilement et heureusement, même pour 
la confection du dictionnaire étymologique de la langue 
nationale, dont peuvent s'occuper avec succès tout au plus 
deux ou trois hommes sur quarante. Plus la société fran- 
çaise tendra vers son âge de maturité, plus elle deviendra 
positive et plus elle s'éloignera de ces jeux d'esprit , de 
ces fleurs brillantes de l'enfance des hommes et des peu- 
ples, qui'ne sont jamais que le présage d'une récolte abon* 
dante de bons fruits. La saison de les cueillir est arrivée 
et par conséquent celle des fleurs est passée ; aussi la 



poésie s*cn va-t-elle , et puisque rÂImanach des Muses a 
tefminé sa longue agonie , racadémie, qui ralimenta si 
long-temps, ne saurait lui survivre. L'art de bien dire n'est 
pas un but, ce n'est qu'un moyen d'y arriver. MM. Cou- 
sin , Lacretelle , Mole , de Bonald , Guizot , Scribe , Droz i 
Ségur , Thiers, de Felelz, de Salvandy , Flourens , Cha- 
teaubriand , Mignet , deBaranle , Villemain, Dupin l'aîné, 
et Nodier , l'ont très-bien senti , et toutes les sciences en 
ent besoin. C'est ainsi que toutes Ifes sociétés purement 
littéraires ou poétiques ont disparu depuis long-temps 
du sol Qu'elles recouvraient depuis le xu siècle , sous les 
notns différents de Chambres de lUiétorique, Puy d'Amour, 
Cour d'Amour, Jeux sousl'Ormel, elc.ElIes mouraient pré- 
cisément au moment où la Société Royale des Antiquaires 
perdait , avec sa primitive désignation , le noble but de ses 
travaux , sans abandonner toutefois sa belle devise. Vkr 
cadémie des Jeux Floraux , qui avait exilé de sa cour la 
poésie vulgaire , vient de l'y rappeler en proposant pour 
sujet du prix qu'elle donnera celte année la question sui- 
vante : Quelle a été l'influence des croisades sur la litté- 
rature provençale et sur la littérature française ? Cette 
académie serait bien située pour se constituer l'académie 
de la langue d'oc dont nous parlions , puisque Paris pos- 
sède l'académie de la langue d'oil. Elle ne ferait d'ailleurs 
que revenir à sa première destination. 

Il est une vérité bien débattue que l'étude consciencieuse 
des patois mettra toujours en lumière , je veux parler de 
l'origine des langues, des idiomes. Ces moyens admi- 
rables de communication de la pensée à une autre pensée 
est tellement d'invention humaine que l'on s'apercevra 
toujours que les expressions physiques s'appliquent cons- 
tamment aux opérations métaphysiques. A chaque idée 
matérielle correspond une idée morale analogue. Ainsi 
Ton dit partout : dévorer un affront et son ennemi ; dé- 
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cbirer son ame et son habit ; saisir une chose avec Tes- 
prit et avec ]a main ; creuser uu soiel et un fossé ; le cœur 
et l'oreille entendent ; Tame et Feau sont agitées , etc. 
Ces cercles de vibrations si différentes, et même si oppo- 
sées, attestent , ce me semble , que les deux puissances de. 
la terre , le physique et le moral de Vbomme , contrir 
huèrent seules à leur formation. Ici, tout est bien 
évidemment le travail, le produit de la matière et le 
contraire eut certainement eu lieu si les langues avaient 
été Tcei^vre immédiate de TÉ^ernel. Alors le langage moins 
mobile y^ moins altérable , moins changeant , moins . va- 
riable aurait été en outre tout métaphysique et n'eut été 
que par extension appliqué au langage matériel. Quelle 
que soit la langue examinée sous ce point de vue, cette 
vérité demeurera incontestable et démontrera irrésistible- 
ment que si la voix a été donnée à l'homme, lui seul 
s'en est servi pour exprimer sa pensée de la manière la 
plus merveilleuse et la plus admirable (1). Et, ce qui prouve 
encore que toutes les.langues.émanent d'une source unique, 
c'est qu'elles offrent; le même système d'élocution (3) et 
que leurs patois ascendants ou descendants sont avec 
elles dans une complète harmonie ; car, on a beau dire 9. 
nous ne comprendrons jamais l'existence d'une langue 
qui ne serait ni précédée ni suivie de dialectes auxquels, 
elle donnerait ou devrait.Ia vie. 

Je n'ignore pourtant pas que des savants , d'ailleurs forts 
recommandables, adoptent des opinions diamétralement 
opposées. Jesais très-bien que M. Eichoff, par exemple, pré- 
tend que le russe n'a point de dialectes , ni pour ascen^ 

(1) Pierquin de Gembloux, Positions d'orthophonie et 
d'ortholégie, in-80. Bourges 1841. 

(2) Pierquin de Gembloux, de l'Unité de Tespèce humaine^ 
in-80. Bourges 1840. 
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dants ) ni pour desceûdants ; mais c'est bien évidemment 
une erreur, et la proposition que nous avons émise tout 
simplement , sans même penser qu'il îùi à propos de 
rexaminer , n'en reste pas moins exclusive. Ainsi ) il est 
évident que le russe doit à son tour une foule d'exprès* 
sions au contact des Mongols , des Polonais, des Alle- 
mands, etc. L'industrie ou le commerce lui en donnèrent 
aussi fin grand nombre de françaises , de hollandaises , 
d'anglaises , et tous ces emprunts, grâce à la souplesse et 
à la régularité des langues slaves, n'y produisent point 
une bigarrure analogue à celle de l'anglais , par exemple, 
parce que les nouvelles racines opt revêtu les formes , les 
flexions et la nature ^ pour 9\n^ dire, de la langue na- 
tionale, l'une des plus remarquables de l'Europe. Mais 
il en est de même du Bas-Breton et du Basque^ que nou^ 
avons cru devoir aborder encore une fois sous le point de 
Tue de sa prétendue antiquité, caries injures deM,Chaho(l), 
à propos de notre opinion à ce sujet, ne nous empêchent 
pas de juger, en toute liberté d'esprit, ce peuple, dont 
Scaliger disait si spirituellement ro/ta^^ure qu'Us s'enr 
tendent entre eux , mais je n^en crois rien , et ne s'opr 
pose point non plusà nous faire reconnatlre qu'autant que 
tous les autres peuples de la surface gallique , ils ont dQ 
la grâce , de l'esprit et de l'imagination (2). 

(1) Voyage en Navarre. 

(2) A Tappui de ce vérités je ne citerai que le chant él^r 
giaque suivant , digue d'Anacréon. 

Goacenlagaa» goacen bcra?', ganreo Âtbiçaneri^» 
Ur^o charibat i^gnercen da Atbiçaoeco plaçara ; 
Hara bildo nabi bainiHiae neare sariçtara. 

Atbiçaneco plaçao bada ibîztari abjlic : 

XJrço bari yarraiqut çaUco bat cdo biga ondotiç 

Bfiînan ecin edeqni diote batu ère If\roaric^ 



Daas ce fait faux doQCi ii y a pourlaot ^ comme toa-*> 
jours I quelque chose de vrai et le voici. Le russe, tel 
qu'il est parlé dans la Russie propre et daus ses dépen- 
dances , n'offre point > il est vrai , tous ces patois multi- 
pliés qui. aceompagnenf l'existence des autres langues 
chrétiennes; mais cela vient bien évidemment de ce qu'elle 
les a absorbés. Il en est exactement d^ même dans les 
provinces centrales.de la France ^ de l'Espagne, de l'Ita* 
lie , du Portugal y etc.. Le grand russe , parlé dans le 
nord de l'Empire , est la langue littéraire et officielle. Le^ 
petit russe , concentré dansJe midi , rappelle plus fidèle- 
ment les formes antiques , mais tous deux sont étroite- 
ment liés à la langue liturgique (l'esclavon). Cette cir- 
constance , étrange peut-^étre au premier abord , est très* 
naturelle pourtant puisque le r^isse est luinnéme un ma-^ 
gniâque dialecte des belles langues slaves. Ainsi , nul 
doute également que le français ne soit aussi le produit 
des patois indigènes, c'est-à-dire des différents dialectes 
néo-celtiques , et cette vérité n'avait mémei pas échappé à, 
l'helléniste Ronsard. Je te conseille , dit-il positivement à 
ceux qui veulent écrire en français, d'user indifféremment, 
de tous les dialectes , entre lesquels le courtisan est tou- 
jours le plus beau (i). 

Ce que proposait ainsi l'homme de génie qui doit tou3. 
les défauts à l'emploi de la méthode que nous combattons , 
car Ronsard serait incontestablement le plus sublime des. 

m 

Bclatcba bccen irio baaiàz ibllteco airian , 
; Urçtgao bnra batumao niro alrîao edo lurriao » 
Bdo ganax. larniodaite haren urço tegutao. 

tJrçogno bare erran çantaD aldl batcc eguîa 
Oaoat onsa cerratcen cela barch urço teguia 
£ta neqoè içanen cela barcn barnerat sartcia. 

<1) Préface de la Frànciade» 
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poètes de son siècle, s'il n'arait pas emprunté des mots 
à des langues étrangères et mortes , fut imité en cela par 
Ménage et YangelaS) tandis qu'an contraire le savant 
Henry Estienne pensait tout autrement, puis que à choisir 
entre le peuple et la cour , comme source naturelle des 
mots français , il n'hésitait point à proscrire la dernière. 
Ainsi il écrivait au président de Mesme : La cour est la 
forge des mots nouveaux, le palais leur donne la trempe , et 
le grand désordre qui est en notre langage, procède, pour 
la plus part , de ce que Messieurs les courtisans se don- 
nent le privilège de légitimer les mots bâtards et de natu- 
raliser les étrangers. Il a reproduit la même opinion dans 
son traité de la conformité du langage français avec le 
grec , c'est encore dans cet ouvrage que cet illustre phi- 
lologue dit : Messieurs les courtisans se sont oubliez jus- 
qnes-là , d'emprunter d'Italie leurs termes de guerre (lais^ 
sant leurs propres et anciens ).... et d'ici à peu d'ans , qui 
sera celuyqui ne pensera que la France ait appris ('art de 
la guerre en l'echoIe d'Italie , quand il verra qu'elle 
usera des termes italiens.... Voilà comment, un jour, 
les disciples auront le bruit d'avoir esté les maîtres. Avant 
de sortir de noire pays , dit-il encore , nous devrions 
faire notre profit des mots et des façons de parler que nous 
y trouverions^ sans reprocher les uns aux autres: ce mot-là 
sent sa boulie, ce mot-là sent sa rave > ce mot-là sent sa 
place Maubert. Opinions éminemment justes que Malherbe 
émit aussi plus tard. 

Sous un point de vue , Ronsard voulait prolonger la 
fusion des patois dans la langue nationale , formée de 
leurs débris : c'était encore une recommandation toute 
classique, puisqu'après tout ce n'était conseiller autre 
chose que d'imiter ce qu'avaient si heureusement fait 
Homère , Ennius , Dante , Rabelais , etc. M. Hello , il faut 
bien le dire aussi , est le seul écrivain à ma connaissance 



qui paraisse contraire à cette marche philosophique (1), 
et cela vient , selon toute probabilité , de ce que ce ma- 
gistrat n'a jamais réfléchi sur la question et qu'il ne s'est 
jamais occupé de linguistique. 

C'est dans la crainte d'être trop long que je n'ai pas 
dit un mot de la supériorité de nos patois, sur la langue 
nationale, dans la théorie des appellations personnelles , 
question intéressante et curieuse que j'ai examinée 
ailleurs (2) ; mais il y a pourtant une circonstance de cette 
théorie que nous ne saurions passer sous silence, tant elle 
prouve de légèreté de la part des savants qui la consa- 
crèrent. Le peuple donne les deux genres à ses noms 
propres; la langue française suit le même principe 
quant aux noms de baptême, mais elle le proscrit quant 
aux noms patronimiques , ce qui est évidemment absurde 
et inconséquent. 

J'ai démontré leur utilité , quant à la langue des 
trouvaires (3) ; aussi , j'ignore complètement pourquoi M. 
Paulin Paris rend le vieux mot français dervé (4), par i/i- 
sensé'^ il est évident que c'est dans l'expression indigène Drus 
qu'il faut aller en chercher l'origine, et dès-iors il équi- 
vaudrait à possédé. C'est en effet le sens et la source de 
ce vocable. J'en dirai autant de conchir (6) , que ce sa- 
vant traduit par souiller^ tandis qu'il est encore patois et 
n'a pas celte acception , si ce n'est toutefois par extension 
fort large et comme tant d'autres. J'en dis autant de che^ 

(1) Philosophie de THistoire de France , p. 180. 

(2) Essai sur la Langue et la Littérature Morvandèles , in-8. 
Meversl841. 

(3) Les Trouvaires du Berri , pi écédés d'un discours sur 
l'histoire de la langue et de la littérature de celte province y 
avant le xiiie siècle , in-So , Moulins 1841 . 

(4) Roiiiancero Français , p 201. 

(5) Jhid, j p. 98. 
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çance qu'il fait veDÎr de cavere (1) , esehar qu*il traduit 
par parcimonieux et qui vient du patois esquichar ; es" 
condir qu'il rend par s'excuser j se disculper et qui 
vient dn patois escondre^ etc., toutes ces traductions, 
sont d'autant plus extraordinaires que l'érudition pro- 
fonde de M. Paulin Paris xt\ pas dédaigné d'employer le* 
moyen dont nous parlons pour éclairer ses pas (2). 

Enfin , nos patois si utiles sont pourtant si peu connus, 
que M. Francisque Michel lui-même rencontrant , dans un 
manuscrit de la bibliothèque du roi (3) ^ une tirade en. 
vers qu'il reconnaît n'être ni en langue d'oc 9 ni en langue 
d'oil , ne sait à quel dialecte néo-celtique le rattacher , et 
se borne à dire tout simplement que ce patois approche 
du Flamand (4); cependant cet infatigable éditeur de 
poètes anglo - normands explique certaines expres- 
sions par le secours des patois (5) , qu'il connaît ^ tels que 
ceux de Picardie (6), de Lorraine (7), tandis qu'il commet 
aussi de grandes -erreurs lorsqu'il rencontre des expres- 
sions dont la langue d'oc pourrait seule lui donner la va-, 
leur réelle. Ainsi, il traduit gaveles pdTjauelies (poi- 
gnées de bled non encore mises en gerbes) au lieu de 
sarment (8) , qui est l'acception de ce mot dans tous les. 
dialectes , tels que le Bas-Breton , le Basque^ le Picard ^ 
le Languedocien ( Gauelii , Gaveiiaj GaviUay Gauella ^ 
Gaveisj etc,)Ce inéme savant n'aurait pas dit non plus, 
que notre verbe godailler , qui veut dire manger avec de la 

(1) Jbid. , p. 87. 

(2) Ibid. , p. 66. 

(3) Supplément Français , no t84|, folio 21 3; recto , colon,. 
2, verso 31. 

(4) Théâtre Français au Moyen-Age, p. 76 , note« 
(6) Ibid. , p. 175. 

(6) Ibid. , p. 56. 

(7) Ibid. , p. 100. 

(8) Ibid. , p. 184. 
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canaUICi vint de TÂnglais good aie (bonne bière , bonne 
aie), s'il s'élait rappelé qu'il dérive aussi de nos patois. 
On peut en dire autant de son étymologie du verbe re^ 
quioquer (1). 

J'ai recherché rapidement et conscieusement aussi <iuelle 
était la source réelle de nos patois , et je l'ai naturellement 
trouvée dans des idiomes topiques mais éteints; )'en 
ai conclu conséquemment que la ressemblance incontes-^ 
table qu'ils offrent quelquefois avec le grec ou le latin , 
était tout simplement le résultat inévitable d'une filiation 
identique , c'est-à-dire que des langues issues parallèle^ 
ment des mêmes souches doivent offrir les mêmes aspectSi 
les mêmes traces. Ainsi) quoique Tespagnoi , le portu* 
gais y rita||en , le français aient un très-grand nombre 
de mots absolument semblables , on ne dira pas que l'une 
ou l'autre de ces langues procède de sa congénère. Il en 
est exactement de même pour un patois relativement ao 
grec ou au latin , car il est bien incontestable que les 
mots les plus semblables n'ont que très-rarémént une 
origine commune. En effet, le Persan Smerdis veut 
dire homme ; il a fourni à cette même langue le verbe 
Merden (mourir) et les mêmes idées ont donné lieu aux 
mêmes mots en grec , en latin , en français , en malais , 
etc. L'analogie la plus complète ne prouve souvent rien : 
ainsi les mots Daou Glas^ signifient: Du Glas^ en 
languedocien, et les deux demis on les deux meurtres ^ 
en bas-breton. Il est bien probable cependant que l'ex- 
pression générale de sonner le glas ou le deuil est toute 
celtique aussi. Qui ne dirait que les mots suivants ont la 
même source, tant leur orthographe est identique ? 

(]} Jbid. , p. 203. — Voyez Pierquin de Gembloux, Notices 
Historiques , Archéologiques et Philologiques sur Bourges 
çt le déparlement du Cher, in 80, Bourges , 1840. 
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tfrfoff — action — ergot, ODgle. 

X^L^rp — combat — charmes* 

Urinari — plonger — uriner. 

3i«T/ï« — serviteur — 

fM£p)978vâ(r-- né heureux — morigéner. 

vtirouff -^ sans pieds — népotisme ,. etc. 

Bdoravoç — pierre de touche — basane et basanéw 

«co I f sO ! — ah I ah L — feu ! feu I 

ki-fka — flambeau — aigle. 

B&ùpm — procession — théorie. 

aOsoç — abandopné des Dieux — athée, etc. etc. 

Il est donc bien évident , même par ce petit nombre 
d'exemples , qu'en fait d'étymologies , les mots similaires. 
ne dérivent pas toujours d'une même source | et que, pour 
satisfaire aussi complètement que possible aux simples 
exigences de la probabilité , il faut nécessairement que 
les mots soient analogues et par l'esprit et par la lettre. 
Cette double loi est absolue et pourtant elle n'est peut-être 
pas constamment sans exceptions, puisque dans toutes les. 
langues (1) , et il en est de même dans tous nos patois ^^ 

roll'breu Zamar {caXcxAex) et amar (raconter),. 

^ ' Sîpper {conter) sipper ( chiffie; ) et «â« 

pnar (compter), d'où notre mot chiffre. 

Chinois Cum ( parler et compter ) 

Dialectes néo- Comps (conte), com/^^oar (parleur) , 

celtiques. compsein (parler) et comptein ou co/i- 

tein (calculer). 
Allemand. Zoljlm et baûl)Un (compter) de «aljt 

( nombre ) Me mal)(ung (conteur) et leurs 
autres Je'rivés. 
Anglais. Account (compter), count (conter)» 

counting^house ( comptoir ) et accounl 
(conte), f«/e ( compte et conte ) ^ teller 
( conteur et compteur ), ïo tell ( compter 
et conter ) 
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les expressions de compter et conter , ainsi que tous les 
mots de ces deux catégories i ont une même source 
létymologique , ce quHl n*est pas facile d'expliquer. Cette 
orthographe différente ne s'est même introduite que très- 
lard dans l'usage , puisqu'on ne la trouve pas encore dans 
Callepin. Quoiqu'il en soit, cette bizarrerie étymologique 
yiendrail-elle de ce que les Rhapsodes, les Minnesinger, 
les Troubadours, les Trouvaires , etc., payaient leurs dé- 
penses ou leur écot avec des récits ou des chants? Ce n'est 
guère probable , mais il pourrait se faire que l'analogie 



Grec. 



Espagnol. 



Portugais, 



Italien. 



Français. 



Ao7t(m(?ç (calculateur) >o7tÇopat et<rv»o- 
7tÇof«tt (calculer) tpjKhyîj^ç (calcul) 
^oytffTéoç (comptable), etc., venant de la 
même racine que >éyw (dire, parler, 
raconter) et que ^6yoç (discours , conte, 
narration) ainsi que tous leurs dérivés | 
>07t(T^ç ( raisonnement) elc* 
Citntar^ a les deux significations, mais 
on dit cuenta (compte) et cuenio 
( conte ). 

CorUa (calculer) d'où co/i/ar ( compter) , 
conlador (com^itiur) et conto (conte); 
contar ( conter), contador ( conteur). 
Con/o . (compte)), contare (compter), 
contatore (comptes r), cantatrice ( comp- 
teuse) et conto (conte), contar {eontet ). 
Court de Gebelin donne aussi .la même 
origine à ces mots , que les trou- 
badours et les trouvaires écrivaient de la 
même manière , et pourtant il n'est 
point encore à l'extrême vérité étymolo- 
gique puisqu'il n'admet pas la com- 
plète identité des deux expressions. Ce 
qu'il y a de bien remarquable dans les 
mots de cette valeur^ c'est que l 'expres- 
sion d*énumerer^ qui vient bien évidem»- 
aient du verbe latin numerare ( calculer), 
a complètement perdu aussi sa signifi- 
cation primitive pour prendre encore 
précisément celle de raconter. 



des {Opérations intellccluelles , dans ces deux cas^ fàl la 
cause unique de cette espèce de synonimie. Nous disons 
en effet, calculer une affaire aussi bien que la raisonner 
(1), etc. Enfin, une petite fille, âgée de dix ans, et qui s'occupe 
beaucoup de philologie , prétend que cette confusion et 
cette étymologie unique viennent de ce que l'on cherche avec 
autant d'exactitude toutes les parties d'une anecdote pour 
en Tormer un tout , que les fractions d'une soffline quel- 
conque pour en former un total. Voilà un nouveau point 
d'identité entre la rhétorique et les mathématiques dont 
M. de Saint-Cyr n'avait point fait mention (2). 

Du reste, dans les recherches de ce genre, il faut soi- 
gneusement distinguer , dans toute nation , ce qui consti- 
tue la société réelle de la société légale. Jusqu'en 1792 , 
par exemple , l'Ecole de Médecine de Paris rédigeait ses 
procès-verbaux en latin ; jusqu'en 1840 certaines épreuves 
furent soutenues en cette même langue dans toutes nos 
facultés y et bien évidemment elle était autrefois comme 
aujourd'hui tout aussi inconnue du peuple. Les sermons 
prononcés en langue vulgaire, comme aujourd'hui, dès le 
temps de Charlemagne , furent traduits dans la langue 
universelle et scientifique du xvii« siècle. Des sermons 
français du xiir^ siècle , en faisant mention des réjouis- 
sances du premier de l'an, nous révèlent, d'une manière 
positive, qu'alors que la société légale comptait de Pâqnes 
à Pâques, la société réelle partait du premier du mois 
de janvier pour arriver à décembre (3); les tribunaux 
luttaient journellement contre le peuple à ce sujet , et , 

Demosthêne , Olynlb, i£ , vers la ôii. 

(2) Essai sur le Perfectionnement des Beaux-Âr ts par les 
sciences axactes , 2 vol. in-8o , Paris 1803. 

(3) A. Monleil, Essai sur les Manuscrits , etc., t. ii, p. 15. 
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^Somine d'ordinaire pourtant, celui-ci finitpar avoir raison 
en cela, comme pour la langue que l'on voulait lui impo- 
ser, de même qu'en Italie^ en Espagne, en Portugal, etc. 
Le français s'est emparé de la diplomatie précisément au 
moment de nos plus grands revers. Ainsi les années mal-» 
heureuses de Louis XIV l'introduisirent dans les confé- 
rences d'Utrecbtet de Rastadt, tandis que les premières 
années de la révolution ne flrent qu'en généraliser encore 
l'usage. Telle est pourtant la puissance des langues bien 
faites sur l'esprit des peuples , alors même qu'ils sont 
nos pins mortels ennemis I 

J'ai refuté toutes les objections absurdes ou sérieuses 
faites contre l'étude des patois : il en est une pourtant 
contre laquelle )e n'ai absolument rien à dire , il faut 
bien que l'en convienne. Que peut-on répondre en effet 
aux philantropes qui vous disent : j'accorde tout ce que 
vous me dites ; mats les patois et leur étude ne sont pas 
des moyens de civilisation? C'est vrai, mais l'astronomie, 
la physique, etc*, sont dans ce cas, et si de l'Encyclopédie 
des connaissances humaines on voulait effacer aussi toutes 
celles qui ne sont point des moyens de civilisation , que 
nous resterait*il ? 

Quant aux puissants secours que l'étude de nos patois 
fournit à la linguistique et à la philologie , je crois l'avoir 
démontré de la manière la plus complète , et c'est désor- 
mais une vérité acquise, que le sanscrit, le gothique , Tal- 
lemand , l'irlandais , etc. ^ sont singulièrement facilités 
par les dialectes delà Bretagne, tandis que le zendl'est par 
celui de l'Alsace et de la Lorraine , le grec et le latin par 
ceux de la Provence et du Languedoc , le celte par les 
dialectes de la France centrale et de l'Armorique , les 
troubadours par le Languedocien , les trouvaires par le 
Picardi II faudra donc nécessairement ajouter au non- 
veau programme du baccalauréat ès-lettres la phi'fisesui- 



xixn 

Tante, copiée presqu^en entier au fragment iûtitalé : Huit 
mois au ministère de l'iostruction publique , que IHUustre 
écrivaio-ministre a fait insérer dans la Revue des Deux 
Mondes. Une épreuve nouvelle a été introduite, VExpUca- 
tion grammaticale et ttUérairey non pasde^ Classiques 
Français , mais des auteurs français antérieurs au xrr^ 
siècle , etCé 

Ce même dédain pour le latin défiguré , comme disait 
M. le chevalier de Jaucourt, a nui encore à la langue 
couronnée et par suite aux grammairiens nationaux du 
xvn* siècle surtout. Malgré leur savoir , leur goût, leur 
discernement, ils ont , pour le malheur de notre idiome et 
celui de leur gloire, considéré la langue française comme 
n'ayant absolument aucune relation avec nos dialectes vul- 
gaires , et comme si elle était née immédiatement, et sous 
nos yeux même, de la corruption de la langue d'Horace 
et de Virgile. Ménage fut un de ceux qui poussèrent 
au point le plus extrême le danger de cette opinion; 
il eut même jusqu'au courage de la formuler en loi, 
dans ces propres termes : Notre langue doit être fixée 
d'après l'analogie latine , quant aux mots isolément con- 
sidérés; d'après la grecque , pour le tour de la phrase , et, 
dans ce qui concerne l'usage , il faut consulter les bons 
auteurs. 

Si l'esprit de Ménage avait agité tous nos rois depuis 
Gharlemagne, et que les rois aient réellement quelqu'ia- 
fluence sur les idiomes de leurs peuples (1) , )e ne sais 

(1) Pomponius Marcellus disait au néologiste Tibère 
qui , selon Suétone , respectait la langue romaine , la pro- 
tégeait ou la défendait contre les vocables étrangers: Vous 
pouvez donner te droit de bourgeoisie romaine aux hom- 
mes, mais non pas aux mots, car votre autorité ne s'étend 
pas jusque-là. César disait, au rapport d'Âulu-Gelle : Tarn- 
quant scopulum , sic fugias insolens verbum , etc. 
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Vraiment pas quel Jargon on iMirlerait aujourd'hui dans 
nia patrie. Ua fait cerlaio pourtant , c'est que des travaux 
d'anatyse philologique aussi importants que les gram- 
Hfâires (1) réclament ^ encore plus impéneusement que 
tout antre labeur intellectuel de cette espèce, une conuais- 
sancedpprofottdte,oon'Seul^i9entdes premiers monuments 
4ie nos ididmes indigènes , mais encore de dos patois qui 
les précédèrent et qui leur survivant. Ainsi il est incontes- 
tahle qtt'avaal d'entreprendre une Grammaire et un Dic- 
tionnaire de la Langue Française actuelle , il faut d'abord 
avoir fait la Grammaire et le Dictionnaire non seulement 
de la langue d*Oil et de la langue d'oc j dès le ne siècle » 
mais encore éè tous no^ patois; car, quoiqu'en dise l'au- 
lenr du Dictionnmre Philosophique, lasyntaj^ du xvi^ siècle 
n'était pas plus abandonnée au caprice que celle du xiii®. 
Hors de là, point de salut; les milliers d'essais infruc* 
tuenx tei^s depuis plus de quatre sièclesi dans des prin- 
cipeis différents^ en sont la preuve, et ce travail prépara- 
toire si indispensable a encore été entrevu, tenté , exé- 
cuté même par des étrangers^ à notre grande honte (2) I 

Je rappellmil à ce propos que Yangelas lui-même 
faisait très^nstement observer que les tournures de 
phrases et les tropes usitées par Villon, loin d'avoir 
passé de mode , avaient beauf^up moins vieilli , en gé- 
Béral , que les tournures , que les locutions admises 
plus tard sur l'autorité des grammairiens. Villehardoin y 
Rutebœuf, Joinville, Marie de France^ Berte aux 
gnu^ds pieds, etc., sont bien plus faciles à compren- 
dre en effet que Ronsard , Rabelais et les deux Marpt 

(1) Qttinlitien , lib. i , cap. nr , S i« 

(2) OreU , Alt Franzoesische Grammatick , etc., — ttenina , 
Clef des Langues. - Wolf , - Frédéric Dier, - Immanuet 
Beelcer , — ScUeget, de* 



L'explication de ce fait me paratt fort simple. VUIod es( 
le dernier écrivain qui ail suivi les aucienbes règles de la 
langue d'oili que ses successeurs abandonnèrent pour 
celles des romains. Les innovations malheureuses ne 
sortant point du cercle des livres , ni de ceux qui les li- 
sent , ne purent faire oublier les tournures et les tropes 
indigènes, qui eonlinuèrenl à Tonner l'éloquence du peu* 
pie. Elles se propagèrent de génération en génération, tan* 
dis que les autres allaient se poser tranquillement à Tétat 
de cadavre dans ces catacombes de livres que le peuple 
ne consulte jamais. C'est delà du reste que sont partis nos 
premiers grammairiens : ainsi, au lieu de faire une Gram- 
maire Nationale, d'après les textes, d'après la langue écrite 
ou parlée , ils ont tous imité Hugues Faidit qui voulu| 
calquer, bon gré malgré, sa Grammaire Romans sur la 
Grammaire Latine de Donat. Celte belle langue ainsi muti* 
lée, dans le moule d'une autre qui Iqi était complètement 
étrangère , étendue sur ce nouveau lit de Procuste , fut 
impitoyablement sacrifiée, sans que l'exécuteur fAt arrêté le 
moins du monde par le nombre d'inepties , d'absurdités 
ou de faussetés que cette méthode entraînait ipévitable- 
ment (1). Pas un de nos innombrables grammairiens qui 
se soit éloigné depuis de cette route ainsi trsjée. Au xin* 
siècle , les savants en us n'avaient point encore gâté n^ 
la Langue ni la Grammaire françaises» Il suit delà que la 
Grammaire Nationale n'est possible qu'avec nos patois ou 
les vieux dialectes d'oil et d'oc , ce qui revient au mème« 
tlne marche opposée nous étonne à bon droit ; car lus- 
qu'alors elle n'avait encore été suivie par aucun gram-^ 
mairien pour aucune langue. En effet , on chercha cons- 
tamment les r^Ies syntaxiques dans les langues elles- 



(1) Voyez F. Guessard , Grammaires Romanes Inéditos da 
xuiQ aièclei in-So, Paris 1840, 



ménies. C'est ainsi ^u'oo ;gi( pour le latin lui-mteié, et si 
M. Beudaot a fait mieux que ses devaBciers, c'est qu'au 
lieu d'ofiérer sur la grammaire latine, U l'a oubliée pour 
n'envisager que l'eusemble des idiomes indo-germaniques^ 
dans leurs rapports avec notre propre langue. Sa gram* 
maire fraaçaise n'annooce doue pas un pédagogue hérissé 
de lalin , mais un philologue ayant plus étudié l'ididme 
ladigèHe queTidiàffle conventionnel deséerivaius illustre» 
du XVII* sîèeie. 

Dans te premier volume des Remarques de Vau* 
gelas, on retrouve encore noire même opinion, it 
propos de radjeelif doué. Tons les bons écrivains y 
dtt-il, s^en servent, et nonnseulanent les modernes 
mais enoore les anciens. Amyot le dit à tout propos. Sor 
(fuoi il fhut noter qne de toutes les façons de parier , qui 
sont aujourd'hui en usage , les ffleiKenres sont celles ^fA 
Tétaient d^à du temps d'Amyot, comme étant de la 
vieille et de la nouvelle marque , font ensemble. M. Saini^ 
Bris a donné récemment qu^ques preuves à l'appui deees 
vérités (1), et l'immortel auteur du Télémaque regrettait 
vivement cette langue de ses pères, à laquelle noire sys- 
tème d'instruction publique n'accorde point la moindre at^ 
tention. Il y trouvait, disait-^il, fe ne sais quoi de courtf 
de ualf , de hardi, de vif et de passionné, que La Fontaiue 
connaissait et imitait si bien, sans oser proclamer qu'ils 
étaient ses modèles, tant ce mépris était universel et pro- 
fond! 

C'est peut*étre même da«s le eoum^ de Chapelain k 
le braver, plutAt que dans son poème, qu'il faut cberdier 
l'origine de la haine dont l'accablèrent Boileau et ses ad'- 
hérents. C'est du moins ce que l'on peut conclure d^un 
dialogue spirituel et gracieux adressé au cardinal de 

(1) Bibliolhèque des Chartes , 1. 1 ; p. 394. 
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Retz (1), dans lequel ce poêle avoue son admiration pour la 
langue des trouvaires et où il s^écrie afec raison : Si Aris- 
tète revenait, et qu'il se mtt en tête de trouver aae manière 
d'art poétique en Lancelot du Lac , je ne doute pas qu'il 
n*y réussit, aussi bien qu'en rUiade et en rOdyssée. 

En flétrissant systématiquement ainsi tout écrivain gau^ 
lois ou patois , ces illustres philologues se privèrent donc 
des bases essentielles de leurs importants travaux, et pros* 
crivirent en même temps, et à leur insçu , les monuments 
et rétude de ces différentes littératures de tout le poids 
de leur autorité. De là résulte nécessairement ce désaccord 
inévitable que Ton rencoitfre entre eux dès qu'il s*agit 
d'une question grammatieale. Ouvrez tour^à-tour Henry 
Bstienne , Ménage , Patru , Bonhours , Coëffeteau , Re^ 
gnier, Desmaretz, Th. Corneille, Vaugelas, La Motbe 
Leivyer, d'Olive t , Beauzée, Lemarre, etc., et vous verrez, 
à. chaque pas , la preuve de notre assertion. Ce que \e dis 
des travaux de ces grammairiens remarquables s'applique 
tout aussi justement même |i la dernière édition du Pic- 
lioanatre de l'Académie Française ; aussi pourratt-on dire 
ayec raison, du français de nos grammairiens et de nos 
Tocabttlistes, ce que Quîutiliea disait du dialecte grec 
créé dans la Péninsule llalîque : yiiiud e^t IcUmè^ aliud 
grammaticè loqai. 



(1) Le P. Desmollets, Continuation des Mémoires de Sat- 
-iengre, t. vi. La Lecture des Vieux Romans , et seq. Nous 
feroDS remarquer en passant que le savant que nous citons 
se trompe en regardant comme une contraction le change- 
ment réciproque dVi/ eu au. C'est tout simplement l'échange 
euphonique du Uen L et vice versa , que Ton faisait aussi 
bien du reste après Vo qu^après Va, Ainsi l'on a dit égale- 
ment fol , eol y sol , moèton , maufaiteur , loiaument, etc., pour 
s'arrêter enBn à dire fou, cou, sou^ mouton, malfaUeui , 
ç/alemcntx clç. . 
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Nou$ D'à? ons pas oublié non pins d*îodiqifer ce que la: 
linérature nationale prèpremenl dtle devrait aOsai à Té- 
tude approfondie de notre lillératore patoise; el, s'il e.'t 
vrai que les Scandinaves et les feannes saxonnes , agitées, 
par de violentes passions , improvisaient des chants su- 
blimes (l),noos avons prouvé . qu'il en était encore de 
même sor le sol gaaiois et partkttlièrement parmi les 
vierges de la vallée d'Aspe. Nous en avons xité un exem- 
ple sur mille. En rapportant ce chant de deuil, nous avons 
moins cédé à l'admiration pour la piété filiale que pour la 
beauté du poème. Dans toutes les occasions analogues , 
nous avons été conduit par le même motif, n'imitant 
point en cela ceux qui ne savent qne leur patois et qui 
n^admirent que les poésies dans leur dialecte maternel (2). 
Il est de fait qu'en général, il en est des différents dialectes 
de la patrie comme des langues mortes les moins cultivées; 
nous ne savons guères passablement que celui de notre 
village , et quand nous nous hasardons à parler des autres, 
il est à peu près certain que nous ne disons qne des inep- 
ties. J'en ai cité pins d'une preuve ^ et je pourrais les 
multiplier encore. Ainsi , M. Alexandre Dumas a souvent 
parlé des patois sans les connaître (3) , mais cela lui ar- 
rive pour tant d'autres choses qu'on ne peut même pas lui 
en adresser un reproche. Enfin , quant à la littérature , 
nous aurions pu ajouter que c'est à l'étude des |>atois 
que nous devons le bel opéra de Richard Cœur-de-» 
Lion , puisque l'histoire intéressante de Blondel ne se 
trouve que dans un manuscrit en langue d'oil, appaNe* 



- (1) Aug. Thierry, Conquête des Normands, 1. 1 , p. 189. 

(2) Jules Janin , Voyage d*un Homme Heureux. Ad. Cale. 
Kevue des Deux Mondes , 2e livraison de décembre 1840. 

(3) Histoire de Napoléon. -^ Impressions de Voyage. 
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naot au Musée Britaonique (I), etc.Nousavoos indiqué en- 
suite quelques-unes des pertes dues au dédain de cette 
ditaie branche de la littérature nationale, que des poètes 
anssi suaves queBums recommandent à rétude, l Timila- 
lion ou à la traduction des hommes de mérite. 

Cette longn econspiration du pouvoir national en faveur 
des langues du nord contre celles du midi , et qui com- 
mence pour ainsi dire avec le pouvoir de Charlemagoe , 
n'a pas été non plus sans une influence désastreuse sur 
C3 pouvoir et sur la chose publique, car les mots mardmni 
avec les idées , et c'est leur véhicule le plus Innocent. Elle 
explique très-^ien , par exemple , pourquoi la lit^ature 
des peuples septentrionaux est vulgaire aujourd'hui eo 
France ) tandis que rien n'y est plus rare que la lecture de 
Dante, de Bocace, de Pétrarque, de ErcUla , de U^ex de 
Vega , de Cervantes , de Camoes i de Boci^e , de Diniz , 
de Quevedo y elc.| alors que nous trouvons partout Schil* 
1er, Goethe, Byron, Walter-Scolt, Shakespeare, etc. 
Sous le grand Louis la proscription n'était pas complète ; 
elle n'avait pas atteint son but du moins; la nation se 
rappellait encore que la langue de Racine et de Molière devait 
son existence aux patois indigènes, c'est -à^dire à ceux 
qui avaient une étonnante ressemblance avec les idiAmes 
du midi de l'Europe , et elle tenait fortement encore 
aux be-les littératures du midi qui, dès ce moment , nous 
furent connues. A mesure que les patois disparaissaient, 
nous tioissions par oublier peu à peu ces chefs-d'œuvres 
divers, et comme, dans la nature morale, le vide n'est nulle 
part, d'autres études philologiques et littéraires rempla- 
cèrent celles-là , et, comme les choses passent avec les 
mots, la philosophie nébuleuse de l'Allemagne , le Cons- 

(1) Ado. Mss. , no 7103 — Voyez Francisque Michel , Rap- 
port au Ministre de l'InitructioB Publique « p. 101. 



titutiondiisme de l'Ângteterre, ainsi que le ftomanllsaie de 
ces deux nations à langues germaniques eutièreot chez 
nous par la mime portée Telle est une partie de l'influence 
des mots sur les idées 9 influence ^ue nous pourrions faire 
voir partout si c*étaii ici le lieu. Concluons de là que la 
branche aînée des I ourbons aurait mieux fait, dans son 
întérét et dans le nMre peut-être , d'élever un mur chi- 
nois eptre les idées des peuples à souche germanique et 
nous , et par conséquent de multiplier nos relations et nos 
rapports avec les peuples et les littératures du midi de 
r^urope. Mous citerons plus d'un exemple de révolutions 
sociales ou politiques dues settlement à Tinfluenee des 
idiomes sur les idées des masses^ 

Le dédain des patois $ fait néglige encore à la fois et 
la biographie et la bibliographie de cette portion de notre 
gloire* Ce prêtait pas ici le lieu de réparer la première de 
ees omissions , qui a fait dire avec ju^te raison à M. Bru^ 
net de Bordeaux s les écrivains patois ont été un peu né- 
gligés d^ps la Biographie ; cependant 9 puisque Ton a 
accordé 51 colonnes à MichaeliSt 40 à Zofsga « 73 ^ Wie- 
land , 40 à Yaeoub , à Yabia ou à YaljLput 1 puisque Ssema 
Tchingy SsemaThan et SsemaTbsian en ont envahi 31 s 
puisque l'on n'a pu refuser d^ très-longs i^iîcles à une 
dix^îne de Rhesenpois 9 à je ne sais combien de Pbraaies, 
il y aurait eu moyen sans dopt^ de consacrer au moina 
quelques lignes à la Bfllfmdiiir^i à Gih>S9 à Gmirtet do 
Prudes, à d'Astros^ etc.) d'autant mîenx que d'autm 
aqt^urs/ que rien pe recctmmande p^iculièrement ^ 
(Drouhet, Gautier, Saboly), ont é^ mealiotiués à leur 
rang. Les volumes, mis au jour, du suppMment, sans 
combler toutes ces lacunesi ont donné des détails sur Cha- 
pelon et sur Daubasse. 

Ces reproches, aussi justes que raisonnables, ne pour- 
ront être que trop long-temps encore adressés aux bio- 
graphes , et c'est pour y mettre un terme que )e me pro« 



pose de publier également itn joàr Une Biographie ^(h'^ 
ciale des autears patois, d;ins laquelle ils pourront puiser 
ensuite. Eu attendant, je me borne à placer i la suite d« 
cette lettre un simple extrait des recherches bihliogi^pbi--' 
ques faites par bous pendant vingt années. Quant à cette 
partie importante , )e n'ai qu'un mot k en dire ; elle 
eSt si abrégée que je suis presque fâché d'aToir consenti 
à la réduire ainsi, d'autant plus qu'imprimée sur cette 
malheureuse terre d'oil , toujours si fatale 1 la langue 
d'oc 9 les titres de certains ouvrages ont été estropiés et 
que le déplacement des cartes n'a que trop souvent inter- 
verti le désordre alphabétique. 

Je rappellerai enfin en terminant que dans tout ouvrage 
il y a constamment deux parties bien distinctes : le teitei 
dont l'auteur est responsable, et le titre, qui est Tœuvre in- 
dustrielle des libraires. De cette collaboration illégitimei U 
résttlteque la plupâH du temps ces deux parties sont dans un 
complet désaccord; en voici une nouvelle preuve» Ainsi, 
je repousse violemment toute responsabilité pour le titre 
prétentieux d'un ouvrage qui a besoin de beaucoup d'in- 
dulgence et qui ) après tout, n'est autre chose que la pré- 
face de notre Langallas Idiomographique de la France, de 
la Belgique-Wallonne et de la SuIsse^Romande. QuH 
me soit permis à propos de cet ouvrage , digne d'un Bé- 
nédictin, de déplorer l'indifférence des savants français 
qhi ^abandonnent un sujet aussi beau à la plume d'un 
philologue prussien. N'est-il pas honteux, en effet , que 
Touvrage de M. Sehnakenburg ait été conçu, exécuté 
et imprimé à Berlin ! 
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lé Tîemde recevoir et délire aVecattentién les rap^rtls faitâ 

M ministre de rinstruction publique , par les Comités histo-» 
riques de la langue française et des chroniques. Ces pages t 
peu nombreuses, prouvent à la fois le zèle et les lumières des 
Comités, quant à notre vieille littérature ; mais j'ai vu avec 
peine que votre érudition ne s'occupait que fort peu de la 
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langue. L'expérience est faite pourtant, et malgré les travani 
nombreux que nous possédons, chaque jour nos sarans les 
plus illustres se trompent sur la valeur des mots employés 
dans les ouvrages que v6us arrachez si glorieusement à 
roublijà la mort. 11 faudrait suivre une marche plus logique, 

te mé semble. 

On est généralement convenu qu'il faut comprendre 
Une langue avant de s'occuper de sa littérature. Com- 
mençons donc par réunir en même temps les élémens d'un 
bon dictionnaire , étymologique ou non. Au point où vous 
reculez vos premières investigations , la langue a un be« 
soin impérieux de ce secours , que nos livres ne nous prélent 
jamais. Voilà donc encore des recherches dignes de votre zèle. 
Maïs les élémens de ce beau monument, vous ne les trou- 
verez que d'une manière incomplète et pénible dans les ou- 
vrages; c*est ailleurs qu'il faut les rechercher: c'est dans nos 
patois. Et, cependant, ni les Compte-Rendusi ni les Question- 
naires ne font la plus légère mention de cette ressource uni' 
que. Permettez-moi de tous rappeler toute son importance, 
et vous jugerez ensuite si ce n'est point là que votre instruc- 
tion , votre sagacité et votre zèle doivent d'abord se concen- 
trer. Vous pourrez élever ainsi un monument ethnogra- 
phique à la gloire de la nation la plus spirituelle , la plus 
philosophique, la plus illustre , et ce monument digne d'elle 
sera unique au monde; 
V Je commencerai par poser en principe : 

Qu il n'existe point de langues qui n'aient des dialectes 
d'autant plus multipliés que les subdivisions territoriales 
furent plus fréquentes , plus nombreuses et de plus longue 
durée. C'est ce qui fait que , malgré les efforts énergiques et 
continuels d'un pouvoir trop souvent despotique, et naturel- 
lement centralisateur dès qu'il a conscience de son existence, 
chaque nation est toujours composée de plusieurs peuples, 
ethnologiquement parlant. Et comme sur toute la surface 
du globe l'homme se sert principalement de la parole: pour 
exprimer ses pensées , ses besoins, ainsi que son histoire » 
il n'y a pas non plus d'idiome populaire ou domestique qui 
n'ait aussi sa littérature spéciale , faite avec ses sensations 
individuelles et plus ou moins riche, selon le degré de 
Fintelligence générale*, avec cette différence pourtant que la 



- 3 — 

moindre partie des peuples de Tltalie, de l'Espagne , du Por— 
lugalet de là France, comprennent Tasso, Cervantes, Gamoés 
et Racine ; tandis que l'autre partie, celle que l'on dédaigne 
comme trop ignorante , a aussi sa langue à part et ses tré- 
sors littéraires inconnus et que toute la nation est bien loin 
de comprendre. Cette littérature même n'existât-elle point, 
nous verrons qu'il y aurait encore , dans chaque dialecte , 
des raisons suffisantes pour les étudier avec soin. 

Ce que nous dirons s'applique indistinctement aux dialec- 
tes de toutes les langues, pourvu qu'elles se trouvent dans 
les mêmes circonstances , et celles-ci sont inévitables. La 
langue tudesque elle-même offre d'innombrables preuves à 
l'appui de nos assertions » et cependant il n'existe encore 
que quatre recueils de poésies, en dialectes vulgaires , et qui 
sont tous très-remarquablies. L'un est dans Tidiôme des 
pords du Rliin : Hebel en fut le collecteur. L'autre , édité par 
QriXheU est dans le patois de Nuremberg. Un troisième, dans 
le dialecte de la Silésie, est dû à Hottéi , et le dernier enfin, 
dans le dialecte de Vienne, est le travail de CasteHi. 

Je sais très-bien que si l'on voulait suivre topographique- 
ment ces dialectes theutoniques, jusque dans les montagnes de 
la Suisse , on trouverait encore une littérature spéciale et 
des dialectes différents; mais ils ne possèdent point, jus- 
qu'à présent du moins , une littérature aussi riche , aussi 
tranchée et recueillie surtout en corps d'ouvrages , à quel- 
ques exceptions près toutefois. Je me trompe : des entre- 
prises moins étendues , moins exécutables peut-être que 
notre atlas idiomographique de la France» de la Belgique et 
de la Suisse romande ont déjà été tentés aussi en Allemagne. 
L'un est de M. le professeur Wackernage, de Bàle , dans le 
premier volume de son livre de lecture allemande (1). n 
s'est plu à choisir, dans les écrivains les plus célèbres, des 
fragmens qui concourent à former aussi un tableau com- 
plet des développemens , des améliorations et des progrès 
successifs delà langue allemande, écrite ou conventionnelle, . 
depuis les temps les plus reculés, à commencer par la cé- 
lèbre chanson de Hildebrand (viii* siècle), et par Vévangile 

(t) Deat€hes>Leiboch , a vol. ia-8 de i}5oo pages chacan. Bàle ^ 
{iîbrairie de Schireigaeuyieri 1839. 



— 4 — 



inéso-gothique d-Ulphilas, preinier monument conna de^ 
dialectes theutoniques. Puis, passant par tous les âges phi- 
lologiques, il donne des fragmens des essais religieux 
d'Ottfried , des traductions de Boece , de la Bible , des Chro-: 
niques en vers , des Lettres municipales des xie, xiie et xiiie 
siècles. 11 arrive ensuite à la poésie des Minnesinger » aux 
sermons de Touler et conduit la langue allemande jusqu'à 
Luther. Ici se retrouve bien sans doute un grand nombre de 
dialectes, jusqu'au moment où le meilleur s'est formée des 
empruQ^ faits à tous les autres par un homme de génie. 
Mais afirès tout , cette collection précieuse ne présente ja- 
mais que le dialecte conventionnel , créé par le peuple sans 
doute, mais gâté, ou perfectionné si Ton veut, par des 
hommes de science et qui , il faut bien en convenir aussi» 
survit toujours aux autres , qui ne servent partout qu'à la 
pensée intime ou domestique et ne figurent point sous la 
plume des écrivains. 

Lltalie, bien plus riche que la France, l'Espagne, le 
Portugal et l'Allemagne , ne rivalise encore, sur ce point 
de vue , qu'avec elle même. Sa littérature nationale, en effet, 
est seule aussi riche que sa littérature vulgaire. L'important 
et volumineux ouvrage de M. Salvi prouvera cette assertion. 
Les travaux de l'académie de Madrid , ceux du vénérable 
évéque d'Âstorga et de Tastu surtout, nous révéleront aussi 
quelle est l'opulente littérature populaire de l'Espagne. Le 
Portugal reprend aussi cette œuvre, déjà si bien commencée 
dans les siècles précédons par l'académie royale de Lisbonne, 
par le vicomte de Santarem, etc* 

Au milieu de ce travail général d'archéologie intellectuelle, 
la France paraît seule rester dans la plus complète indifféren- 
ce , peut-être mène gs^rder son plus profond mépris. Laharpe, 
dit M. Yillemain, a dédaigné ces études; à nos yeux elles 
ont quelque chose de plus satisfaisant et de plus nouveau 
que la redite , même ingénieuse , pour les grands écrivains 
du xvie siècle. C'est de plus , comme le dit encore l'illustre 
écrivain, une clef pour ouvrir les belles littératures du 
Midi , trop négligées de nos jours. Uiv recueil complet de 
tous ces dialectes, dit Court de Gebelin', serait un excellent 
préliminaire à l'étude des langues en général, et offrirait le 
tajileau le plus exact de toutes les révolutions du langage 
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^ans les Gaules, depuis que la langue latine s*y introduisit^ 
Nous aurions la plus Tîve reconnaissance pour ceux qui 
voudront bien compléter nos vocabulaires en ce genre, et 
nous faire connaître les livres qui pourront y contribuer. 
Nous en tirerions un supplément à notre ouvrage actuel , 
qui deviendrait très-précieux, surtout lorsqu'on pourrait le 
comparer avec le grand travail de M. de Sainte-Palaye (1). 
Ce qui reste à faire, dit enfin Charles Nodier, ce sont de 
bonnes bibliographies, de bonnes grammaires, de bons dic- 
tionnaires patois, car j'ai dit ailleurs, et je répète, qu'on 
n'arrivera jamais sans cet intermédiaire à des notions saines 
sur Fétymologie immédiate. C'est surtout une grammaire 
soigneusement comparée de ces ps^tois précieux , dans les- 
quels sont encloses, sous leur forme la plus essentielle et la 
plus reconnaissable , toutes les origines de la langue ; mais 
pour cela,il ne faut pas les détruire, il faut les étudier (2).Ën- 
€X>uragé par l'opinion de ces savans et par l'exemple de bien 
d'autres, recherchons rapidement aujourd'hui quelques- 
uns des avantages réels et immédiats d'une histoire litté- 
raire, bibliographique et philologique des dialectes vulgaires 
de la France , de la Belgique et de la Suisse romande. 

Chez les savans allemands ,* en général , on ne regarde 
comme ridicule, et par suite comme blâmable, que l'oisiveté; 
mais ce qui chez eux est toujours noble et vraiment digne 
de louange , par-dessus toute chose, c'est l'étude approfon- 
die de tout ce qui se rattache à l'histoire de rintelligence 
humaine. Qu'est-ce , en effet , que l'étude philosophique des 
langues, si ce n'est celle de nos facultés morales elles-mêmes, 
surprises en action et jugées sur leur plus noble travail, dans 
le mécanisme admirable de leur œuvre la plus belle ! Voilà , 
quant à la philosophie transcendantale ; mais les résultats 
n'en seront pas moins utiles encore quant à l'histoire poli- 
tique, quanta l'histoire littéraire, quant à l'histoire de la 
langue et même quant à la littérature proprement dite. 
Chaque langue a ses beautés et ses agrémens , dit l'abbé 

(l) Dictionnaire Etymologique de la Langue Françai«e, ton^. i, pag. 
h) NotipQs Elémentaires de Linguislique, pag 3of. . 
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Tallemant, dans son discours à l'Académie Française, et 
pieu a donné à tous les peuples des paroles pour faire con- 
naître leurs peqsées. Il y a donc un orgueil mal fondé ^ 
croire une langue plus diserte qu'une autre : en France 
même il y a des langages particuliers dans lesquels il y a 
0es manières de s'exprimer qui sont inimitables. Il n'est pas 
besoin d'avoir beaucoup exercé son esprit à la réflexion , 
dit Charles Nodier , pour comprendre que le patois , com- 
posé plus naïvement et selon l'ordre progressif des 
besoins de l'espèce, est bien plus rifhe que les langues écrites, 
en curieuses révélations, sur la manière dont elles se sont 
formées. Presqu'inaltérable dans la prononciation , dans la 
prosodie, dans la mélopée, dans l'orthographe même, quand 
on l'écrit, il rappelle partout l'étymologie immédiate , et 
souvent on n'y arrive que par lui. Jamais la pierre-ponce 
de l'usage et le grattoir du pi^riste n'en ont effacé le signe 
élémentaire d'un radical. Il conserve le mot de la manière 
dont le mot s'est fait, parce que la fantaisie d'un faquin de 
savant ou d'un écervellé de typographe ne s'est Jamais 
évertuée à détruire son identité précieuse dans une variante 
stupide. 11 n'est pas transitoire comme une mode. 11 est im-i 
mortel comme une tradition. Le patois , c'est la langue vi- 
vante et nue. Le beau langage, c'est le simulacre , le manne- 
quin (1). Je pose en fs^it premièrement ,que l'étude des pa- 
tois de la langue française , bien plus voisins des étymolo-i 
gies, bien plus fidèles à roriuographeet à la prononciation 
antiques , est une introduction nécessaire à la connaissance 
de ses radicaux ; secondement , que la clef de tous les radi- 
caux et de tous les langages y est implicitement renfermée. 
J'en conclus que tout homme qui n'a pas soigneusement exr 
ploré les patois de s^ langue ne la sait encore qu'à demi (2}^ 
Le patois, c'est la langue du père, la langue du pays, (a langue 
de la patrie. Cette langue s'est conservée dans les races sim- 
ples, éloignées du centre , isolées par des circonstances que 
je tiens pour extrêmement heureuses , des moteurs imm^r 
diats de l'éducation progressive. Elle a , sur la langue écrite, 
sur la langue imprimée ; l'avantage immense de ne sen^o-r 

(i) Ibid. pag. a46. 
(a) Ibid. pag, a54* 
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dîfier que très-lentement. Le patois a été rintermédiaire es-* 
sentiel des langues autochtones et des langues classiques , 
qui se sont faites dans les villes comme l'indique les noms , 
si bien éclaircis par Tétymologie^ de leurs propriétés les plus( 
saillantes , la politesse , Vatticisme , rttrbanité, la civilité , 
V astuce. Du côté des paysans, il n*y a que la rusticité et le 
patois (1). 

Ce sont précisément toutes les conditions variées et nom- 
breuses qu'embrasse l'étude des dialectes vulgaires qui 
font que nos premières paroles doivent être des cris de re- 
gret. Il faut bien l'avoiier, la révolution faite par le peuple» 
et à son profit par conséquent , doit encore compter parmi 
les malheurs qui l'accompagnèrent l'extinction menaçante 
et progressive des langues populaires. Ce meurtre , le plus 
barbare de tous , n'est qu'une branche égarée de la tyran- 
nie homicide , léguée aux préjugés qui lui survivent. GQm- 
ment , la Convention pût-elle s'égarer au point de né pas 
voir toute la portée de la proscription dont elle frappa les 
langues élémentaires de celle dont les sons retentissaient 
alors sur la surface du globe , ces langues harmonieuses , 
fruit du génie de nos pères > et que tant de chefs-d*œuvre , 
que tant de services importans recommandaient à la piété 
filiale , à l'orgueil de la patrie? Comment , en effet, cette as- 
semblée illustre put-elle se fourvoyer dans ses puissantes ca- 
pacités , jusqu'à assimiler l'intelligence et ses sublimes ins- 
pirations aux produits du commerce et de l'industrie, et vou- 
loir astreindre les citoyens de toutes les contrées de l'empire 
à parler une même langue, comme à ne porter qu'une même 
cocarde? N'était-ce pas déjà trop que de l'obliger à ne parler 
que grec toutes les fois qu'elle voudrait mesurer son champ, 
son bois ou son vin ^ À prononcer ainsi des mots barbares, 
puisqu'ils sont malfaits, et sans valeur idéologique puisqu'ils 
sont empruntés à une langue inconnue du peuple ? Comment 
le savant abbé Grégoire a-t-il pu, dans son intéressant rap^ 
port sur la nécessité de généraliser la langue française , voir 
aussi dans cette absurde proscription une condition essen- 
tielle de l'unité nationale ? Est-ce que nulle part au monde ^ 



(i] 76î<f. pag. a46. 
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k aucune époque historique , cette prétendue unité pQliti<2 
que exista? Oîi fut-elle jamais 1 emblème ou 1 expression 
d'une nationalité vigoureuse? La volonté d'un peuple con-^ 
quérant, d'un peuple roi , ne diffère que par le degré d'injus- 
tice ou de déraison de son aveugle autorité , des volontés 
absolues et arbitraires d'un Alexandre ou d'un Charlema- 
gne. 

Il en est exactement de la langue uniferselle comme de la 
monarchie prétendait au même but. Ce sont deux non-sens, 
deux faits d'une exécution impossible, qui dénotent le délire 
ou l'ignorance, parce qu'ils sont tous deux également en 
opposition avec la nature de L'homme et de tous les agen^ 
qui influent sur son physique , sur son moral, même à son 
insu. On concevrait , à la rigueur, qu'un même sys- 
tème politique s'appliquât assez bien à des nations diffé- 
rentes ; mais ce que l'on ne comprendra jamais , c'est qu'un 
pouvoir tyrannique quelconque prétende soustraire irrésis^ 
tiblement les organes vocaux à l'action de l'intelligence , à 
la puissance inappréciable , quoique profonde , de tous les 
accidens célestes, atmosphériques, géologiques, etCiy qui, 
définitivement , concourent à la constitution des dialectes , 
et infliger ainsi à une contrée les diverses inflexions vocales 
qui appartiennent à une autre: tout comme si l'on forçait 
les habitans du centre de la France à abandonner leur af- 
freux jargon pour parler les patois harmonieux du Midi, ou 
à prononcer leur idiome d'après les règles des articulations 
opposées de rAUemagne, de l'Angleterre, de l'Espagne ou 
de l'Italie. 11 est bien possible cependant que l'égalité poli-^ 
tique, proclamée en 89, ait précisément pour résultat moral 
définitif une conséquence linguistique de ce genre , c'est-à« 
dire l'égalité de la parole parmi des hommes qui jouissent 
d'une même existence politique. Dans tous les cas nous 
sommes encore bien loin d'entrevoir ce but , et une fois at- 
teint nous pensons que cette situation ethnographique ne 
pourrait jamais être de longue durée. 

Il y a plus encore, c'est que cette marche absurde ayant 
atteint ce- but irraisonnable , serait précisément l'unique 
moyen d'arriver à la perte de la langue nationale. Ce serait 
reproduire en effet le chaos phonétique , l'inintelligible caco- 
phoniedont parlent les Livres Saints. Ceserait en unmottout 
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tdonfondre de nouveau pour né rien obtenir de bien et rçoi^ 
placer Torganisalion morale actuelle par une ineilncabie* 
conflisîon. Telle est d'ailleurs la marche naturelle du despo** 
tisnie qui se perd toujours dans le but ridicule de ses folles 
volontés. 

Quant à nous . dont Toccupalion principale est 1 étude des 
langues et surtout de leur sublime philosophie , nous deman* 
donSfpourellestoutes, une large protection. Nous ne cesserons 
pas d'implorer ni de réclamer justice pour elles. Nous 
tâcherons de faire entendre , s'il en est temps encore , quel* 
ques paroles conservatrices. Peut-êlre y a-t-il du cou- 
rage à caresser ainsi, dans Texil et la proscription, des villa- 
ges, des hameaux , des montagnes, ces langues populaires, 
an moment même où les classes aisées et éclairées, repu*, 
dian. le peuple et ses sublimes travaux, rougissant de lew, 
langue maternelle, prosciivent tous ces moyens d'expression,* 
nés* sur notre sol et pères de notre tangue. 

Les savants sont loin de partager ces préjugés , et lorsqu*oa 
est assez heureux pour citer contre Topinion générale des, 
noms tels que ceux de MM. Viilemain, Chainpollion-PigeaC|. 
Fauriel . Tastu, liiillin, Charles Nodier, G. Peignot, Âmanton, 
Rz^ynouard , Rochegude, Roquefort , Orioli, Magnin . Balbi, 
Salvi, Dartois, Fallol , Paul.n Paris, Francisque Michel, 
l'évéqued'Aslorga, etc., on peut aisément se consoler des 
atiath'êmes de ceux qui regardent comme bien au-dessous 
d*eux rélude ethnographique du globe ou des états, ou d'une 
province , car il faut se limiter aussi dans cet immense tra- 
vail. 

Citerons-nous cri outre quelques-uns de ces hommes pro^ 
fonds qui, comme Court de Gébelin , Etienne Guichard ,: 
Ducatige, Carpentier, Dom BuUet, etc., se sont occupés aussi' 
de rélude des patois, sans toutefois publier leurs intéres-' 
santés recherches? Ils sont trop nombreux sans doute, mais, 
nous ne saurions omettre de rappeler cependant l'importance' 
que Boîssy-d'Anglas et Rabaut Saint-Ktienne, par exemple, 
aftlachâient aux travaux de cetle nature. Ce sont eux qui 
engagèrent M- Aubanel , antiquaire et poète distingué » à' 
t1*aduire en patois le poète de Tbéds. Ces deux législateurs! 
célèbres eurent même le projet, bien arrêté y de répondre au 
vtoe'u de Court de èébelin eh i)ubliant un grand ouvrage dans le 

2 
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genre de eevm de Noël et de Laplace , exclusivement consacré 
anx richesses Httérail^es de nos diirêrents dialectes. Rabaud 
Saint-Etienne fit plus encore puisqu'il coininença une gram- 
maire, et, disait-il plaisamment à iv sujets quand j'arrivai 
au Tcrbe auxiliaire avoir , et qu'il me fallut écrire gu'ague , 
j'y renonçai. Le duc de Bassano ne conçut-il pas sous l'em- 
pire le projet d'une édition monuineiilale des Noels de La. 
Blonnoye?Le comte Chaplal n'avait-il pas celui d'honorer 
ainsi les charmantes poésies de l'abbé Fabre ? 

D'autres, à Tinstar du bOn Lafontaine,se firent tin (Saisir, et 
quelquefois même un mérite , une gloire, comme le grand 
Staliger , d'en connaître et d'en parler un très-grand nom- 
bre. « La mère de M. de l'Escale , dit l'illustre comuunitateur , 
savoit très-bien le lombard , le gascon et le françois. Le père 
lavoit tous les dialectes de la Guyenne et parloit fort bon 
Itançois, sans avoir jamais été en France plus loin que Bor- 
deaux. Mon père eUoit estranger et parloit bon gascon : il 
n*y a françois» quoiqu'il eût demeuré cinquante ans en gas- 
cbgne, qui puisse joindre quatre mots sans faillir et sans 
faire incongruité. Ma mèreestoit fort éloquente en gascon; 
Catherine de Médicis , la rcine-inère , dit-il encore, parloit 
aussi bien son gorre de parisien qu'une revendeuse de la 
place Maubert , etc. » 

J'ignore quel inconvénient un gouvernement peut trouver 
dans cette division des différents peuples d'une nation , par 
la distinction des langues. Quant à moi je n'y vois que des 
avantages de plus grande sécurité. Nul doute que ce ne 
soit encore un excellent moyen politique , et dès que te pou- 
voir l'abandonna, dans son aveuglement , il passa tout puis- 
sant aux mains des factieux. L'opposition politique ou reli- 
gieuse, en effet , se servira toujours des langues populaires 
contre ceux qui les proscriront. C'est ainsi, par exemple, 
qu'Arrius , excommunié par l'évéque d'Alexandrie , repoussé 
par les chefs de l'église, s'adressa directement à la foule et 
composa , pour tous les étals , des recueils de chants. L'on 
sait ce qui en arriva. N'en résulta t-ii pas , en effet , que des 
hommes éminents , surpris par cette route détournée , furent 
poossés , entraînés par le torrent populaire , dans l'Aria- 
nisme ? 

Ce moyen immanquable ne fut-il donc pas employé par 
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les apôlres eux-mêmes ? Paul le sublime ne préféra-t-il pas 
le latin rustique à celui de Ciceron ou de Virgile , que ie 
peuple ne parla jamais Certains pères de Téglise préferè- 
.rent-ils la langue d'Eschile ou de Démosthène à celle du 
peuple grec? Les conciles n'exigèrent-ils pas expressément 
que l'on parlât partout , au peuple, dans la langue qu'il en- 
tendait? N'ordonnèrenl-ils point de suivre en tous lieux ce 
moyen assuré d'une propagande nécea^aire et courte ? Nos 
missionnaires n'agissent-ils point ainsi sur toute la surface du 
globe? Ne préche-t-on point encore en patois dans la Pro- 
vence et dans la Basse-Bretagne ? Très-certainement les ér 
glises réformées n'ont dû leurs succès qu'à celte condition 
parce qu'il y a dans le cœur de tous les hommes un accès im- 
mense à la flatterie, et que la première et la plus puissante 
est de consentir à parler la langue qu'ils composèrent. C'est 
là leur véritable et juste orgueil. On le retrouve partout ; U 
exista toujours ; aussi le roi-prophète dit-il:; Qui dixerunt 
linguam no$tram magnifîcaki^nus. 

Telle est la pensée de tous les peuples , et très-certaine- 
ment la plus forte cause de la haine que portaient aux Ror 
mains les nations vaincues, que cinq siècles de domination 
n'ont fait qu'exalter , fut non-seulement la langue latine im- 
posée aux vaincus, mais encore cette coupable habitude 
d'une intolérable insolence de ne répondre jamais qu'en la-* 
tin , même aux grecs. La même cause produit partout les 
mêmes résultats : les franciots de la Belgique , le franchiman 
du midi de la France, sont des expressions dédaigneuses qui 
le constatent. L'Ecosse et le pays de Galles , l'Irlande, n'ont- 
ils point leur terme : la Basse-Bretagne n'a-t-elle pas aussi 
le mot de Saxon ou bien d'Anglais ? Se servir de l'une où 
Tautre de ces langues , c'est , comme le disent les habitante 
de Maine-et-Loire , placés sur la rive gauche de ce dernier 
fleuve , parler noblat 

Que sont donc , ei% effnt • ces langues si violemment re- 
poussées partout etsioptniâirement conservées ? Pour nous^ 
4e piagnifiques rayons de la gloire nationale , ainsi que soti 
nom l'indique (1).* et pour tous, des langues chrétiennes, ap- 

(i) D'antres prétendent qoe ce mot est on binôme venant de pai 
pays) et de tbiois ( langue des francs }. ' 
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partenant à cette riche ramUle d*idiômes • si improprement 
nommée indo-germanique, si remarquables par leurs innom- 
brables chefs-d'œuvres , si fortement empreints d'une logi- 
que loute divine , c#éés enfin avec et par la philosophie du 
Christ. 

Saisissez Tensemble decette sublime doctrine, appliquez- 
en les rè.ies, si Timagination peut s'élever jusqu'à la créa- 
tion d'un pareil fantôme,' resplendissant de tout ce qu'elle ré- 
vèle , et vous verrez son génie se refléter pur et noble dans 
toutes les langues nommées à lort nco-btines Le principal 
caractère de ces langues est que tout y est clair , évident et 
logique : ce ne sont certainement pas les qualités des lan- 
gues que par opposition nous nommerions volontiers payea- 
nés, du moins avant leur entière et pleine conversioUi 
comme cela est arrivé pour le grec , pour le goth , etc. 

Cette dernière langue en eifet avant d'être chrétienne n'a- 
vait encore servi qu'aux relations si limitées et si simples de 
la vie nomade, à des chants' de guerre , etc. ; mais elle fut 
presqu 'instantanément dotée d'une toute autre importance 
par l'admission delà religion du Christ, et, conséquence 
toute naturelle , cette influence majeure çipéra non moins 
profondément sur le peuple que sur ses moyens phoné- 
tiques de rendre sa pensée (1) Ce résultat immense et curieux 
fut du à Ulphilas qui, pour iixer eniiu des sons, inécrits jus- 
qu'alors, fut obligé d'imaginer un alphabet approprié. Que 
nous reste t-il aujourd'hui de cette langue à souche theuto- 
jiique ? Rien , si ce n'est la traduction même des livres saints, 
faite par. ce savant évéque et dont on a publié plusieurs 
fragments endifTérens lieux, à diverses.époques; tant i'œuvr^. 
reli£[ieuse survit à tout ce qui est humain C'i) !. 



(t) Sur la Conformité du grec vulgaire avep U Ungiic/rançaise. T. 
JVfficiéiuie dcA iivici ipt ions et' belles lettres , t. ^i, p. 4'<'4 ^r- Joa- 
^hitn PericH) , cunioruiilé <|e la langue fiançaise ^vre.t» gnxqne lâ")/!. 
--; Jean Ficard — Henri EUeone i>.>6. — Tripault, ;5do. -r>l»-C« 
de Bi^rnièrc , *^4i' — d II^rLii^ot , ij*)^. 

(2) Sozoïneni», Hi&roria Ecclesiaslica, lib. vr, c. Sy. — Pierqnin do 
C^e^brloax* ii4|ttc^ k l^.gr Tévêquede Nerertftar le Mutée CâthdU^a» 
du Ntreroaif , etc. 
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11 n'y a point de comparaison à établir entre les langves 
payennes et le$ langues chrétiennes. En veut-on une preuve ? 
nous la puiserons dans ces inonuihents importants que la 
hauie inlelligenca des nations consacre au bonheur , à la 
paix . à la sécurité de tous les membres d'une association 
politique quelconque et qui sont nécessairement empreints 
de la logique , de la lucidité dont une langue jouit ; je veux 
parler de la législation. Eh bien , pour ne citer que la lan* 
gue romaine, il y a dans le digeste cent cinquante lois por- 
tant sur la détinilion des mots et trois mille sur l'interpréU- 
tion des phrases Est-il une seule langue chrétienne offrant 
un pareil exemple de logomachie ? Nous avons eu plus d'un 
code rédigé en patois; mais il est un fait bien constant, 
.c'est que 1 Espagns , la Sardaigne , leBéarn . le Languedoc , 
la Provence , etc. en ont joui pendant plusieurs siècles dans 
la sécurité la plus complète, et je ne sache pas qu'une 
£eule fois leur sagesse ou leur clarté aient fait défaut dans 
aucune occasion. De mon temps, dit le grand Scaliger, ceUiir 
Jàeût payé l'amende qui eût parlé français au sénat de Ge- 
nève. U fallait parler savoyard ; comme en Béarn tous leurs 
plaidoyers et leurs actes se font en béarnais , pour montrer 
jqu'iis sont libres. Cette circonstance nous explique pourquoi 
Benri IV aimait tant à parler ce patois Eniin, la.preuve de la 
supériorité de tous ces idiomes sur les autres , c'est que ceux-r 
ci sont abandonnés depuis long-temps pour les transactions 
politiques ou privées, tandisque parmi leslangueschréliennes, 
la diplomatie moderne a choisi le français, qui doit son exis- 
tence directe à nos patois. La politique des étals, les intérêts 
}es plus graves. des peuples, ont fait résoudre ainsi ce grand 
prol^jérne. 

La langue nationale, créée de toutes pièces dans le Latiumi 
après l'arrivée d'Enée , par le paganisme et pour les be-? 
soins matériels d'une société payenne et guerrière , pouvait 
vivre tout au plus autant que les dieux qui présidèrent «i sa 
paissance et que le peuple qui la composa. Le souffle puis- 
sant de la révélation devait faire disparaître insensiblement^ 
de la surtaçe du globe romain , ce i>euple et ^a langMe, si toqter 
jTpîs çettç dernière eut iapnais une existence.aif&si large, ai^ss^ 
éfei^due. Elle n'avait d'ailleiirs ab$ql^m§pt 9ucun ppint ^ 
«ym^p^e avec 1^ t^omJ^é i}vii pliait ^ constituer et 4991 j? 



^ 14 -- 

nature loule matérielle n'aurait jamais pu se soumettre aux 
lois qui devaient en former les bases et la vie Comme la fou- 
dre, la duréede Tun et de l'autre fut courte et dévastatrice. Ar- 
rivée à peine àl'àge adulte (560) ta langue romaine, ainsi que 
|a nation dont elle était la vivante image , tendit presqu'aus- 
sitôt à la décrépitude, tandis que sa' postérité plus nom-* 
brense , plus robuste , rattachée au ciel par ta venue du 
Messie , resta dans une longue et subalterne enfance, comme 
pour assurer plus fortement sa longévité sociale, de telle 
manière qu'elle ne se trouva au contraire dans l'état voisin 
de l'âge adulte que seulement du ixe au xe siècle. 

Il avait fallu tout ce temps en effet à l'immense pouvoir du 
christianisme pouranéantîr jusqu'à la trace du paganisme, im- 
primée en Rurope aux expressions phonétiques de !a pen** 
sée humaine. Langues , arts , sciences tout fut renouvelé et 
purifié. La religion semblait ainsi assister à la çiort des na- 
tionalités payennes et consacret l'enfantement des na- 
tionalités chrétienne». 

Une fois créées « ces langues néo-celtiques allèrent gran- 
dissant et se fortifiant sous la surveillance immédiate des 
vicaires de J. C- Une vie longue • parce qu'elle devait être 
chaste , fut assignée à chacune d'elles. Quelques-unes , en pe- 
tit nombre il est vrai , héritèrent de faibles portions de la 
couronne maternelle , tandis que celles qui , par le malheur 
des temps et la volonté de celui 'qui dirige les drames poli- 
tiques joués ici-bas , ne furent point appelées à l'éclat du 
Irôneetqui, plus modestes, furent destinées à vivre et à mou-. 
rir,en toute humilité chrétienne, dans les champs, dans lesval->- 
lons ou dans les montagnes, elles eurent le sort des rivaux qui' 
succombent- Leur défaite fut tout au moins le signal d^une- 
perpétuelle agonie : vce victU! Elles furent proscrites , pour- 
suivies sans cesse par des menaces de mort et n'y échappèrent 
que par un exil éternel. Quelles différences dans les destinées 
de ces diverses expressions de la pensée humaine! Filles de 
rOrient , les langues grecque et i omaine , belles , majes- 
tueuses ) harmonieuses , n'eurent pourtant qu'une courte 
existence et ne survécurent même en quelque sorte qu'à là 
condition rigoureuse de devenir chrétiennes ; tandis que les 
autres,. filles de la vérité» résistent à une étemelle per- 
fsécution , comme la religion elle-même et comme les pre- 
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Inïers marlys de la foi. Elles vivent sans doute en mésintelli-* 
gence avec leurs sœurs , que la force politique éleva sur le 
trône et qui, comme leurs sœurs découronnées, ne mourront 
elles-mêmes qu*au jour marqué- Les unes et les autres 
comptent déjà plus de mille années d'existence^ 

La langue de France , détînilivement appelée au trône par 
un empereur allemand , qui ne savait même point écrire , 
régna despotiquement pour ne point mentir à son origine ; 
finit par absorber successivement presque tous les dialectes 
celtiques, pour en former de nouveaux composés d'éléments 
hétérogènes et connus sous la dénomination de langue 
d'oil. La Loire fut en quelque sorte la limite naturelle d'une 
langue née pour ainsi dire hors du sol qu'elle devait envahir. 
Cette circonscription ethnographique est peut-être encore 
beaucoup trop large puisqu'on ne tut pas d'accord , au con- 
grès scientifique de Blois » sur la question de savoir , par 
exemple, quelle fut la langue parlée à la cour des fils d'A- 
liénot , à Poitiers. On tenta de la résoudre en traçant une 
ligne de démarcation géographique entre les peuples qui 
parlaient les langues d'oil et ceux qui se servaient de la lan- 
gue d'oc* 

M. André prétendit , avec raison , que cette dernière avait 
été primitivement celle du Poitou et que ce fut Philippe- 
Auguste après la conquête , suite de la confiscation opérée 
au détriment de Jean Santerre ; qui avait violemment im- 
posé la langue thioise , langue barbare, destinée à altérer 
si profondément la plus suave et la plus harmonieuse de 
toutes et qui avait tant de ressemblance et de supériorité 
sur celles que possèdent encore l'Espagne , l'Italie et le Por- 
tugal. 

Il y a ici deux erreurs ou du moins deux faits mal vus y 
mal exprimés. La langue d'oc fut réellement la langue géné- 
rale de transition. Née du Kathalan , issu lui-même directe- 
ment du celte : il régna pendant quelque temps surtout 
le globe romain. La preuve de ce fait historique résulte 
clairement de l'étude des langues vulgaires de chaque ville « 
suivies de siècle en siècle. Conséquemment il est bien évident 
qu'on dut la parler aussi à Poitiers , à la cour d'Aliéner , 
dont le nom patronymique en est déjà une preuve, puisqu'il 
acQnservéune désinence harmonieuse, complètement étran* 
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gère d'abord à la iasgiie Ihioise et que Ton ne i^trouVé 
easutte que dans le Kathalan, on les divers dialectes néo-- 
celiiqoes de llberie péninsulaire. 

Iss langues du nord tendirent ensuite à limiter encore do 
plus en plus et même à reculer chaque jour davantage le ter- 
ritoire de la langue d oc. Cet envahissement naquit avec la 
puissance de Charleniagne. Cependant Tomnipotence de 
Tempereur n'atteignit point le terme désiré; elle eutseule« 
ment une influence majeure et déplorable sur le choix de la 
langue nationale et recula les limites de celle qui convenait 
à la nation et qu'elle avait fait Ainsi nous tenons d*un prince 
étranger aux Gaules la langue de la patrie. Cette langue ainsi 
imposée se fractionna elle-même en une intiriKé de dialectes 
ludesques , résultat inévitable des relations obligées de tout 
les membres d'une même nation soit entre eux, soit avec les 
agens multipliés du pouvoir ou de l'administration De là ré^ 
siiltat pour la France, quant aux idiomes dûinoins , une con* 
fusion de langues tout-À-fait semblable à celte de Babel. 

La langue d'oc fut donc forcée de battre en retraite devant 
une étrangère armée, et laissant après elle par-ci par-là des 
traces d'archéologie phonétique propres à conslaler sa pos- 
Session antique et sa tuile récente. Ces inscriptions de dé-* 
tresse, ces dépouilles précieuses sont autant de jalons qui 
prouvent son existence et son pouvoir. Partout elle fut rem- 
placée presqu'rntrèrement par la langue vicloriense. Quels-* 
tion ethnographique tranchée par le glaive et non par tes 
goût ou la raison . et dès ce moment la langue thioise , c*tsi* 
&*dire la langue d'oc complètement défigurée par les idiome» 
tudesques ou théotisques , s'établit dans ces belles contrées. 
Première et solide victoire de dialectes moins sonores^ 
moins harmonieux, que celui qui venait detséder sia terre 
natale à la puissance du sabre. 

C'est ainsi en effet que les choses devaient se passer forcé-' 
ment. La langue de lempereur allemand se gKssa dans tous 
les actes politiques ou sociaux, auxquels les peuples s'inté* 
ressent naturellement. Elle huit par envahii^ la conversatioiv 
^uiilièi^e Ainsi les poésies connues de Savary de Mauléon 
sont en. langue d'oc, tandis que Je pavugo de Ses biens est 
écrit en langue du nord ; de même qu'avant Francis 1er oir 
Charles VIU , les actes étaient rédigés en latin, tandis que la 
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tiuératare nationale proprement dite ne se servait que de là 
langue fi*ançaîse, tant la société réelle traîne toujours à sâ 
suite la société légale. 

Cest encore ainsi que SoUS le comte de Poitou , Denis d'A- 
quitaine , et même sous la domination anglo-française des 
Piantagenets , à la cour de Poitiers ^ il y avait d'une part la 
langue du peuple (1) ( le celte ) ; ensuite celle des poètes^ la 
langue d'oc ) y et enfin la langue thioise ou théotisque ou 
franco-théolisque , destinée uniquement auic actes publics. 
Celait celle de nos ancêtres alors qu'ils habitaient au fond 
de la Germanie , par suite de la migration conduite par le 
neveu d'Ambigat (2) : ses dénominations dérivèrent toutes 
du mot theulon, qui désignait les germains, tandis quécelui de 
frank est te nom propre de la nation. Cette langue tenait 
le mi'ieu entre l'anglo-Sâiton et l'allemand actuel. Le thiois , 
le français thiois , le français germain , le theusch , le théo- 
tisque ou gaulois-romain était parlé dans la première et la 
seconde Germanie, le long du Rhin, à Strasbourg, à Spire, à 
Wornis, à Mayence , à Cologne , à Langres (Liège) , etc. On 
Tappelaitainsi par opposition au français romain, à la langue 
rouiaine , que l'on parlait de la Meuse aux Alpes et aux Py- 
rénées, tandis que la France de Luitprand (3) qui s'étendait 
jusqu'à la Loire, était nommée France romaine. 

En vertu des motifs politiques exposés plus haut , les con-* 
ciles exigèrent que l'on traduisît les livres saints dans cha^ 
cun des dialectes qui venaient de babeliser ainsi les Gaules. 
Quilihet episcopus habeat omilias et easdem quisque apertè 
traducere studeat in rusticam Unguam ( langue d'oc } et tfieotis~ 
eam ( langue d'oil ) (4). C'est dans cette même langue que 
Ottfried, moine de Yissembourg, disciple de Raban Maure » 
abbé de Fulde , composa en 870 le recueil d'évangiles inti- 
tulé to ^r<t(?«. Ce travail était non seulement en langue thioise, 

(i) Sur la langue vulgaire des (jaules , depuis César jusqu'à Phi- 
lippe Auguste, y. Académie des ioscriptiûos et belles-lettres , t. XI , 

p. 4^4* 

(2) PierquÎQ de Gembloux , Histoire Moaétaire et Philologiqat 
dn Berry. 

(3) Historia, 1 lib. ; cap. 6. 

(4) Concile de Tours , tena en 812 < S ^i^vii. 

3 
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nais encore en vers, ainsi que tant d'autres monuments de 
ce genre (1). 

11 en fut de la Francîa à cette époque , et dans ces conjonc- 
tures , à peu près comme des diverses nations qui se parta- 
geaient le sol de la Péninsule italique avant Tarrivée d'Enée. 
Soumises à la un au joug romain , toutes perdirent en même 
temps leur nationalité, et leurs langues admirent des exprès-* 
sions , des tournures ou dés désinences latines Chez nous le 
royaume de Pépin était trop petit pour favoriser les vues 
conservatrices de Texpression la plus formelle de chacune 
des nationalités gauloises qui le composèrent. Mais, comme à 
Rome, ce noyau fmit par s!étendre , se développer, grâce à 
des adjonctions territoriales successives, et d*élat en état , il 
absorba de proche en proche le royaume de Vienne , le 
royaume d'Arles, le comté de Toulouse , et définitivement 
toute refendue naturelle des Gaules , et sur tous ces points 
le pouvoir royal , dont le centre était sur le territoire de la 
langue d'oil, voulut imposer son dialecte étranger, ainsi que 
Ta très-bien tu l'un de vos illustres présidents (2). 

Tous les faits humanitaires se lient. 11 nV a de lacunes in- 
explicables que dans les historiens. Une société ne saurait 
)amais isoler assez ni sa population , ni sa langue ; Tune et 
l'autre reçoivent toujours quelque chose des populations et 
des langues circonvoisines et constamment en raison direcf e 
de leurs rapprochemens , de leur voisinage. Le basque*, par 
exemple , est dans le même rapport quant au Béarnais et 
au Kathalan , ou le Roussillonnais quant h TEspagnol. 

Cesphénomèmes ethnographiques ont lieu partouten elfett 
à moins qu'il n'existe des barrières infranchissables qui s'op- 
posent aux relations habituti les, ou qui les rendent rares et 
difficiles. Ainsi l'on voit la langue d'oc se rapprocher de l'ai- 
lemand, de l'italien ou du français, à mesure que l'on se 
rapproche davantage des limites de la Suisse avec les dilTé- 

(i) EIooDensia. Monaments des langues romane et tnde^qne , daot 
le neuvième siècle, contenus dans un manuscrit de l'abbâje de 
St.-Amand , conservé à la bibliothèque de Talcnciennes , publiés 
par Hoffmann de Fallersleben, avec une traduction et des remarque» 
par J. F. Wiilams in-4. Gand , 1837 , p. 34. 

(a) Tableau de la littératare au moyen âge« t« j , p. 223« 
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rents états dans lesquels on parle Tune on l'antre de ces lan- 
gues I>^'e$t-ce pas un phénomème de linguistique bien ex- 
traordinaire, en quelque sorte , qiie de Toir la langue d*oe 
exister encore , pleine et sonore , sur le territoire inhospi- 
talier de la langue d'oil? C'est pourtant ce qui a lieu dans les' 
montagnes boisées du Morrand. de même que le kathalan , à 
peu près pur , est resté à deux lieues de Gap, au sommet des 
Alpes ^ dans le village de Labatie-Neuve , et à côté de ce 
dernier , circonstance non moins remarquable , c'est que le 
Livre Rouge , déposé à la mairie de Gap, contenant tous les 
actes officiels, postérieurs au Xlle siècle et laisant une 
chaîne politique jusqu'en 1789, est totalement en latin ou 
bien en langue d'oil, tant la langue officielle diffère de celle 
du peuple , tant la langue écrite est peu semblable à la lan* 
gue parlée. 

Ces pièces réellement curieuses , rangées sans aucun or- 
dre chronologique , ne sont pas rédigées en latin dès Tannée 
1541 , et le premier que Tony trouve en français , est une 
transaction de lô61 , passée entre Tévéque et la ville. Ne 
sonl-ce pas encore là deux circonstances qui tendent à 
prouver l'universalité de la langue d'oc , ou plutôt que toutes 
les langues néo-celtiques passèrent , ainsi que leurs diffé- 
rents dialectes , par une phase identique qui les rendait 
coDiplétenient similaires ? A cette époque d'une création 
phonétique uniforme , grâce à des éléments identiques 
quoiqu'à physionomie étrangère, quelquefois sous l'empire 
d'influences et de directions analogues , la langue , en effet* 
devait être une , momentanément , et , comme nous le di- 
sions , la preuve de cette vérité est vivante encore à Labatie» 
Neuve et dans le Morvand. Nous pourrions en citer bien 
d'autres encore. 

N'entrevoyant nullement la possibilité de ce fait, on:a son- 
vent cherché une ligne de démarcation géographique entre" 
ces rivales qui , supposait-on , se partageaient en quelque 
sorte toute la superficie des Gaules. On l'a foit passer , par 
exemple, de Robanà la limite qui sépare le département de^ 
rindrede ceux de la Haute-Vienne et de la Creuse , en pas» 
sant par Saintes, Ruffec et Confolens. Mais nul doute , comme 
on vient de le voir , que cette délimitation ne soit même pas^ 
acceptable pour la division ethnographique actuelle. Lesr^lt* 
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férents dialectes da Monrand sont dé|à là pour la démentir 
La langue lémosine ou kathalane, battan t en retraite devant 
la langue théolisque, ne s*est pas retranchée non plus der- 
rière la Charente , où Ton aurait enfin cessé de la poursui- 
vre. C'est si vrai , qu*on la retrouve encore à Confolens et 
près de Montmorillon ; de même que la langue d*oil a chassé 
la langue d*oc bien au-delà de la Charente , sur d'autres 
points, dans la Sainlonge » par exemple. La véritable ligne 
de démarcation ne serait-elle pas plutôt dans cette ligne qui, 
circonscrivant un véritable cercle » s*étendrait de Bordeaux 
à Lyon , en passant par Angouléme , Guèret » Dijon , Besan- 
çon , Lyon et la Suisse romande? 

Quoiqu'il en so t , une fois que le génie protecteur des 
Gaules eût eniîn inspiré l'idée de l'unité nationale, entre des 
hommes d'une même race, élevés sur une même terre; que 
par suite fut nécessairement conçu aussi ce systèAie utile et 
fécond de la centralisation , dès le moment que le trône du 
pouvoir fut immobilisé sur le territoire de la langue d'oil , 
oelle-ci tendit forcément , et sans cesse , à rayonner dans tous 
les sens sur l'étendue du vaste empire, et ne s'arrêta plus que 
lorsque les roules , les cbemiràS manquèrent à son esprit 
d'envahissement et de destruction. Dès qu'elle fut heureuse 
et puissante , les courtisans ne lui manquèrent point. Plus 
elle fut parée et fêtée , plus elle eut d'adorateurs, et lors- 
qu'elle devint aussi l'épouse de Louis XI, d'Henri IV et de 
Louis XIV , les os de leurs os > la chair de leur chair , son 
ambition s'éleva au niveau de celles de ces monarques, et se 
changea en haine et mépris. 

Le provençal, le dauphinois, le toulousain, etc. , qui 
avaient également joui des douceurs du trône, qui s'étaient 
dépouillés de si bonne heure de leur rudesse première , qui 
avaient si spirituellement, si gracieusement choisi leurs 
beaux éléments dans le celte , le grec et le latin , pris sur 
place, ne purent résister davantage à la fougue usurpatrice du 
conquérant , du caractèreseptentrionnl , et allèrent chaque 
jour s'altérant davantage. La langue thioise enhardie par 
le succès vit augmenter sa fureur des conquêtes qu'elle 
tenait héréditairement de ceux qui protégèrent son en-^ 
lance et sa vie , et l'on voit , qu'aujourd'hui même , rien 
n'annonce encore qu'elle soit disposée à l'abandonner, ou 
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qu'elle renonce seulement à son éternel projet d'effacer de 
la surface de la pairie toute trace des langues ses sœurs, qui 
lui sont maintenant étrangères et qui n*ont pour toute con- 
solation que l'attachement du peuple. 

Toutes les langues néo celtiques ou plutôt romanes , 
puisqu'on veut les nommer ainsi , parquées d'abord en petits 
états, en petites principautés , finirent également par s'éten- 
dre à mesure que des chefs chrétiens agrandissaient leur 
territoire* Plusieurs d'entre elles régnèrent ainsi en Pro- 
Tence , à Toulouse , à Montpellier, en Limousin , en Béarn, 
en Navarre , en Arragon, en Galice, en Savoie , dans le can- 
ton de Genève, etc , sous le nom collectif de langues d'oc. 
D'autres non moins nombreuses aussi, sous la dénomina- 
tion de langue d'oit , se répartirent le territoire situé au-delà 
de la Loire , où le grec n'eut jamais la moindre existence 
Tulgaire. Celles-ci , rudes et sévères, devaient avoir un plus 
])rillant avenir dès le moment que le glaive et le canon deve- 
naient la dernière raison des rois. Parlées par des peuples 
qui partageaient leur vie entre la guerre et la méditation 
chrétienne , elles suivaient naturellement le sort des armes» 
pendant que les troubadours chantaient , et contractaient 
ainsi une physionomie plus dure que tendre. 

Assez d écrivains se sont occupés de l'enfance et de la jeu<« 
nesse de la langue royale ; un très-grand nombre se livrent 
encore à ces pénibles recherches en ce moment , mais nul 
jusqu'à présent ne consacra ses veilles à la disposition de 
celles du peuple, si ce n'est toutefois pour certaines localités 
particulières et fort limitées. A la tète de ces hommes labo- 
rieux et savants, il faut encore placer M. Champollion-Figeao 
qui, l'un des premiers, fit revivre dans notre siècle une étude 
qui fixa l'attention du célèbre Oberlin trente ans plus t(>t. 
D'autres , en grand nombre, ne firent qu'imiter cet exemple; 
mais un travail d'ensemble, et sous un point de vue purement 
pratique, reste encore à faire. La gloire qu'en obtiendra celui 
qui Texécutera sera certainement égale aux recherches 
immenses qu'il exigera- Ceux qui se sont occupés de la lan- 
gue thioise ou franco-théotisque , n'avaient aussi pour objet 
qu'un véritable patois , et lorsqu'un savant , qui plane juste^ 
ment au-dessus des renommées universitaires , consacra ses 
Teilles à tracer un Tableau de la Littérature au moyen-àge , 
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c*élait encore les trésors littéraires des patois romans que sa 

plume éloquente nous révélait. 

Mais, dira-t-on peut-être , ces dialectes néo-celtiques dont 
TOUS venez de faire un si bel éloge, que Ton appprend à peu 
près comme le français , sans s*en apercevoir, a-t-on , après 
tout , quclqu'intérét à les conserver , à les étudier? Peuvent- 
ils fournir à nos i éci éations, à nos études à nos méditations, 
à notre instruction, un auteur ou des connaissances dignes de 
notre allention ? J'aurai l'occasion de répondre ailleurs à cha- 
cune de ces exigences et dans les plus grands détails (1} géo- 
graphiques, lorsque je tracerai un tableau géographique et 
siècle par siècle , de la langue parlée dans la majeure partie 
des villes de France, de Belgique et de la Suisse romande, 
aussi exact que possible On verra ressortir toutes ces vérités 
avec la plua grande évidence. Je sais très- bien que pour 
compléter ce languatla , il faudrait avoir à sa disposition 
des matériaux nécessaires que je n ai point encore , et 
le talent de ces hommes illustrés déjà par des recherches 
analogues. Mais je crois arriver au but qu'un homme livré à 
lui-même et privé des ressources d'un gouvernement , peut 
obtenir après bien des soins et des peines. Je parle seule- 
ment des fragments de la langue parlée pour chaque siècle 
et chaque vilie; puisque, sous le pointde vue bibliographique, 
je n'ai eu qu à suivre la route tracée par quelques savants 
étrangers. L'Italie et la Sicile , par exemple , qui comptent à 
elles seules plus de trois mille auteurs patois , presque tous 
en vers; car le XIX* siècle seul possède des prosateurs, 
comme si Thomme ne chantait que dans les fers, ne sont pas 
encore aussi riches que nous. Les langues couronnées seules 
ont de la bonne prose, témoin le kathalan , Tarragonais , le 
le béarnais , le provençal , le languedocien , etc. 

Un savant pourra peut élre bien dire aussi du haut de sa 
chaire (2) : ces idiomes grossiers, sans principes, sans règles, 
sans culture , et dont aucun philosophe , aucun historien , 
aucun orateur , aucun grand poète, ne daigna jamais se 

(i) Histoire liUéraire et philolog'que dei dialcctei néo-celtiqQeft 
et Déo grecs da midi de la France. 

(y) Mémoires de racadèmie des inscriptions et belles-lettiet , u 
Xt li^- I* 
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se servir , n*ont rîen de commun avec les dialectes grctfi j 
mais qui ne verra ^ans chacune de ces assertions autant d'er-^ 
reurs que de mois, résultat naturel de l'ignorance absolue de 
la question, dont il disserte pourtant avec tant de pertinence ? 
Nul doute que Tabbé Arnaud, comme tant d'autres , parlait 
en maître de ce qu'il ignorait complètement; car il n'y a , 
en effet, comme nous le verrons plus loin , aucune différence 
entre tous, ces dialectes et ceux d'une langue !i:orte ou vi- 
vante , quelle qu'elle soit d'ailleurs. Us émanent tous d'un 
môme principe , d'une même source , d'une même cause , la 
subdivision politique des peuples des territoires, et par suite, 
des langues; aussi, Ginguené dit-il très-bien à ce propos , 
qu'il est peu de sujets plus dignes de l'entretien des philoso- 
phes que ces formations , ces séparations et ces réunions 
de langage qui marquent les principales époques de la for- 
mation , de la séparation et de la réunion dos peuples. Ici , 
comme l'a dit également M. Viilemain , la grammaire nous 
apprend l'histoire. 

Ces aperçus rapides ne pourraient sans doute point être 
appliqués à la langue toute conventionnelle de Vi rgile ou 
d'Horace, ni même à celle du peuple romain, qui ne fut 
parlée que dans une circonscription territoriale extrême- 
ment limitée. Ce qui arriva seulement, c'est que les fonc- 
tionnaires publics , ces rouages sociaux des états politiques, 
mêlèrent inévitablement quelques mots latins aux différents 
dialectes celtiques de la suriace du globe latin , et lors- 
que celte puissance impie du fer s'écroula , la terre immense 
qu'elle avait envahie fut immédiatement fractionnée à Tin- 
fini. Dès ce moment , chaque peuple se mit au travail , 
se constitua en sociétés diverses , procéda à la création 
d'un dialecte particulier avec son esprit , sa philosophie , 
selon l'exigence detousces besoins, sous l'influence de mille 
causes puissantes; elles devaient être l'expression la plus fran- 
che et la plus pittoresque de chacune de ces nationalités nou- 
velles. C'est précisément là ce qui fait que Malte-Brun a eu 
raison de dire que plus un dialecte est ancien , isolé « obscur 
et méprisé , plus il prend aux yeux de la science le caractère 
spécial et monumental. 

En général) la destinée des languesest exactement la même 
que celle des peuples qui les créèrent. Les unes arrivent à 
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la puissance au moment où les autres la perdent, parce ctull 
faut toujours une télé à tout ce qui est liumain , et l'accom- 
plissement de ces faits si opposés ne nuit jamais ni à Texis-' 
tence , ni à la postérité des unes ou des autres; véritable mé- 
tempsycose iiilellecluelle qui prouve combien l'œuvre immé- 
diate du Créateur est indestructible. Cependant aussitôt 
i^u*un idiome peut étendre son réseau administratif et poli- 
tique sur une plus grande échelle territoriale, tous les de- 
grés topographiques de Cette région sont , dans un temps 
indéterminable , contraints de Tadmettre insensiblement , 
quant à leurs relations politiques du moins. Il faut, paf 
exemple, pour étendre et fixer l'un de ces dialectes, celui 
que parlait Tnn des plus grands souverains du moyen àgCi 
une puissante unité gouvernementale, la multiplicité des 
écoles , et beaucoup plus tard, la fondation d'un corps scien^ 
tilique exclusiveuient chargé, par une autorité non moins 
absolue et formidable , de veiller constamment à la pureté , 
â rintégrilé de cette langue depuis si long-temps couronnée* 
Cest ce qui explique pourquoi , avant Kichelieu et Louis XlV, 
tous les écrivains de la langue thioîse pourraient être consi- 
dérés, conmie parlant chacun un dialecte différent d'un même 
idiome. 11 en fut à peu près de même à Home, et cette remar- 
que n'échappa pas non plus à Scaliger qui dit positivement: 
Villehardouin non scripsit Unguâ parisiensiy sed turonensip 
nam haheo libros vetustiores qui meliàs loquuntur : sed ma§nd 
differenlid in viciais etiam quôd ad linguas ; remarque on ne 
peut plus juste et que Ton peut également appliquer aux 
dialectes français dont se servirent Joinvilie , Rabelais, les 
deux Marot, Expilly , Montaigne , Charron , etc. 
' Ce que nous voyions en Grèce comme à Home, comme en 
France , avant l'institution de l'académie , a lieu pour tous 
les dialectes néo-celtiques , et leur diilérence n'est certaine- 
ment ni tellement tranchée , ni tellement nombreuse que 
leur étude puisse réclamer un temps que Ton n'emploierait 
guères avec plus de profit à apprendre les autres langues 
politiques de l'Europe actuelle ou passée, qui d'ailleurs ont 
exactement les mêmes origines. 

Les dialectes grecsadmis au nombre de quarante-neuf seule* 
ment, par les savants, n'offraient pas entre eux de plus grandes 
difficultés quant à leur étude i quant à leur intelligence. 
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Aiosî plus on remonte haut vers rorîgine des dialectes néD«> 
sanscrite; plus les difficultés de leur étude TOnt en dîmindant. 
Chaque peuplade^ chaque ville, chaque famille même j avaient 
pour ainsi dire le sien , puisque dans le fait toutes ces diffé- 
rences se réunissaient ensuite en quatre ou cinq dialectes, 
qui furent également cultivés séparément et que hous appre- 
nons aujourd'hui même, sans la moindrediffîculté Lamé me 
fusion , la même simplification tendent à s'établir aussi entre 
les dialectes néo-celtiques de France depuis 1789, résultat 
inévitable de l'unité politique et du mélange de plusieurs 
peuples en un même corps de nation. 

Dans cette réunion intime de dialectes différents, quelques- 
uns s'usent parie frottement et disparaissent à la longue^ 
telle est la langue d'Osteu^ne (1) , etc., tandis que d'autres se 
polissent, comme ceux de la Bourgogne, du Morvand, et mé^ 
rltent ainsi la prolongation d'une existence qui rie fut pas 
sans gloire. En Grèce comme en France , comme en Italie , 
en Espagne, en Portugal, comme partout eniin) Tunité gram- 
maticale reste toujours une véritable question sociale, malgré 
la diversité des dialectes et leur nombre. Tant que les répu- 
pubiiques grecques furent indépendantes^tant que les Italiens, 
les Espagnols, les Français furent parqués en petits états 
libres , sous différentes dénominations , les dialectes néo- 
celtiques furent aussi nombreux que les subdivisions poli- 
tiques. En Grèce la domination macédonienne décida la 
grande question de la prépondérance nationale d'un dialecte 
sur tous les autres. En Italie, en Espagne, en Portugal « 
ce furent des hommes de génie qui tranchèrent aussi cette 
grave proposition ; en France ,^ce fut un soldat illétré. Les 
dialectes celtiques, nés en Gaule , remportèrent ensuite sur 
tous les autres , grâce à l'esprit des peuples qui les parlaient, 
grâce au mérite des chanteurs et des écrivains. Ils devinrent 
langue politique , mais sous la condition expresse de 
s'assouplir aux lois philosophiques de Evangile. C'est à la 
même condition que plus tard le grec reçut le baptême à 
byzance et prit le nom de langue hellénique , pour mieux 
rompre tout pacte avec l'impiété. 
De cette langue nouvelle , composée de vieux élémens » 

(t) Pierquin de Gemblout , antiquité! d'Autun, in-8« , Neveri 

4 
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MqttttenâritetM dialecte secondaire, parlémliAiii^aiit dari 
toute la Grèce , \c veux dire le romaîque ; langue iVès-assu- 
rément chrétienne aussi, domt il n'existe aucune grammaire 
-et que Ton n'apprend dans nos collèges qu*en changeant la 
prononciation ridicule imaginée par Erasme à la place de 
celle dont M. Minolde-Minas a tracé les Téritables lois, et 
dont il a pris les règles dans les dialectes vulgaires. 

Mais à quoi peut donc enfin servir Tétude de tous ces patois, 
de tous ces dialectes? A interpréter d*abord tous les docu- 
inents politiques que les historiens de l'école monumentale 
recherchent maintenant, avec autant de zélé que de lumières, 
car fd pose en fait qu'il n'y en a pas un où , pour le moins , 
les mots patois de la localité ne se mêlent fréquemment au 
latin dégénéré des actes publics , des chartes , des privilèges, 
<des coutumes , des statuts , etc. ; à permettre par conséquent 
4e traduire ces documens innombrables qui sont complè- 
tement écrits dans ces mêmes idiomes ; à expliquer certai ns 
■monuments numismatiques; à donner la clef de certaines dé* 
4iominations topiques; à éclairer les origines de notre langue; 
car , à tout prendre , qu'est-ce donc que le magnifique Glos- 
saiie de Ducange , celui de Garpentier , de dom Bullet , de 
Court de Gebeiin , si ce ne sont autant de vocabulaires de 
4;es langues hybrides , si multipliées , s'éclairant les unes par 
Jes autres ? G*est avec les recherches que ces études entrai 
fient forcément que Ton pourra répondre enfin aux ques- 
tions du savant abbé delà Rue. On lui dira, par exemple, d'une 
manière positive quelle est la véritable origine de tant de 
patois si différents , usités dans toutes nos provinces , dans 
toutes nos villes. On lui dira , s'ils sont nés de la langue 
française , fixée antérieurement à Malherbe» à Villon, ou 
s'ils sont autant de monuments indestructibles élevés, 
comme disent les médailles du Bas-Empire : GENIO POPULI 
ROMANI « ou bien les traces uniques d'une nationalité vigou- 
reuse, étouffée dans sa splendeur par ce même génie des- 
tructeur. Par ces moyens enfin l'on prouvera aux adeptes de 
l'illustre Raynouard que jamais la langue des troubadours 
ne fut nationale , ni homogène , ni universelle. Cette vaste 
existence n'est point dans la nature morale des hommes ni 
de leur réunion, pas plus que dans l'esprit politique de l'é- 
poque. Aucune langue d'ailleurs ne jouit jamais d'un pareil 
avantage. 
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« L^abbéidela Ru^iUf pouvait s'expliquer non plus la cause 
des différences qui existent entre les dialectes néo-celtiques: 
4u nord et ceux du midi. Les études que nous préconisons le 
lui auraient certainement révélé , en démontrant à chaque 
pas quels idiomes topiques ou voisins entrèrent toujours 
dfms leur composition , en proportion plus ou moins consU 
dérable : circonstance importante qui rend inappréciable la 
rédaction des vocabulaires pour chacun des patois de la 
France , vocabulaires spéciaux plus précieux pour l'ethno- 
graphie , la philologie et la gloire nationale que ne le sob( 
certainement le Colysée ou les Pyramides d'Bgypte »ou lea 
Téocallis de Mexico , dont nos savants se sont néanmoins 
tant occupés. C'est là , en effet , et seulement là que se trouve 
toute la philologie française. Une marche opposée ressem'^ 
blerait à celle de nos savants, qui recherchaient, dans l'arabe 
eu L'hébreu, l'explication des monuments graphiques de la 
Vieille Egypte , au lieu de créer instantanément un dictioa** 
naîre des patois de l'Egypte. 

Pour parvenir à ce dernier résultat, les savans se sont etk 
effet donné beaucoup de peine. Us ont, par exemple» labor 
rieusement cherché les manuscrits ascétiques survivant à la 
ÇELOrt biséculaire du copte, et après dix années d'investiga- 
Uons incessantes, M. Âmédée Peyron vient enfin de terminer 
ee dictionnaire indispensable et si impatiemment attendu par 
l'Europe savante, tandis qu'il n'eût réclamé qu'un nombre 
égal de mois, si l'on avait su que le patois provençal pouvait 
$eul, au besoin, nous aider aussi à reconstituer cette langue 
éteinte. La section des manuscrits de la bibliothèque du roi 
possède en effet un dictionnaire provençâl-copte dans lequel 
on trouve même une nomenclature de phrases d'un usage 
{ournalier, et des mots soit commerciaux ou industriels» 
soit relatifs aux besoio^ de la vie , ainsi que les noms de 
nombre, les divisions civiles du temps, etc. Ainsi, pour, 
nous rendre instantanément la langue copte, perdue depuîsr 
plus de deux siècles , il ne fallait, comme je le disais ,, que 
s'être occupé de l'étude pratique et bibliographique des pa-* 
lois de France. 

A cette preuve déjà snfiisante, pomr démontrer toute rhb- 
portance actuelle de l'étude des patois, nous ajouterons eiH 
core que là se trouve ausi^ le térltable complément dès trak 
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vaux actuels de rAUemagne» de la France, de i'Italfe et de 
l^Espagne , etc. ; qu*U faut nécessairement l'ajouter aux im-. 
menses travaux de Bopp , d'Adelung, de Kunner , de Schle- 
gel ) de Klaproth, de Balbi , de Tanzini , de L.-F. Graslin , de 
J.-B. Eno yAspiroz, d'Hervas, d*rJchoff, de Pictet, etc» 
qui ont fourni de si importans résultats en philologie com- 
parée, en ethnographie, en grammaires comparées, etc. Il 
faut faire enfin pour la France^ et ses dialectes, ee que Grimm 
a exécuté avec tant de succès pour rAMemand et les dialec^ 
tes du Nord. M. Eugène Bumouf n^ pas dédaigné non 
plus l*étude des dialectes néo-celliques dans ses précieux 
travaux sur le grec et le sanscrit ; il s*en est servi de la ma- 
nière la plus heureuse'et la plus ingénieuse (1). Sans leur se- 
cours, je n*hésite point à déclarer que les hommes les plus 
érudits commettraient de graves erreurs , et qu'un diction- 
naire étymologique d'une langue nationale est complètement 
impossible. 

Pour ces recherches ethnographiques ou philologie 
ques , les écrivains ne manquent point fort heureusement. 
Toutes les nations chrétiennes, c'est-à dire celles qui ont 
considéré le peuple comme la meilleure et la plus grande 
fraction d'une nation, sont à peu près également riches, non 
seulement sous le rapport du nombre de leurs écrivains 
patois , mais encore sous celui de leurs vocabulaires. Les 
heures de recréation , de loisir , pourraient donc être avan- 
tageusement employées à la lecture des bons poètes néo-cel- 
tiques. On y trouverait, en s'amusant, de bons modèles dans 
tous les genres de composition et des études ethnologiques 
ou philologiques oii ne peut plus utiles à l'histoire des peu- 
ples et des langues. Peut-être éprouverait-on aussi quelque 
plaisir à savoir comment Homère, Anacréon» Esope, Vir** 
gile , Horace , Martial , etc. , ont été rendus par les sœurs 
consanguines des langues illustrées par ces hommes de gé- 
nie. 

Si; ensuHe, Ton veut seulement connaître les richesses. 



(i) Introduction sur le YaçHa» Tan des livres religieux dès Pactes. 
iD-8«, Paris, i3]6 ^ t. i. — Journal- Général de riostructîoQ pnblir 
que, i5 déceskbre i835, p. 99, ool, 5» 
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littéraires des dialeces néo-cclliques de la pairie , on lil avec 
étonnement les magnifiques Georgiques de l'abbé de Pra- 
dinas. ou le Ramelet Moundl de ranacréon toulousain , que 
Ton peut comparer aux traductions latines ou françaises, 
faites par Timmorlel auteur du Prœdimn Rusticum^ ou par i\l"*\ 
Desbordes- Valmore , Tastu^ etc., le poème didactique Dei 
Mcignan, que l'on pourrait comparer avec le même sujet traité 
parDulard,Roucher,Rosset, Me.Duverdier^ et enfm avec celui 
du savant littérateur Dut'resne de Francheville , le seul qui, 
avec le rouerguat Pié, dans un poème didactique, ait réelle- 
ment devancé le poète celte-grec des Bouches du Rhône , e% 
qui ait tout ausîii bien chanté 

Ces iûsectes cbaogeaols qai nous filent lu sdîc. 

Voltaire*. 

Croit-on que ces études littéraires n'auraient point autant 
d'influence sur Tintelligence que celles que nous faisons 
journellement à Taide de,i'espagnol > de Titalien ou, du por-> 
tugais? Nul doute; et nous aurions en outre l'avantage de 
connaître tous les fruits intellectuels de cette féconde et 
belle terre de France, riche en dialectes suaves comme en 
littératures , et dont on recherche avec tant de soin aujour- 
d'hui les monumens en pierre, en bronze, en parchemin, 
tout en professant le plus profond dédain pour les monu^ 
mens admirables de l'archéologie la plus gracieuse , la plu^ 
belle et certainemeat la plus instructive de toutes. Les hom- 
mes passent , dit M. Eusèbe Salvcrte , les fleuves , les mon- 
tagnes, les vallées, les villes même restent et conservent 
long-temps leurs noms. Les anciens noms de lieux sont au* 
tant <)e monumens qui maintiennent le souvenir de la po- 
pulation primitive d'un pays, long-temps après qu elle a dis- 
paru par l'extermination , la fuite ou le mélange avec la race 
des vainqueurs. Enfin , dit Ronsard avec autant d'esprit que 
de justesse^ c'est un crime de lèse-majesté suprême d'aban- 
donner le langage de son pays , vivant et florissant , pour 
vouloir déterrer je ne sais quelle cendre des anciens. Ensuite 
si , comme je l'ai dit dans mon Histoire littéraire de VJllo- 
Ifrogie, l'assertion de M. Fauriel est complètement vraie, 
comme je n'en doute pas , c'est encore dans les poésies des 
troubadours que nous devons même rechercher ces chants 
|)opulaires gaulois qui nous sont totalement inconnus- 
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D*après ce saTant, certains poèmes des premi^Ts écrivains 
néo-latins furent, dans le principe, des chants populaires 
dont le modèle gaulois ou gallo-grec appartenait aux indi- 
gènes, ou bien aux colons Khodiens ou Phocéens du littoral 
méditerranéen , et que Ton força de se plier aux exigences 
d'une nouvelle société. Telle est aussi l'opinion de NiebUhr. 

Elle est très-probable, en effet, caria langue gauloise et sa 
littérature, qui s'était perpétuée dans la mémoire jusqu'à 
l'arrivée des troubadours, allait s'altérant chaque jour da- 
vantage, comme celle des Ioniens et des Doriens du Midi des 
Gaules. Leurs poésies originales devenaient donc de jour en 
jour plus rares et plus inintelligibles. Des hommes de goût 
et de génie colportant la littérature dans les châteaux, durent 
nécessairement se les approprier , se hâter de les traduire, 
soit pour les conserver, soit pour s'en attribuer le mérite. 
Un résultat exactement semblable eut également lieu dans 
l'Armorich pour d'autres poésies celtiques ; car les chants 
jouèrent un très-grand rôle en Gaule à toutes les époques. 
Chaque année , chaque jour » chaque heure , chaque condi- 
tion même avaient les siens- Les aubades des troubadours 
sont les chants du matin ; les pastourelles , ceux des pâtres, 
rajeunis peut-être par le génie provençal : tout le cycle lit- 
téraire de l'espèce humaine change de langue sans changer 
d'idées. C'est ainsi que la légende du pèlerin Raymond Du- 
bousquet n'est évidemment que l'écho affaibli d'une traditioa 
pallo-grecque , célébrée par Homère ( l'Odyssée )• 

Cette étude nouvelle appliquée à toutes les régions du globe 
et ignorée pourtant par le plus grand nombre de nos savans, 
est complètement négligée en France, cette terre classique 
des plus beaux fruits intellectuels , où tout naît et fleurit 
avec une grâce particulière, où fourmillent ces dialectes va- 
riés qui dominèrent tour à tour en Turquie, en Grèce,, ea 
Angleterre, en Espagne, en Portugal, en Italie, etc., qui ont, 
sur notre intelligence , et par suite sur notre langue na- 
tionale, une influence à la fois si heureuse et si profonde. 
S'il s agit de comparer les avantages du patois avec c^\x% des 
langues écrites, dit M. Nodier, on ne lui contestera pas la 
précision et la netteté. Il dit si parfaitement ce qu'il veut 
dire, que les plus habiles écrivains renoncent à le traduire 
de peur d'en atténuer l'expression, et que Rabelais , Mon* 
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taîgne , La Fontaine et Molière ont dû. les plus piquants dé 
leurs succès à ia franche hardiesse avec laquelle ils Tont 
abordée, toutes les fois qu'il leur venait à point dans leurs 
inimitables ouvrages. N'a-t-on pas essayé de transporter dans 
ce qu*on appelle le Bon Français les délicieux Koels de Lam* 
monoye ? Voyez un peu la belle besogne; Si c'est Télégance 
que Ton demande à la parole, qui vous tiendra lieu de lacâ/i- 
sonnellaet de \a pastowella du Midi , répétées sur des airs 
qui enlèvent Tame aux sons d'un pauvre galoubet , sous 
rombre du pin ou de Tolivier? Il est impossible de ne pas 
sentir à les entendre que c'est Tœuvre d'un peuple adolescent 
qui chante la poésie et la musique de la jeunesse ^ qui en sé- 
duit l'oreille des femmes et qui en réjouit le cœur des vieil- 
lards. Cette grâce virginale du patois qui n'appartient qu'à 
lui , nos belles langues l'ont perdue. Si c'est la richesse qu'il 
TOUS faut, je conviendrai sans difficulté que le patois n'est pas 
riche, et il me souvient d*avoir démontré que les langues 
pauvres étaient les seules qui eussent le privilège d'une 
poésie intime, où rien n'est dû à l'imitation, au plagiat. C'est 
la nature des temps et des choses qui a établi ce partage. 
Aux langues riches, l'art et le goût ; aux langues riches, le 
luxe de l'érudition et la profusion du synonime ; aux lan- 
gues pauvres^ la naïveté de l'expression et le pittoresque de 
l'image; aux langues pauvres , la poésie,. Choisissez et n'ex- 
cluez pas, il y en a pour tout le monde. Montrez-leur un 
être sensible , à formes prononcées et à caractères saillans, et 
TOUS verrez avec quelle puissance ils lui imposeront son vo- 
cable propre, et de quel tour ils sauront le peindre. Ce qu'il 
y a de merveilleux dans les patois, c'est qu'ils procèdent à 
travers les élémens d'une langue inspirée, avec une autorité 
que nous n'avons plus. Comme une multitude d'objets, que 
nous avons dénommés de vieille date, sont encore nouveaut 
pour eux , ils ne les saisissent d'un nom vivant qu'à mesure 
que les objets le réclament ou s'introduisent dans l'usage de 
la vie ou dans les habitudes de la pensée, et ce nom vaut eê^ 
sentiellement mieux que le nôtre, parce que c'est la nécessité 
qui le fait. Us sont pauvres , sans doute , en mots inutiles à Ift 
vie physique et morale de l'homme , en superfétations lexi- 
ques , inventées dans les cercles et les académies , mais ils 
sontpius riches que tous cent fois en onomatopées parlantes, 
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i^n métaphores ingénieuses, en locutions hardiment figuréesi 
ils sont plus riches que vous dans le mouvement de la pa- 
role et dans le nombre souvent rythmique de la période ; ils 
sont plus' riches que vous en acceptions singulières et nou- 
velles qui rajeunissent le mot par l'idée, ou l'idée par le mot; 
ils sont plus riches que vous jusque dans leur alphabet ver- 
bal , puisqu'ils ont des prosodies , des accentuations , des 
lettres toniques dont l'harmonieux secret a disparu de vos 
langues Ils soiit plus riches que voiis et de beaucoup en ar- 
ticulations ; je vous ai prouvé que vous en aviez vingt eii 
français que vous ne savez pas écrire. Ils en ont vingt autres 
que vous n'écrirez jamais. Je déclare que je ne connais point 
d'articulations dans les langues européennes , et je ne crain- 
drais pas d'aller plus loin , qui he se trouve dans les patois 
de France , et dOnt je ne puisse à l'instant fournir un exem- 
ple. Quelqu'un qui attacherait à chacune un signe propre , 
et qui aurait l'art facile de ranger les caractères dans leui* 
ordre philosophique toucherait dé bien près à l'alphabet 
universel , s'il n'y arrivait pas tout-à-fâit. 

Un homme de lettres dont le livre est dans toutes les 
mains, qui depuis long-temps est en possession de Complé- 
ter les études littéraires de noS Collèges , Dumarsais» a dit 
fort spirituellement qu'il se faisait , en un seul jour . plus 
de tropes à la halle qu'à rAcadémie et que dans tous les li- 
vres des rhéteurs. C'est donc là qu'il faut aller puiser une 
connaissance approfondie «de cette puissante ressource 
poétique , dont fourmillent tous nos patois. C'est chez eux 
que Ton peut voir 

Pousser jasqu'à Texcès la mordante hyperbole. 

Ces propos m'assomment , je l'ai terrassé d'un coiip-d'œîl, 
je l'ai anéanti par mon regard. Le languedocien ne nous 
fournit-il pas l'acyrologie la plus gracieuse lorsqu'il emploie 
le verbe espérer à la place d'attendre? Ainsi, Tamant n'attend 
pas sa maîtresse au rendez-vous , il l'espère. Enfin , puis- 
.qu'il faut effleurer toutes les questions qui se rattachent à l'é- 
tude des patois,quel homme de lettres aurait jamais osé dire, 
comme ce paysan du Morvand qui , fâché d'avoir perdu son 
procès , attend ses juges au sortir de l'audience et crie à leur 
passage : je voudrais être enragé et les avoir mordus ! 
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Considérés som te point de vue purement littéraire , tels 
sont quelques-uns des avantages de nos patois. J'ai pensé 
tout ce qu'a dit le célèbre bibliothécaire de l'Arsenal ; mais 
désespérant de le rendre d'une manière aussi élégante , j'ai 
ajouté à mon opinion le poids de sa science et la magie de 
son style. Cependant tous nos patois n*ont pas sans doute ni 
la même douceur^ ni la même harmonie , ni la môme ri- 
chesse; mais comme l'a fort bien fait remarquer M. Ville- 
main , mille questions d'histoire et d'antiquités modernes 
mille curieuses recherches devraient se lier à l'étude de celte 
poésie vulgaire. 

Yostitresde Comités historiques des Chartes, Chroniques et 
Inscriptions, delà Langue et de la Littérature vous placent au- 
dessus des autres comités. Votre mission , Messieurs , est la 
plus belle , et Tobjet de vos études peut à lui seul , sous 
le^oint de vue qui nous occupe, faire beaucoup plus pour 
l'histoire politique, morale , civile ou littéraire de la nation' 
que tous les autres. La véritable histoire de la patrie est 
entre vos mains , les autres n'en ont que quelques expres- 
sions , quelques preuves, parce que les patois sont l'œuvre 
de rintelligence dont la plus sublime partie est dans les mots 
et la poésie, et cependant , Messieurs , l'un de vos Comités a 
craint de couvrir de son crédit la fraude de quelque Macpher" 
son inconnu i en publiant les chants populaires de cette noble 
Armorich, recueillis et traduits par M.dela Villemarqué. 

Que ces chants remontent au ve ou au vie siècle , comme 
rannonce ce savant, ou qu'ils soient du xixe siècle, les mots, 
leur disposition , les idées , tout enfin n'en forme pas moins 
un des élémens les plus précieux de l'histoire nationale. Et 
vous avez hésité en outre, en déclarant que c'était là un re- 
cueil d'une haute valeur, tout en reconnaissant son mérite lit- 
téraire, et cela, parce que vous regardez comme un point es- 
sentiel d'en pouvoir constater la date et l'origine ? Ces con- 
ditions ne sont absolument d'aucune valeur dans de pareilles 
circonstances. Ce qu'il faut avant tout , c'est une langue dont 
on vous donne de précieux monumens de poésie ; dans la- 
quelle vous trouverez les origines de la vôtre ; des mœurs, 
des usages qui vous révéleront ceux de vos pères, et qui 
fournit à votre idiome ses plus nombreux élémens. Un cadeau 
de ce genre ne se refuse jamais : quel malheura donc essuyé la 

5 
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littérature anglaise à la suite de la fraude de Macpherson f 
Une autre raison encore, c'est que les traditions littéraires, 
ainsi transmises de génération en génération , méritent 
aussi de fixer sur ces études toute l'attention des savans. La 
poésie populaire en effet > considérée en elle-même, n'est- 
elle pas bien supérieure quelquefois à celle des acadé- 
miciens ? Ce fait incontestable fut observé partout , à toutes 
les époques, puisque l'on fit de bons vers long-temps avant que 
Ton songeât à réunir ainsi l'œuvre 'de tous ceux qui se li* 
Traient à ces nobles et chaleureux dé lassemens. Les chan« 
sons de rhétorique ( Rederij Kerskamer ) de la Hollande, au 
xve siècle , n'étaient-elles point , par exemple , bien infé- 
rieures à ces vers pleins de grâce et de fraîcheur que le peu* 
pie lançait en dansant ? Il avait alors, comme tou jours , trois 
cordes à sa Lyre , comme les minnelieder , les troubadours 
»et les trouvères : l'une pour l'amour , l'autre pour la nature 
et la supérieure pour Dieu. Goethe , Schiller, etc., ne dédai* 
gnèrent point cette littérature. Gorres et Brentano l'imitè- 
rent , l'un dans son Altmeisterlieder , l'autre dans son corps 
merveilleux. Dante l'unit intimement à ses sublimes pensées» 
et tous les éditeurs de la Divine Comédie l'estropièrent cens* 
tamment, parce qu'ils ignoraient nos patois. Pétrarque prit 
plus d'une fois à nos troubadours, non seulement leurs ex- 
pressions , le sujet ou l'idée de ses plus beaux sonnets , mais 
encore des poèmes entiers. Gasparo Sacolaro dit positive- 
ment que l'amant de Laure des Baux leur vola des sonnets, 
des sextiles , des terceroles et des huitains à Mossen de San 
Jordi (1250) , qui écrivait en langue lémosine , à la cour de 
Jacques 1er, surnommé le conquérant , roi d'Arragon et de 
yalence , comte de Catalogne et seigneur de Montpellier (1). 
On reproche assez généralement au ministère qui créa les 
Comités Historiques, au-dessus desquels s'élèvent les vôtres, de 
n'aimer que les anciens, de n'étudier que les langues mortes. 
Votre refus à l'égard de M. de la Villemarqué , votre oubli à 
l'égard de tous les patois de France, tendraient à donner quel- 
que vraisemblance à cette calomnie. Voici toutefois, à ce que 
je crois, le secret de cette prétendue prédilection. L'étude des 
langues mortes est analogue à celle de l'histoire qui| toutes 

(i) latoria Yalenziana^ Ub, i, cap. xiV; d« i. 
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deux , nous font connaître nos ayeux, nos devanciers, dans le 
torrent des siècles. Une importante vérité , qui ressorte cha- 
que pas de l'étude de la linguistique , c'est Fintîme et cons- 
tante relation de la parole et de la société. Etudier l'histoire 
ancienne, en négligeant les conpaissances des langues con- 
temporaines, c'est se résoudre à ne jamais la savoir , car lai 
langue est le miroir des nations. Toutes deux doivent mar- 
cher de front , dans un système d'étude bien combiné. Ces 
travaux parallèles ont plus d'un avantage. Ils nous enseignent 
encore â mieux connaître la valeur des expressions dans cha- 
que langue morte, dont nous apprenons par conséquent 
ensuite celles qui en dérivent immédiatement, avec une 
prompte facilité. On accuse également ce système de dédai- 
gner les littératures contemporaines , alors que , par le fait ,^ 
on est conduit ainsi à mieux les apprécier. C'est une erreur, 
car les langues ainsi proscrites sont précisément celles qui 
traitent de nos intérêts les plus chers , ce sont celles de no$ 
prières et de nos droits, de notre amour et de nos richesses 
intellectuelles. Les littératures contemporaines sont encore 
des reflets brillants , quoiqu'altérés , de nos croyances reli- 
gieuses- Ce serait donc l'art chrétien que les populations 
chrétiennes repousseraient? C'est impossible. Il est évi- 
dent que pour bien apprécier les unes et les autres, il faut 
fortement étudier leurs sources premières , c'est-à-dire les 
langues et les littératures anciennes; mais cette nécessité ne 
diminue en rien l'attention que méritent nos dialectes vul- 
gaires, ainsi que leur littérature naïve et fraîche. 

Les différents moyens phonétiques de rendre la pensée 
bumaine sont un don de la divinité. La première langue , 
à laquelle toutes les autres peuvent se rattacher , a depuis 
longtemps cessé d'être parlée; mais croit-on , de bonne foi , 
qu'elle soit morte Iqute entière, ce qui serait sans exemple? 
Croit-on qu'elle n'ait point laissé ses ruines onomatopi- 
ques ou mimologiques à toutes celles qui lui succédèrent? 
La langue universelle , cherchée par quelques savants , exé- 
cutée en partie par Wilkins , évéque de Chester, n'est, ni 
•une utopie, ni une folie. C'est tout simplement celle dont 
nous parlions et dont toutes les nations connaissent, sans 
s'en douter, les radicaux voilés par des consonaes ou des 
tojrelles médiates ; initiales, ou finales. Je ne dis pas (qu'elle 
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peut serrir aux exigences , aux besoins de toutes les spécia^ 
lités , et la raison en est fort simple , mais peut s'en faut ce-* 
pendant. Dans tous les cas , il est incontestable qu'on la re-r 
trouvera plus claire , plus reconnaîssable dans nos patois 
que dans notre langue. C'est précisément ce qui fait aussi 
que pour obtenir des résultats certains dans l'étude de I4 
linguistique, il faut commencer par les baser sur la connais* 
sance approfondie des dialectes vulgaires qui, seuls, peuvent 
donner la véritable clef des langues nationales. Les linguis-r 
tes les plus illustres sont d'accord sur rutilité de l'étude des 
patois. Etienne Guichard , Court de Gebeiin , Bergier , Bul- 
let , etc. , ont tous formé le désir de voir composer des glos*» 
saires patois pour chacune de nos provinces. Quelques-unes 
ont déjà rempli cette lacune , et c*est à vous , Messieurs , de 
provoquer de semblables travaux , pour celles qui ne s'en 
sont point encore occupées. C'est le moment : dans vingt 
ans , peut être , ces recherches seront impossibles 1 ou du 
moins bien difficiles. 

Quel que soit d'ailleurs le nombre de langues donton veuille 
admettre l'existence » et qui s'élève selon nous à dix ou 
douze mille, il n'en est pas moins vrai qu'en étudiant ce 
groupe des idiomes néo-sanscrits, nous possédons incontes* 
tablement les racines de tous les autres. C'est donc ainsi 
que le grec et le latin nous conduisent également à la con* 
naissance , non-seulement de l'espagnol , de l'italien , du 
portugais et du français , et par conséquent de la langue 
franque, mais encore de leurs innombrables dialectes , de 
telle manière, qu'avec le secours de ces deux langues-mères, 
nous connaissons , à fort peu de choses près, toutes les au-» 
très. Nous pouvons, dès-lors , rechercher dans nos patois 
les traces des faits qui manquent à notre histoire nationale, 

Ce travail aussi amusant qu'intéressant, pour l'enfance ou 
la jeunesse , aurait , enseigné dans nos collèges , changé 
nos idées sur la valeur de l'étude des langues. Il aurait la 
plus heureuse influence sur l'instruction et le développement 
de l'intelligence. En effet , si l'on résumait, tout ce que l'on 
apprend d'essentiel dans les basses classes , on reconnaîtrait 
bientôt la cause du peu d'intérêt que l'enfance y trouve , pap 
suite des iitsuccès et des dégoûts qui en sont la conséquence. 
On n'y apprend en effet que l'art tout mécanique d'échange^ 



des mots , et c'est précisément là mie des causes qui rendent 
si rebutante l'étude des langues. Veut-on que tout change , 
que cet horizon s'embellisse , s'agrandisse? Que Ton essaie , 
chemin faisant , d'intéresser et d'occuper toujours l'esprit 
de l'enfance ; qu'on lui montre l'étymologie et la métempsy- 
cose des mots; qu'on montre à l'instant leurs affinités, leur 
ressemblance avec ceux du patois de sa nourrice ou de sa 
mère, alors qu'il les rencontre dans le grec , le latin , l'aile-^ 
mand ou l'anglais. 

11 faudrait commencer cette étude facile, et dont les consé* 
quences seraient si importantes, par avertir que telles ou 
telles consonnes latines, par exemple , se changent presque 
constamment dans tel ou tel patois , dans telle ou telle lan- 
gue, en d'autres consonnes parfaitement déterminées» Que le 
plus ordinairement les fortes sont remplacées par les douces 
et vice versd , tandis que les voyelles se placent toujours 
indifféremment l'une pour l'autre. Ce qui , dans tous les cas, 
pourrait toujours guider, ce seraient le sens et les sons ana- 
logues. 

On examinerait ensuite si le dialecte maternel n*aurait 
pas, comme celui de la Navarre française , l'habitude de lier 
intimement Tarlicle à chaque mot, comme dans le mot fradr 
çais loisir, ou de mettre tout autre préfixe ou suffixe, car c'est 
là un des caractères les plus propres à constater la formation 
récente des langues. 

M. Fauriel , par exemple , fait observer avec raison que 
l'on trouve déjà dans Homère cette tendance irrésistible 
dux décompositions grammaticales , remarquées plus tard 
dans la langue romaine. Décompositions analytiques , vé« 
pritable expression instinctive des besoins et des senti* 
ments (1). Ainsi, dans le vers 352 du xiii* livre de llUiadey 
on trouve l'aoriste 911 remplissant évidemment un rôle 
auxiliaire. Dès la période poétique de cette langue néo- 
sanscrite , cette tendance inévitable est déjà clairement per- 
ceptible. On ne trouve en effet, à cette époque, aucun ves- 
tige d'article dans l'Illiade ni dans l'Odyssée , tandis que 
F^plçi de cette partie du discours devient général et régu* 
lier chez les prosateurs , par suite dans les patois grecs, et 

(i) Coj^ri de litlératore élrao^ère^ 
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péce$8aireaient dès-lors dans les poètes [scéniqnes , c'est-à* 
dire chez ceux qui parlent directement au peuple; aussi 
trouTe-t-on dans Sophocle £v ^aXXouç ex&iç (tu les as chassés) 
Tocç OaufxaffOaç exco (j'ai, ayant admiré,} etc. Toutes ces 
formes analytiques sont toujours comme un reflet acci- 
dentel de la langue populaire dans la langue écrite. Cela 
arrive à toutes les langues , à tous les patois , et Ton peut en 
Toir aussi d'autres exemples dans le précieux recueil des 
Chants Populaires de la Grèce. 11 parait dès-lors que M. Balbt 
a commis encore une erreur en affirmant que la langue la- 
tine n'avait point d'article (1) , et nous aurons l'occasion de 
le prouver ailleurs. 

On croit assez généralement que les articles , si nécessai- 
res à la clarté du discours dans nos patois , leur viennent des 
Arabes. C'est du moins ce que l'on n'a pas hésité à déclarer, 
quant au patois basque , à l'espagnol , etc. On a été trompé 
par l'habitude de la langue écrite des Romains, qui le tenaient 
des Grecs , mais qui en étaient extrêmement avares. Celte cir-» 
constance prouve encore en faveur de l'importance de l'é- 
tude philosophique des langues. Si celles-ci sontbien évidem- 
ment la véritable et l'unique expression de la société qui la 
forme, il faut trouver la raison de cette ellipse perpétuelle , 
dans la brièveté que devait avoir la vie intellectuelle et so- 
ciale des Romains , autant que dans sa dévastatrice rapidité. 
Dans la conscience fatidique du génie national , les Romains 
ne pouvaient pas ralentir ainsi la vitesse d'une langue desti- 
née à représenter leurs principales qualités morales. Elle 
n'aurait plus été en harmonie avec leur caractère , et au- 
rait manqué , par conséquent , à la première des conditions 
exigées pour qu'une langue soit le miroir d'une société. E11& 
n'aurait plus reproduit comme un spéculum tous les traits 
caractéristiques principaux de la nation, dont elle n'était que 
l'expression la plus fidèle et la plus forte. Leurs pensées ra- 
pides , errantes, vagabondes, ne pouvaient pas s'embarras- 
ser de ces chaînes pesantes. Ils devaient forcément parler, 
agir et penser trop vite , pour qulls aimassent à ralentir la 
rapidité des discours par des mots presque superflus out 

(i) Atlas, planche xiuu 
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redondants, cotamele faisaient les grecs, dont Inexistence 
inteilecÂuelle était au contraire presqu*entièrement consa- 
crés aux lettres , aux arts, à la philosophie , et qui , par con- 
séquent y ne devaient pas dépenser leur vie sociale sur les 
grandes routes ou dans les camps. Le catholicisme , en don- 
nant à la vie intellectuelle une grande supériorité sur la vie 
matérielle , a obtenu le même résultat , et la preuve en est 
dans nos patois. Il n'en est pas un^ en effet, qui ne jouisse 
des bienfaits de l'article , sous le point de vue de la clarté de 
l'expression. 

Cette condition impérieuse de la vie du peuple romain 
n*empéchait pourtant point qu'ils n'eussent aussi quatre ar- 
ticles, comme l'avait très- bien vu Court deGebelin (1) ; mais 
ils ne s'en servaient guère que pour donner une plus grande 
force à l'expression. Il faut convenir pourtant qu'en l'état 
nous ne pouvons guère en juger que par ce qui nous reste de 
leur langue écrite , c'est-à-dire la plus châtiée , la plus arbi- 
traire et la moins intelligible pour la masse de la nation i 
dont il ne nous reste d'autres monuments phonétiques que 
quelques inscriptions, dans lesquelles on retrouve précisé-» 
ment cette partie du discours. C'est très-probablement ap<>- 
puyés sur la palœographie romaine que des savants recom* 
roandables ont soutenu , avec toute espèce de raison , que 
le peuple , même à Rome , que celui des campagnes et des 
provinces, énonçaient continuellement Tarticle. Si maintenant 
on désirait une preuve incontestable de ce fait philologi- 
que, c'est encore dans les patois qu'il faudrait la chercher. Je 
ne connais pas , en effet , un seul patois , en Italie , qui n'ait 
l'article, non-seulement aujourd'hui, mais même long-temps 
avant le IXe siècle , ainsi que le prouve la Diplomatique. 

Que ces articles viennent de l'arabe ou du grec , ou du 
latin , dès qu'ils sont intimement unis aux mots , il est de 
fait qu'il ne s'agit plus que de les en séparer. Il n'y aurait donc 
plus qu'à en dresser une liste afin de les retrancher dans 
les recherches linguistiques : l'on arriverait bientôt ainsi 
jusqu'à l'étymologie directe et progressivement ensuite jus- 
qu'au radical. Ici l'on cesserait brusquement d'avoir uni- 
quement affaire à des sons inconnus et sans valeur. La pen- 

{i) Grammaire analytiqae > pt ni à ii5« 



tages , il est essentiel de dresser pour chaque prÔTînce dei 
tableaux topographiques des diverses variations phonétiques, 
afin d'étudier plus aisément notre propre langue et qui plus 
est toutes les autres d'un même coupd'œil. Ce tableau pré- 
cieux existe d'ailleurs en partie (1); il ne s'agirait plus que 
de le compléter, et l'on procéderait ensuite comme Court de 
Cébelin , dom Bullet , etc. , en appelant successivement tous 
les patois au service des langues nationales vivantes ou 
mortes. 

Sous le rapport de l'utilité dont nous venons de parler , il 
est un fait que Je me plais à constater et que je n'hésite point 
& proclamer, c'est que la science étymologique n'acquerra 
famais ni toute son importance , ni toute l'étendue de certi- 
tude nécessaire ; que jamais par conséquent elle ne pourra 
donner des résultats complètement satisfaisants ; qu'elle 
restera toujours dès-lors l'étude la plus aride et la plus impos- 
sible , si Von ne la fait précéder delà connaissance approfon^ 
die ) non pas de la langue d*oil écrite , ce qui n'aboutirait à 
rien , mais de tous nos patois. C'est ainsi que le patois de 
la Tourraine serait plus utile pour l'interprétation du spiri- 
tuel et savant Rabelais que toutes les recherches possibles 
sur la langue d'oil. Et cette idée Je l'applique ou ré- 
tends à rétude étymologique de toutes les langues écrites. 
C'est en effet là seulement que Ton pourra prendre une juste 
Idée ) non pas seulement de ces nombreux idiotismes , mais 
encore de ces mille et une transformations que les organes 
vocaux , différemment impressionnés , font subir au même 
mot , sous l'empire d'influences diverses , et cela dans plua 
sieurs contrées en même temps^ 

Ce travail curieux et neuf ne serait pas seulement indis- 
pensable pour s'expliquer la valeur et la beauté des langues 
que l'on connaît , mais c'est encore le plus puissant moyen 
d'apprendre celle que l'on ignore, à ce point que je me plais 
à regarder comme de la plus haute importance , la création 
d'une chaire en faveur de l'étude de nos dialectes envisagés 
sous ce point de vue, et selon moi nul ne la remplirait mieux 
que M. l'abbé Dartois, curé à Villers-Sous-'Montrond (Doubs}. 
Alors seulement on pourra facilement expliquer , et sans 

{i) Le Monde Primitif, édît. de LaDjuiotif. 
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erreur, tous ces précieux monuments souvent ininteiligibles 
pour les savants qui les traduisent, et tout aussi difficiles que 
le copte pour le reste de la nation. Si cette idée n'est point 
suivie il arrivera un temps où ce travail , devenu d'une diffi^ 
culte insurmontable, réclamera les. efforts, souvent impuis- 
sants , de plusieurs Raynonard , et sans pouvoir espérer de 
posséder jamais une connaissance parfaite de dialectes , dont 
nous verrons bientôt l'importance sous bien des points de 
vue. 

La métbode que nous venons de développer est, en partie 
du moins, celle employée précisément par M. Eugène Bur^ 
nouf , et dont les résultats ont été si merveilleux entre seft 
mains que nous lui devons la connaissance de la langue zend 
si heureusement découverte jadis par Ânquetil-Duperron | 
et ressuscltée intégralement par le savant que nous venons 
de citer. Dans ce magnifique travail M. Burnouf a très-bien 
senti que si la comparaison des textes, et Tétude des langues 
d'une même famille» n'expliquaient pas la signification attri- 
buée par les Parses à tel ou tel mot zend ; il n'y avait qu'à dé- 
tacher du mot à traduire les désinences ou suffixes nomi- 
naux, pronominaux, verbaux, etc. , que l'analyse grammati* 
cale fait découvrir dans les mots qui n'offrent point d'incer- 
titude; quant à leur valeur réelle. Ainsi, réduisant à ses plus 
simples éléments tous ces vocables, il n'y a plus maintenant 
qu'à chercher si le radical existe dans les langues avec 
lesquelles le zend a le plus de rapport. M* Burnouf est par-« 
venu à découvrir ainsi que la liste des racines sanscrites 
contenait presque tous les radicaux inconnus , mais que 
pour les découvrir dans la langue , il fallait remonter jus-r 
qu'aux Vedas; que les radicaux anciens étaient le plus 
fréquemment étrangers aux langues grecque et latine , et 
qu'un petit nombre seulement se trouvait dans les dialectes 
germaniques. 

SI par cette médiode M. Burnouf a restitué la langue zend, 
ne sommes*nouspas en droit d'affirmer qu'employée mainte«« 
Haut à l'élude ethnologique et philologique deis patois, nous 
arriverions à notre tour à reconstituer un jour notre langue 
nationale anté^iistoriqne , que mille tentatives hypothéti« 
ques n'ont pu recréer, et bien d'autres encore? N'avons-nou» 
pas fttt( notre sol tons les éléments épars qui composaient 
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eet édifice , et ne peuTent-ils pas servir à le reconstruire f 
Un fait certain , c'est que toutes les voies tentées par les sar 
vants, Jusqu'à ce leur , ont été sans résultat. 11 serait donc 
naturel d'essayer enfin celui que Je propose et qui aurait dû 
être employé le premier. 

C'est encore là Tunique moyen de reconstituer à peu près 
toutes les langues mortes qui , {usqu'ici , ont également fait 
Vobjel d0s regrets de nos savants et des désirs de tous les 
amis des lettres ou de l'histoire. On chercherait vainement 
en effet par d'autres voies l'explication des langues osques , 
cabine, samnite, etc. Je ne doute nullement ^ par exemple , 
qu'avec l'étude approfondie des dialectes combinés de l'Etni- 
rie et des Grisons, on ne finisse un jour par recomposer aussi 
la langue étrusque. 

On a beaucoup écrit sur les vers qui ouvrent le Pœnulus 
de Plante. Les uns ont tenté de les expliquer par le bas- 
breton, c'est-à-dire par un dialecte néo-celtique; d'autres 
par le basque , c'est-à-dire par le dialecte néo-latin que l'on 
parle sur les deux versants des Pyrénées , etc. Ces tentatives 
faites avec des éléments fort élastiques n'ont cependant pro- 
duit aucun résultat satisfaisant, et si Ton n'a pu obtenir autre 
chose pourtant, avec le secours unanime d'un grand nombre 
de langues , bien étudiées et bien connues , n'est-il donc pas 
plus que probable qu'on y parviendrait par Fétude topogra- 
phique des patois? Dans tous les cas il faudrait soigneusement 
tenir compte des permutations ou de l'addition épenthétique 
qu'éprouvent toufours eertains mots en passant d'un peuple 
chez un autre , comme l'ont très-bien vu Court de Gébelin 
et MM. Burnouf,etc. 

L'étude des patois n'aurait pas seulement pour résultat 
immédiat la connaissance des langues perdues et la tradue^ 
tiop plias fidèle de celles qui sont bien étudiées : elle corrÎT 
. gérait des erreurs dans une direction non moins funeste: 
elle ne nous engagerait pas à proclamer à l'unanimité qu'un 
patois est la plus ancienne de toutes les langues connues, et 
^ le faire remonter sérieusement jusqu'au paradis terrestre. 
On n'aurait point dit, que telle langue était moderne , alors 
qu'elle était antique» ou que telle autre était antique alors 
qu'elle était toute moderne. M. Amédée Thierry, par exem? 
pie , regarde le Basque comme une langue originale, primi? 
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lîve et non importée , de même que le bas-breton (1), et ne 
daigne même pa$ faire mention des opinions contraires, 
tant sa conTiction est profonde. L'examen d'une pareille 
question cependant était du plus haut intérêt pour le savant 
historien , puisqu'il en fait la base de son Histoire des 
Gaulois. Gela ne doit point nous étonner, car le même 
écrivain dit ailleurs qu'on ne trouve aucune trace des Gaulois 
dans la hante Italie j[2]. Les savants Adelung et Vater rappor- 
tent à six langues primitives }es cinquante idiomes euro- 
péens qu'ils citent, et placent le basque en première ligne (3). 
M. Ricci , blessé comme M. Chaho (4) de mon article, sur 
l'origine du Basque ramenée au xiie siècle (5) , m'a dit avec 
une extrême satisfaction qu'il avait trouvé plusieurs mots 
inscrits dans ce patois. Je ne connais pas de dialecte vul- 
gaire chez lequel on ne puisse faire la même découverte et 
sans se donner une grande peine. Enfin , M- Baibi , s'ap- 
puyant probablement sur Topinion de ces hommes illustres» 
n*hésijte point à faire de ce patois la première famille de ses 
langues européennes , qu'il nomme dès-lors basque ou ibé- 
rienne (6). Il paraît démontré , dit ce savant ethnographe , 
d'après les recherches de MM. G. de Humboldt et Malte - 
firun , que c*est parmi ces langues , qui différaient très-pei| 
les unes des autres , qu'on doit classer les idiomes que 
parlaient les Ibériens, dansia plus grande partie de la Pénin- 
sule hispanique , dans le sud des Gaules , dans quelques 
parties de lltalie et ses trois grandes îles, etc., etc. 

Il est bien difficile de se rendre compte de l'adoption d'une 
opinion aussi opposée à toutes les règles possibles de la lor 
gique. Comment allier , en effet , avec elle le silence absolu 
des auteurs avant le XVIesiècle ? Cette opinion sur l'antiquité 
du basque date d'une époque à laquelle on ne se doutait 
point encore de la science philologique. On la rencontre , ei\ 
effet , pour la première fois , dans le rare et curieux ouvrage 

(i) Histoire des Gaulois, t. i. latrodactioa , p. ziu, 433, etc. 
(2] Ibid., p. ^xiiu — y. auisi Eichoff , parallèle , etc., p. i^, 

(3) Mithridiite, t. 11. 

(4) Voyage en Navarre. 

(5) La Fraoce littéraire , n» do septembre i835 ,1 p. la^ et secr. 
(p^ Atlas ethnographique ; planche i et zi, 
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d'André de PoQa , qui n*hésite point à dire ^ta lingua'^ no 
menos substancial y phUosopfUcal que las mas eleg^^ntes de la 
Europa (1). Gomment une langue si ancienne auraît-elle 
été sans l'ombre d'une littérature ? Gomment une langue 
primitive aurait- elle des mots composés et démesuré* 
ment longs pour la majeure partie? La polyssyllabie est 
partout le caractère le plus certain des sous-dialectes ou des 
dialectes composés par des peuplades ignorantes. Ge carao* 
tère est surtout remarquable dans les idiomes des sauTagea 
de Gooket des mexicains de Gortez , comme dans le basque, 
La combinaison aveugle des radicaux , défigurée par leur 
nombreuse alliance , n'est certainement pas une preuve 
d'antiquité , mais bien et seulement un témoignage de bar- 
barie , et quand la barbarie crée , le génie ne s'en accom- 
mode point , et son œuvre est sans avenir. L'esprit ne peut 
marcher sous cette lourde phraséologie qui étouffe la pensée, 
et qui substanlive le discours. Aussi, de tous les patois , le 
vasque est-il le seul qui n'ait point de littérature antérieure 
au Xllle siècle. Gomment ce patois aurait-il pu se prêter à 
servir d'interprète , soit à la vie, soit à l'esprit; je dirai 
plus , même au commerce , à l'industrie ? On q'a qu'à par- 
courir quelques-unes de ses nombreuses grammaires , on y 
verra des mots composés de quarante à cinquante syllabes ^ 
et le comparer à la langue thioise actuelle , qui exprime î 
peu près tout ce qui peut écloredan^ l'intelligence, avec le 
recours de ses 2,119,000 syllabes : le vasque n'en exprimerait 
pas le quart, alors qu'ilcompte Jusqu'à 1,592,448,000 syllabes. 
La preuve encore que le vasque est un patois tout mo- 
derne , c'est qu'à cette époque même on parlait « sur tout 
son territoire actuel , cette même langue de transition qui 
régna sur toute l'Europe , et qui n'est autre chose que la 
langue d'oc ; témoin la chronique en vers de Guillaume de 
Tudela , en Navarre. Elle ne s'altéra , comme partout ail-t 
leurs , que successivement et faute de culture ; car l'évéque 
d'Astorga, ni Tastu, ni Raynouard, qi Millot , ne citent pas un 
seul troubadour appartenant à la Biscaye. U ne s'isola point 
toutefois complètement des autres patois, et d'une manière 

(i) De la •ntigua Leagna de 1m EsjptnM» in S? Bilbaoi i5S^ i €ap« 
%\i , fol. 3q. 
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absolue de ceux qui les environnent, c*était impossible jmais 
il conserra ayec eux, sous des enveloppes ou des formes bar-' 
bares » de grandes et nombreuses affinités , ainsi que le dé-^ 
montre Télude du béarnais , du bordelais , du toulousain « 
etc. ; comme cela a lieu en général pour les patois des monta-* 
gnes, témoin en Suisse ; le romanech, etc. Ce qui donne prin- 
cipalement au yasque une physionomie étrangère i c'est Vat 
paragogique placé detant un si grand nombre de mots. 
Ainsi , sur 3,852 mots, commençant par les cinq Toyelles ^ 
on n*en compte pas moins de 1,822 affectés à la lettre Â. Mais 
comme les langues ne sont pas plus parquées que les hom*^ 
mes , qu'ainsi que tous les fruits de la terre cultivés par 
Tespèce humaine , on reconnaît , on devine leur présence à 
mesure que Ton s*en approche , on retrouve le même phéno-» 
mène de linguistique dans tous les patois qui circonscrivent 
les différents dialectes escualdunacs. Ainsi , par exemple ^ 
les béarnais ne disent pas un ratSt mais bien un arraU , et 
les vasques ont outré cette forme donnée, à presque tous les 
radicaux admis dans leur patois. Quant aux désinencesen rea^ 
elles sont extrêmement communes dans les dialectes katha- 
ians. La lettre a ^ initiale ou terminale» est comme en grec , 
comme en latin ( i//a) , comme en Portugais , l'article ; seu^* 
lement, les Vasques n*ont pas, comme tous ces peuples, dis- 
tingué les sexes des objets par ce moyen, ce qui n'a même 
pas lieu chez les sauvages* 

Le Yasque , en effet , a mille analogies avec toutes les 
langues des sauvages. Gomme le Hottentot , comme le Caffre 
occidental , d'après M- Burchell, etc, il a la propriété singu^ 
Hère de se servir, à titre de préfixe , de particules que d'au'» 
très idiomes emploient comme terminaisons. Les particules 
ba ( Gafire ] et qua ( Hottentot ) , signifient un homme et se 
lient à la plupart de leurs mots, qulls terminent. Ainsi , les 
Basques ne disent pas escu ( main ) , ogui ( pain ] , argui ( lu- 
mière ) , mais ils attachent l'article à ces mots , el prononcent 
toujours escu^a , egui^a , argui^a, 11 «n est de même pour 
tous les autres substantifs» tels que e^n( jour}, qui fait 
eguna au singulier , egunac au pluriel , etc. Les terminaisons 
toêuna et queria , ajoutées si souvent aussi aux substantifs ,, 
expriment leur bonne ou mauvaise qualité» et constituent 
ainsi des mots d'une nature barbare, semblable iceux de touft 
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)es idiomes tpxe Ton trouye depuis le Groenland iusqu*à la 

Patagonie. 

Si nous abordons les interminables conjagaisôns du patois 
Tasque , ces yérités sont encore plus saillantes. Tous les ver- 
bes , en effet , sont également modifiés ou défigurés par 
l'excessiye multiplication des afiixes et des suffixes. La 
preuve encore que les différents dialectes compris sous le 
nom de langue des Escualdunacs n*eut jamais d'unité, c*est 
que ceux qui parlent l'un ou Tautre de ces patois ne s'en- 
tendent point , et cela non seulement quand ils sont de pro- 
vinces différentes, mais encore alors qu'ils sont d*une 
ville voisine. Je suis , ditÀspiroz^ de Ândoain en Guipuscoa , 
Où se parle le meilleur dialecte , et j'avoue que j'ai beaucoup 
de peine à suivre une conversation avec un habitant du la- 
bour ou d'un village des Pyrénées , de la Navarre , etc. (1) 

L'erreur de Poça a entrainécclle de tous ses successeurs. Jus- 
qu'aujourd'hui nos savants en effet paraissent s'être donnés 
le mot pour aller chercher dans l'hébreu, le phénicien, l'a- 
rabe, et quelquefois même dans le sanscrit, les étymologies 
de ce patois. Il en est qui ont poussé beaucoup plus loin en- 
core ces recherches si propres à déconsidérer les savants et 
la philologie^ puisqu'ils sont allés jusqu'à déclarer que ces 
langues elles-mêmes avaient puisé quelques-uns de leurs 
mots à cette origine. Il est bien évident que l'étude des pa- 
tois circonvoisins de l'Espagne et de la France nous aurait 
instantanément éclairés sur d'aussi ridicules prétentions. 
Mais dans la crainte d'arriver à ce résultat, ou seulement 
dans le profond mépris qu'on affectait pour le génie qui crée 
les langues, on n'a même pas songé à demander des lumières 
à ce foyer précieux. 

r^ous ue voulons point examiner cette question sous tous 
ses points de vue, quoique nous lui accordions la plus haute 
importance dans la situation où tous les savans se sont plu 
à placer ces conjectures. Nous avons d'ailleurs fait ce travail 
dan3 plusieurs endroits, tant sous le rapport philologi- 
que (2), que sous le point de vue historique (3). Cependant, 

(i) La Lengua priinitiva de Espana , etc. 

(a) Fierqnia de Gembloux ; l'Origine du Dasqae ramené au xie 
•i^cle, 

(3} Pierquia de Gembloux, Histoire MoDétaire et Philologique 
du Berry, t vol. in-4» Bourgei 18^9, p. 235, et seq. 
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nous ne pontons Tàbandotiner ici eh écrivant â Aeà sàvaél 
appelés à étudier et à rechercher les richesses Intellectuelle^' 
de là nation. Poursuivant Texanien rapide de cette impor^ 
tante question que soulèvera, dans l'intérêt de Ihistoireel 
de la philologie, Tétude des différens patois, nous dirons' 
que ces dialectes sont , après ceux de la Basse-Bretagne , les 
idiomes néo- celtiques sur lesquels la langue latine eut le 
moins^ d'action et dont elle a le moins altéré la physiono-» 
mie, et cette physionomie si profondément dénaturée àiissi 
ne Ta été que bien postérieurement à Charlemagne , et paf 
Tûction indirecte des populations circonvoisines. Cette vé-: 
rite acquerra tout le degré de certitude nécessaire , si l'on 
compare ce patois pyrénéen avec les patois de TEcosse, par 
exemple, en tenant compte toujours des altérations phoné- 
tiques, produites dans chacun dçs idiomes par des ctrcons^' 
tances diverses , nombreuses , constantes , mais pas toujours^ ' 
£acilement appréciables et clairement définissables. Ajoutons 
enfin que nous remarquons même une analogie entre ieâ 
noms de ces deux peuples , et sotts ce rapport , l'histoire dé' 
la filiation des peuples peut encore trouver quelques indi-> 
oations , qu'elle ne saurait négliger sans rester à jamais 
plongée dans une déplorable ignorance. 

Quelle différence, eneffeti peut-on trouver entre CaldOna^ 
ch et Eus cualdunac, si ce n*est dans l'addition paragogiqued^f 
la syllabe initiale dans le second cas, habitude commune aur 
Casques , et qui n'est, par conséquent d'aucune importance^ 
ethnographique? N'y aurait-il donc pas une affinité maté- 
rielle entre ces peuples, attestée ici par l-affînité philoJogi'" 
que? L'uri et l'autre n'auraient-ils point une source coin-, 
mune? L'un procéderait-il de l'autre? Lés Vasques ne Vien-^ 
draient-ils point de ces Eus-caldonach, si célèbres dans, 
rhisloire, dont les caractères physiques et moraux ont, tan^ 
d'analogie avec les montagnards chantés par Walter-Scott/.. 
et dont la langue fait retentir les échos de la haute Eoosstf. 
ou leHighland ainsi que les îles Hébrides ou Wisternes? N^, 
serait-ce pas , comme nous l'avons démontré ailleurs (1) /. 
une population toute celtique , ayant, perdu sar l%ngue pri- 
mitive comme les Bas-Bretons , les Ecossais , les Gallois, les 

(k) Pierquîn de Gen.b!ouX; Histoire Monétaire. et PhiioUdu^Berri, 
pag. 23i. 

7 
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Irish (Irlandais } , les Welches , etc. , mais ayant, eoimne eei 
peuples, conservé leur nom primitif, légèrement altéré par 
la prononciation et conséquemment dans l'orthographe? Si 
ces conjectures acquièrent jamais le degré de certitude dont 
)e les crois susceptibles, que deviendront les hypothèses 
historiques de M. Âmédée Thierry ? 

Je le sais tout aussi bien qu'un autre, et c'est pour cela ^ 
Messieurs , que j'attire particulièrement votre attention sur 
ce point important de nos richesses intellectuelles ;• Tappré- 
oiation de l'origine réelle du Basque touche aux questions le» 
plus intéressantes de la philosophie, de l'histoire et de Té-* 
tude des langues Dans tous les cas elle occupe le premier 
rang par Tlmportance que tant d'hommes illustres se sont 
plu à lui donner. C'est donc l'une des premières qu'un 
Comité Historique de la langue et de la littérature nationate 
devrait approfondir, ce me semble, et pourtant. ce n'est 
point ici que nous pouvons continuer des recherches que 
nous ne pouvons tout au plus qu'indiquer. Cependant, 
nous ne pouvons nous résoudre à l'abandonner sans Aé* 
montrer, par quelques exemples, que les savans auraient été 
plus heureux en étudiant le Basque par les patois environ-^ 
nans. Un linguiste fort distingué, M. le baron de Merian, a 
donné les étymologies suivantes en regard desquels nous 
mettrons les nôtres. On verra bientôt qu'ayec moins de 
science et plus de liberté morale on arriverait mieux à 
la Térité. 
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En admettant que tous ces mots basqv^s soient écrite |e|s 
qu'ils se prononcent dans les dialectes , et qv'ils aLçnt été 
choisis dans le plus pur d'entre eux, le moins altéré, on voit 
que l'on çst raisonnablement porté à conqlure, des tentatives 
étymologiques faites par ies.savans, que ie Gasque est allé 
chercher une foule de ses mots chez les Finois, les Samoîe- 
des , les Indiens , les Assyriens , les Hébreux , le$ Chaldéens, 
les Arabes, lea (gallois, les Persans, les Mandchoues, les 
Toui^ous , les Ostiaques et |ou|es les autres peuplades in- 
Toquéea, ou bien que ces peuples sont Tenus les puiser à 
la même source, c'est-à-dire dans l'Ëusqueria* Hypothè- 
ses également absurdes, e^ qui appliquées de la môme 
manière à toutes les langues fourniraient à peu près le 
mémfl résultat. Ce qu'il Saut recherchep, pour arriver à la vé- 
rité , ee sont les altérations alpliabétiques (3) ou syllabaires, 
que les Gasques font subir aux mots étrangers , et le tableau 
de ces vitriatioi^s une fois bien déterminé , on acquerra 

(0 Çç prétendvnpvi du Iv#i«çhatka fj^t «flfcuiv^ p«f nn oiiraele 
înPX{4^$^e dm» ryi^e ?Mlgaîire du dépar|<AfiAt dn Gheiv «o^f 
nos P(ff«îfif8 Histpi;iqHes , Arçi^édogiques çt fi^ilulo^^ues sur aoDf- 
ges 91 Jif d/Èpartemeet du Ql^, p, 53. 

(*} Le P. a été cfhaiigé en ?. ndn aspiré. 

p) Eicboff, parallèle, etc., p. n5.'— iJegonidec, grammaîrf 
Çello-Brclonne, p. ii-3ô; çfç^ 



promptement la certitude que l^Escualdunac est un de ces 
dialectes que l'on est convenu de nommer aujourd'hui néo- 
latins. Tout ce qu'il reste de plus certain, à la suite de la lec- 
ture de ces recherches , c'est l'inféconde érudition de leur 
^uteur. 

Chose bien remarquable encore , c'est, que dans tous ces 
prétendus dialectes néo- latins, dont on parle tant, sans les 
connaître, les consonnes étymologiques ne changent guères; 
que les voyelles seules sQnt mobiles, comme le souffle qui les 
forme, et c'est assez naturel puisqu'on ne sait pas trop pour- 
quoi dans telle ou telle prpvinçei certaines parties des orga- 
nes vocaux surlaryngiens sont seuls en action et d'une ma- 
nière constante. Dans ce cas , la même voyelle revient plus 
ou moins fréquemment. La langue française, composée par 
tant de peuplades différentes , a presqu'indifiéremment pris 
tour à tour l'une ou l'autre voyelle, mais en conservant dans 
la plupart des cas les consonnes radicales ou tout au plus en 
le^ changeant seulement en celles du même ordre, que Ton 
fait quelquefois tout simplement précéder ou suivre de 
TOyelles familières ^ la peuplade. 

C'est uniquement avec de semblables principes que l\)n 
arrivera à assigner l'époque précise de la création du Cas- 
que, Ainsi le mol izan y izate, izatu être, izana essence, iza^ 
tea existence, etc. » ont sans doute une terminaison diffé-. 
rente , mais le radical est bien exactement le même. Dira-» 
t-on que ces mots viennent directement de l'Hébreu Bel ou 
plutôt que ce verbe passif [hith-pahel) vient de c^te racine 
vasque P L'un ou l'autre ne seraient pas soutenabIes..Ce verbe 
et tous ses dérivés viennent évidemment du gallo*grec st<r 
chez les Provençaux, et du latin es dans les dialectes néo. 
latinsi s'ils existent, et n^eux du celte après avoir passé 
toutefois par Tétamine de la langue romane. Mous en di- 
rons autant des nombreux dérivés de y^P ^^Is que gir-^tUu y 
rouler ; gir-o eu , faire tourner ; gir aboiUa , tourbillon ; chùr^ 
quicky circuit ; gur-ala roue ; gurpUdu rouer ; etc. , qui tous 
viennent de gur-us ou gyrus latin après avoir passé par le 
roman , etc., qui lui-même l'avait reçu du grec , et que l'on 
Irouve dans le mot languedocien ^ra^o/ , {tournesol) , dont 
celui-ci n'est que la traduction française. Ainsi, etea maison, 
vient bien évidemment aussi du latin œdes et du grec rfio^ 
faraulea Cintérprèle ) dé fari ( parler ) , etc. 
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Enfin ce qui prouve encore fortement contre l'opinion, gé- 
néralement admise en faveur de la langue qu'Adam parlait 
dans le paradis terrestre , et qui rend encore la nôtre plus 
probable, ce jqui fait enfin que la langue des vascons ou gas- 
cons , ce qui est synonime de basques , appartient incon- 
testablement à la nombreuse famille des prétendus dialec- 
tes néo-latins ou mieux néo-celtiques, c'est sa grammaire 
même. Ainsi une des plus grandes beautés des idiomes greco- 
lalins sont les cas au nombre de cinq en grec et de six en 
latin ; mais les avantages de tout genre doivent avoir des 
limites et c'est le génie du peuple, autant que la culture , 
qui les assigne. 

Ici nous devons faire remarquer que les langues moder- 
nes, qui vont toujours en se simplifiant, ont refetté l'usage 
des cas, que ne connaissent par conséquent point les idiomes 
nationaux qui en dérivent. Leur usage et leur importance, 
pour la clarté, a été admirablement remplacé par l'emploi 
plus fréquent de l'article et les langues qui les possèdent 
encore sont d'autant plus belles et plus savantes qu'elles en 
usent moins. Quelle opinion dès-lors pouvons-nous avoir 
encore et de la langue escuarraetdes hommes incultes qui la 
créèrent de toute pièce, qui la parlèrent et qui la cultivèrent, 
même dans les deux derniers siècles seulement , lorsque 
nous nous rappellerons qu'elle n'a pas moins de onze cas , 
c'est-à-dire trois de moins; que l'idiome des Lapons ? Même 
observation pour les conjugaisons et leurs temps. Mais il 
y a plus encore , c'est que tous ces mots , de la langue es. 
cuarra d'origine bien évidemment latine , viennent tous , 
ainsi qu'on le dit généralement , de l'ablatif, comme ceux 
des autres dialectes néo-latins, tels que l'Espagnol, le 
Portugais, l'Italien, le Français (1), et qu'ils n'ont iamais 
admis que récemment Talphabèt de ces mêmes nations , 
tandis que les peuples anciens, tels que les Indiens, les 
Hébreux, les Chinois, les Phéniciens , les Grecs, les Ger- 
mains, les Arabes , les Russes formèrent eux-mêmes leurs 
alphabets, etc. 

Quelqu'importante que soit cette question , sous le rap-* 
port de la philologie et de l'histoire , nous ne pouvons lui 

(0 Go^rt de Gébtlin, Grammairt VoiferifUtt p« 384« 
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accorder un plus grand développement. Nous sommes donc 
obligé de renvoyer à ce que nous en avons dit ailleurs , et 
de conclure encore que la solution de ce problème est toute 
entière dans l'étude des patois et non dans celle- des autres 
idiomes. Tout, sous ce point de vue , est donc à recommen^ 
cer et nul ne peut mieux donner une impulsion favorable 
à ces recherches que des comités, qui joignent à beaucoup 
de lumières , une grande autorité et la position centrale la 
plus avantageuse. 

Jusqu'au xixe siècle on a fait de la philologie àpeuprè» 
comme on faisait de l'histoire politique et littéraire au 
moyen-âge. Alors Virgile était un enchanteur , et c'était vrai 
du moins dans un sens; Esope, un savant qui traduisait les fa* 
blés de Pxomulus ; Alexandre , un paladin , le plus vagabond 
de tous les chevaliers errants, et Dioclélien un bon roi de 
Sicile. De même la plupart des mots français venaient 
directement et ^sans intermédiaire de i Hébreu , du Grée i 
du latin , etc. Telle était la science des origines littéraires, 
telle fut celle des étymologies verbales. L'amour-propre in- 
dividuel ou national guidaient seuls T^rudition ^ et où ne 
conduisent pas ces aveugles passions? Les prétentions Qiy- 
tbologiques des YasqueS) caressées par tant de savans, ne se 
bornent déjà plus à l'orgueil de parler la langue du pa- 
radis terrestre : ce sont eux aussi qui découvrirent le nou- 
veau monde (comme si un monde se découvrait)^ bien avant 
Christophe Colomb > qui ne serait plus que le plagiaire 
d*Âlphohse Sanchez-Huelva , pilote vasque (1). 

Rentrant enfin dans la question, d'où nous a écarté une 
digression importante et neuve sans doute mais un peu 
longue peut-être , nous dirons encore une fois qu'en com- 
mençant avec les premières études ce beau travail de lin- 
guistique générale, en Usant attentivement les étymologies 
données par les dictionnaires classiques, considérablement 
améliorés toutefois par la science du maître, la raison se 
trouvera de bonne heure appelée à bien juger du fruit de 
ces recherches et de leur valeur réelle. L'instruction aura 
bien plus acquis, sous le rapport philologique par ce tra- 
vail doublement comparatif , pour Tétude de toutes les lan- 

(i) Mawiai Esifû Aiitoriqot iar Bayonne » îq-So, Farii 179a* 
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gnes, (tue si Ton dTait dû seulement en étudier quelqiieâ-ùnes 
par les méthodes ordinaires. On suivrait alors, dans les sens 
opposés de la marche des mots^ la conduite probable de 
l'esprit humain , en sorte qu'après avoir traversé, dès la ra- 
cine primitive jusqu'à la langue maternelle, la série diverse 
des modifications variées subies par chacun d*eux, chez les 
différents peuples de l'ancienne famille indo-germanique qui 
les ont admis, od remonterait incontestablement à leur véri- 
table source , dont les intermédiaires obligés sont bien cer- 
tainement les patois^ 

Tel est aussi le secret de trouver de vrais plaisirs à Tétude 
étymologique et comparative des idiomes , tel est le moyen 
de trouver Tunique solution raisonnable à une foule de pro- 
blèmes mal expliqués , douteux ou inabordés encore ; de ne 
point être rebuté ensuite, à chaque nouvelle étude, par des 
grammaires et des dictionnaires, en général mal faits, et qu*il 
faut encore apprendre et compulser chaque jour. Le diction- 
naire de toutes les langues, ainsi réduit à des radicaux com- 
muns, exigera de rappeler également toutes les grammaires 
à la même loi d'unité,- à l'exception toutefois de quelques 
formes qui constituent ensuite un chapitre additionnel 
et particulier sous le titre d'idiotismes. Le point essentiel 
serait donc , en partant toujours des dialectes maternels, 
d'habituer les jeunes esprits à bieii saisir les rapports réels 
des règles et des mots, ainsi que les modes d'existence , de 
valeur ou de situation de ces derniers. Ainsi dès que Ton 
étudie concurremment les grammaires française, latine et 
grecque, il ne s'agit plus que d'en appliquer toutes les lois 
à l'idiome natal, ou vice versà^ afin de faire bien remarquer 
que ces langues n'en diffèrent guères que par la construction 
ou par les cas , les modes , les inflexions , etc. La même 
circonstance se présentera dans l'étude de toutes les langues 
à souche teuthonique , d'où l'on peut conclure par consé- 
quent à la nécessité d'une grammaire générale unique pour 
toutes les langues indo-germaniques, que l'on pourrait faire- 
seulement octoglotte pour commencer , mais qui ne serait 
Jamais complètement bonne qu'alors qlie tous les dialectes 
particuliers de chacune d'elles auraient été parfaitement 
étudiés. De cette démarche historique et philost)phique ré- 
sultenrU un éiseigtteitîettt rapide et eomparatif éé tout^ 
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les langues. Gail avait peut-être aperçu quelques-unes de ces 
idées dans son Essai sur l effet, le sens, la valeur, les 
désinences grecques , latines , françaises , etc., dans lequel 
il cherchait à démontrer les rapports intimes de ces trois 
langues. 

En prenant touiours les dialectes natidnaut pour basé 
essentielle dépareilles études, on trouvera constamment, par ' 
exemple , que les dialectes néo'-latins , néo-grecs ou néo^ 
celtiques du midi delà Franèc, ont reçu des langues orientab- 
les leur prétendue diphthongue où, qui n'avait même pdint 
de signe alphabétique particulier chez les grecs, mais que ce 
peuple considérait pourtant, avec raison, comme une simple 
voyelle, et qui, comme dans l'hébreu, n'était jâmaiis Initiale. 
Ainsi les Méridionaux disent ' aouba , aoubricotj aouhre^ 
aoumenta , iwuréliétos , aoussel , Aouzido , aousino , aouzir , 
etc. Le dialecte Vasque, beaucoup plus récent, ne pouvait 
point admettre ce son unique, représenté par deux signes 
différents, mais, comme nous Tavons dit , il a intimement 
uni Tarticle arabe au substantif, ainsi que cela est arrivé plus 
d'une fois aussi à la langue française, de création tout aussi 
récente. Ainsi tl ditî ar-roca , ar-roia , ar-ropa, a-guer, a- 
ceitna , a^ma , a-na » éi^pa , a-ratza, etc., etc. j4 est comme 
en grec , comme en latin ( ill-a ), comme en t>ortugais ^ 
icomme en français, Tarticle. Seulement, les gasques n'imitant 
point le génie de ces langues, n'ont pas distingué les genres, 
ce qui n'a même point lieu chez les sauvages , et de 
plus, ils changent fréquemment cette lettre contre celle 
qui la suit immédiatement dans là gamme des voyelleâ. 
11 n'en est pas de même toutefois de l'arabe qui place indiffé- 
remment cette diphthongue, ou mieux cette voyelle com- 
mune à toutes les langues néo-celtiques et qui n*^a nulle part 
un signe alphabétique particulier. 

L'étude des languesrméres mène donc bien évidemment à 
la connaissance de leurs filles , mais pour arriver à celles-là 
il faut nécessairement éplucher les dialectes divers d'où dé- 
rivent immédiatement celles-ci. C'est là précisément ce qui 
explique comment l'homme qui sait deux ou trois langues, à 
souchesdifférentes, est bien plus étonnant que celui qui en 
sait quinze ou vingt d'une même famille, mais ce polyglotte 
h'est point capable de donner la raison véritable des mots • 
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et pdûr y parvenir, il faudrait qu'il embrassât aussi Tétudé 
de leurs différents dialectes ^quelque nombreux qu'ils fussent; 
Sans Tadoplion complète de cette vérité absolue l'on ne 
comprendrait pas le phénomène polyglotte viTant que nous 
offre en ce moment M. Mezzofanti (1). 

Ce système d'toseigdemeiit , que nous nous sommes 
plu à systématiser» peut-être trop longuement aussi , n*est 
point nouveau. Retiré sur lemont Aventin, dans le bosquet 
de la déesse Tuteline, le grand poète Ennius n'en suivit 
pas d'autre. Heureux de sa science et content de peu , il 
enseignait* chez lui et au*dehors, les lettres grecque et latine 
par cet unique procédé* Il faisait connaître ainsi les beautés 
des auteurs grecs et composait des vers énergiques dans la 
langue naissante , car ce fut réellement lui qui fit les pre- 
miers vers en langue néo-italique* néo-grecque ou néo- 
celtique , afin de renseigner et de la polir. Qu*arriva-t-il 
de là ? Que la synthèse eut un succès tel que la noblesse ro* 
maine sut à la fois et bientôt, le grec et le latin. Cest encore 
cette même méthode que le savant Doujat proposa bien 
•long-temps avant nous (2), etc. 

Occupé depuis longues années , Messieurs , de Tétude de 
la langue et delà littérature françaises, suivant tous vos 
travaux avec Tintérèt qu'ils doivent naturellement inspirer , 
{'ai dû nécessairement remarquer avec peine une prédi- 
lection exclusive pour les auteurs de la langue d'oil , 
comme si le français n'avait pas d'autre origine. N'y a-t-il 
donc rien au-delà du xiie siècle ? La nation quoique firsc- 
lionnée» n'avail-elle aucun idiome ? La langue thioise est- 

(!) Eû septembre ]€53, cet aocieu bibliothécaire de la ville de 
Bologne fut' promu an cardinalat. La garotsoa de cette ville eot la 
savante idée de lai offrir , comme marque de son profond respect, 
une lettre de félicitation rédigée dans toutes les langues des soldats 
de l'armée autrichienne. Ce document curieux se trouvait donc tra- 
duit à la fuis en Allemand, Hongrois, Bohémien, Polonais, Tala- 
que, Ulyrien, Slavon« Italien, etc., et Meuofanti les comprit 
tontes. 

(«) Moyen d'apprendre les langues qui, par leur origine, ont de 
|a conformité avec celles que nous savons, mis eii pratique sur la 
langue Espagnole , in-i2 , Parif i6 î6r 
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elle née spontanément à celle époque? La langue ro« 
mane n'a-t-elle pas donnée naissance à celte langue thioise^ 
<M>ncurremnient ayec Tidiôme tudesque , et de ce mélange 
bizarre n*esMl pas résulté Tidiôme national actuel ?U est donc 
indispensable , Messieurs, que vous reculiez le nec plus uWrà 
de Tos études, de vos recherches , et que tous les étendiez à 
tous les idiomes parlés en Gaule avant le xiie siècle. C^est là 
d'ailleurs , sî je ne^ me trompe , ce qu'impose le titre de €o* 
mité Historique de la Langue et de la Littérature Françaises» 
Si vous ne le faites pas , qui donc le fera ? Faudra-t-il 
exécuter enfin notre projet ancien de fonder une so- 
ciété philologique des patois de France, publiant un journal 
philologique et littéraire de ces mômes dialectes ? Mais que 
d'obstacles , que d'entraves ne trouverait-on pas ! 

Si Ton comprend bien l'importance du système que nous 
venons de développer, quant à l'étude du grec et du latin 
pour les idiomes descendants , on saisira, je croîs, tout aussi 
facilement que ce résultat doit être exactement le même 
aussi pour les langues ascendantes, rïe pourrait-on pas , dès-^ 
lors , par le même moyen , étudier ces deux langues par le 
seul secours des dialectes nationaux? Or , par la distribution 
si philosophique des études universitaires , Tenfant se trouve 
tout-à-coup transportée peu près au milieu de l'arbre gé- 
néalogique des langues et de l'histoire , dont le premier 
anneau remonte dans les deux cas à Adam qui , selon la Bi'- 
ble , donna à toutes choses le nom qui leur convenait. Ainsî^ 
lorsque l'on connaît également bien le grec et le latin j roh 
a certainement tout autant de'chances de succès pour l'étude 
des langues néo-latines que pour toutes celles qui précédè- 
rent les idiomes greco-romains , de même que la connais- 
sance approfondie de tous les patois donne la clef des lan- 
gues classiques. 

Mais bien loin de fovoriser ce plan philosophique des 
études , il faut voir quelles peines se sont donnés les voca- 
bullstes pour éviter soigneusement un rapprochement si 
uUle entre tous les dérivés et leur souche visible, non seu- 
lement en France, mais encore. en Italie, en Espagne, en. 
Portugal , etc. , où de cette manière le latin devient une 
langue aussi difficile qu'en Allemagne ou en France. Coii^ 
cluons de là qu'il Giut étudier lovtes les langues, et que le 
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moyen le plus facile est de commencer par les patois. Nous 
sommes encore, sous ce rapport , placés dans des condi- 
tions tellement avantageuses , que notre sol renferme tous 
les élémens philologiques des langues connues et cultivées, 
soit mortes ^ soit vivantes. Cestchez elles également, ainsi 
que dans quelques colonies gauloises, que l'on retrouvera 
la langue celtique: et si le savant Le Brigant a raison , ce 
dont je ne doute pas, ce qu*a démontré en partie M. Adolphe 
Pictet , les dialectes bas-bretons seuls nous fourniront te 
moyen d'arriver aisément à la connaissance des langues de 
Tindoustan , et surtout du sanscrit. Les mots arabes , grecs , 
etc. , se trouvent dans les patois des Pyrénées et de la Pro- 
vence , le latin dans la plupart t etc. , mais on tes rencontre, 
tous dans ces radicaux communs et primitifs. N'imitons 
pas les Quakers, qui poussèrent leur répugnance chré- 
tienne, contre tout ce qui nous vient des païens , jusqu'à 
refuser de se servir des dénominations idolâtres des jour$ 
et des mois, (i) N'érigeons pas en loi de l'état la défense, 
faite aux Frères de la Doctrine Chrétienne, de ne point 
enseigner le latin et de ne jamais le parler, s'ils le savent, 
C|ts statuts peuveut-ils être érigés e^ lois françaises ? 

Telle est pourtant la position etnographique dans laquelle 
l'Université place ses élèves , que l'on ne cesse de blâmer , 
que Ton voudrait changer en les renfermant, comme des 
myopes moraux , dans les teipps où nous vivons ; temps 
représentés par les dialectes néo-teuloniques , néo-latins , ou 
néo- celtiques , système qui restreindrait notre intelligence 
à un horizon aussi rétréci que celui du plus infime la- 
boureur de chacune de ces nations. Il est de toute évidence 
d'ailleurs , et fort heureusement , que le droit d'instruction 
accordé par tous les publicistes au pouvoir exécutif, est 
copaplètement favorable au double intérêt des lettres et des 
citoyens. Ainsi, lorsque Ton crie aveuglément, laissez le 
grec , laissez le latin , étudiez l'italien ou l'espagnol , il est 
bien évident que l'on nous réduirait à cette position intel« 
lectuelle qui ne nous permettrait même pas de comprendre 
\à langue de jios pères-. Proposition déraisonnable en outre , 

Cl) Antoine Benexet , Obser^alions lur l'orî^ae de It société dei 
Q|i?|«ïf» in-ia, London, 18171 p. i6. 
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parce que Ton aurait tout autant de petné à apprendre ces: 
langues néo-latines, qu*à étudier celles qui en donnent une 
clef aussi facile que prompte et sûre. Ce serait , en somme « 
pommencer l'ouvrage par la fin , au lieu de chercher le vé- 
ritable point de départ qui doit rendre abordable toutes les 
langues : point de départ d'autant plus avantageux qu'il ne 
cessera pas de s'appuyer sur les dialectes maternels bien 
appréciés. 

Partant de ces principes généraux > nul doute donc qu'il 
ne faut ni détruire , ni abandonner les différents dialectes, 
néo-celtiques de la patrie, parce qu'ils conduisent naturelle-^ 
ment d'abord au grec, ensuite au latin , mais surtout au f ran- 
imais, et définitivement à toutes les langue s néo-latines et même 
néo-teutoniques de TEurope. Ces dialectes sont bien évidem- 
ment la clef de tous les idiomes si diversifiés qui émanent de 
la langue latine et par suite de la langue grecque , à tel point 
qu'il es% incontestable qu'on apprendra beaucoup plustôtces 
deux langues , avec leur secours , qu'avec celui du français, 
parce que celui-ci s'éloigne beaucoup plus qu'eux de ces 
mêmes langues. Par ce moyen , enfin , on sait encore une 
partie de cette langue mandchoue , formée au XVIlIe siècle ^ 
à laquelle appartient , selon toute probabilité , l'avenir 
phonétique de la Chine et dont les nombreuses affinités avec 
\a langue latine ont été si bien saisies par le P. Gerbillon (1). 
\jG savant La Curne de Sainle-Palaye partageait toutes ces 
opinions , alors qu'il disait que les langues française» ita- 
lienne, espagnole, provençale et gasconne, ont des traits 
de ressemblance et de conformité si sensibles et si marqués 
qu'on ne peut guère étudier les unes sans savoir les au- 
tres (2). Le grand Scaliger n'est pas moins explicite : la lan- 
gue d'oc, dil-il , approche bien plus du latin que la fran- 
çaise , et un homme qui saura parler le latin apprendra bien 
plptôt à parler gascon que français . elc 

Ainsi, nous le répétons , le véritable moyen d'abréger les 
l&tudes classiques sérail donc de faire tourner à leur profil 

(i] Grammaire Lalîoe, insérée dans le recueil de Melclmedecb, 
Tbévenot. 

(a) Mémoires de l'académie des inicriplioni e^ belles IcUrea , 
tome xxiT. 
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la connaissance des dialectes maternels au lieu de les pros« 
crire. Tel est le secours que les patois peuvent immédiate- 
ment fournir à l'élude du latin et du grec, qui, après tout » 
n*est point une langue morte. Qu'est-ce donc, en effet» que 
l'idiome moderne de lUeilénie, si ce n'est le grec d'Homère 
devenu chrétien , et avec lequel nos patois ont également 
tant d'analogie , comme l'ont démontré Baîf , Budée , Hen- 
ry Estienne, de Maistre, de Montvallon, du Mege, En* 
contre , etc. ? Ne retrouve-t-on plus sur celte terre célèbre 
tous les mots de l'illiade et de l'Odyssée , et d'autres que le 
divin aveugle ne jugea point dignes de l'élévation de son 
style ou bien donnés postérieurement par les Turks , les 
Français , le roman , moins ces particules surabondantes , 
qu'on éprouve tant de peine à rendre quelquefois , qui n'a- 
joutent que fort peu de chose à l'énergie de la pensée et qui 
ne servaient qu'à compléter la période ? Quant à la gram- 
maire, elle est exactement la même que celle de tous les 
ididmes chrétiens. Les inversions ont disparu , la construc^ 
tion s'opère , comme dans toutes les langues néo-latines , 
avec la logique de l'évangile. Ainsi , le Christianisme rem- 
plaçant l'égoisme payen, par le dévouement fraternel » ce 
n'est plus moi et vous que disent les grecs modernes. 

Ainsi l'étude du grec , envisagé également sous notre point 
de vue général , est encore celle d'une langue vivante , favo- 
risée aussi par la connaissance approfondie de nos patois ? 
M. Minoîdè Minas nous parait donc aussi dans l'erreur lors- 
qu'il pense , non que le grec actuel est celui d'Âspasie ou de 
Periclès, mais lorsqu'il croit pouvoir affirmer que la syntaxe 
n'a même point changé. C'est complètement méconnaître 
l'influence majeure des religions, cette sublime pensée de 
Dieu, sur la pensée humaine et les formes vocales qu'elle 
peut revêtir (1). Dans la perturbation que celte langue dul 
éprouver, pour passer de ses formes payennes aux formes 
chrétiennes actuelles , elle dut être exposée à plus d'une ré- 
volution, à plus d'un tâtonnement qui n'ont même point disr 
paru et qui militent très-fortement contre les assertions du 

(i) Sar les laognes chrétiennes, Toyei Fierqain de Gemblonx^ 
Lettre à Monseignear l'évêqae de NeTeis sar un mnsée catholiqae 
do NîTernais, ia 8*, Nerers 1839, Passim, 
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savant grammairien. La preuve la plus manifeste de ce que 
BOUS disons est, entr'autres, dansée poème grec bariiare, 
composé au commencement du xive siècle , que M. Buchon a 
publié le premier dans sa collection des Chroniques Fran- 
çaises et que l'on a reproduit , avec une traduction en re- 
gard , dans le Panthéon Littéraire. €e manuscrit intéressant 
est consacré à lliistoire extraordtnairement circonstanciée 
de la domination des Seigneurs Français daiis le Péloponèse, 
au xiiie siècle. Ce patois grec , mort aujourd'hui , a du de- 
mander, pour être sûrement et complètement entendu , des 
recherches immenses, indispensables pourtant puisqu'on 
voulait obtenir lesrenseignemens si précieux qu'il renferme. 
Je ne dis pas pour cela que le grec moderne n'ait aucune 
ressemblance avec l'ancien : ce serait impossible : de même 
que les dialectes bas-bretons doivent en avoir avec l'ancien 
celte. Pour qu'il en fût autrement, il faudrait absolument 
que la Grèce eût épousé la religion chrétienne dan» tout son 
ensemble, comme les peuples néo-latins , ce qui n'a point eu 
lieu, mais j'affirme que le grec moderne participe de cette 
clarté, de cette lucidité qui caractérisent toutes les langues 
chrétiennes et cela dans la proportion des vérités évangé- 
liques admises par la population de l'héllénie. (1) Clarté, 
lucidité qui ne sont autre chose que le reflet de l'évidence 
attachée aux vérités chrétiennes et dont les langues néo-la- 
tines ne pourraient même pas se dépouiller par la mort. 
Ce que nous disons est si vrai que les langues qui ont le 
plus ouvertement rompu, en apparence du moins, avec leur 
aïeule, qui ont complètement altéré sa physionomie en ad- 
mettant une orthographe différente, dans la plupart des 
mots, n'ont pourtant point laissé d'accès, et pour cette raison 
même, aux erreurs du protestantisme. Tels sont les idiomes 
de l'Italie, de l'Espagne, du Portugal, etc. 

La religion catholique, si fortement empreinte dans tous 
nos patois, ce qui mérite encore notre respectueuse étude, 
ont aussi une autre action non moins importante sur tous 
ceux de la Grèce modernes si propres d'ailleurs aux élucu- 
brations des scholiastes. Cependant sous l'influence de son 

(1} Ricaat , Hiitoire de l'églUe grecque et de l'église arménienne» 
io-ia, AmiterdaiOi 17^®* 
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unité morale et religieuse, la langue atliqne prévalut et 
ses dialectes différents, bien plus nombreux encore que les 
provinces grecques, aussi multipliés pour ainsi dire que les 
familles , disparurent avec le paganisme, pour céder aussi 
leurs places à d'autres, patois frappés comme ceux-là de 
de la scédule chrétienne. 

La même puissance intellectuelle imprima son cachet sur 
le latin, devenu langue chrétienne, sous le style des pères dé 
réglise , conversions indispensables et qui méritèrent à ces 
deux idiomes le droit d*ètre les langues de Tautel. Cette 
dualité ne porte absolumen^ aucune atteinte à, Tunité de la 
société chrétienne ni à tout ce qu'elle vénère ou comprend. 
L'une était fille de Tautre, si ce n*est même qu'une seule et 
même langue, sous le rapport philologique et grammatical. 
C'est encore là une de ces sublimes idées d'unité fratemell<r, 
méconnue par le protestantisme et due aux lumières dû 
concile de Trente (1). 

Les peuples chrétiens.réunis ainsi, sous desparolesdiverses, 
inais émanant d'une seule et même souche , appelés à une 
même communion, s'entendent de cœur et d'esprit lorsqu'ils 
élèvent leurs prières vers Dieu, dans des idiomes d'origine 
commune Votre illustre président a parfaitement constaté 
cette vérité, quafat aux Espagnols et aux Italiens du yie 
siècle (2). On peut l'étendre à tous les peuples néo-latins de 
cette époque , et par conséquent à tous nos patois ; mais il 
y a bien loin encore de cette analogie à la complète identité 
démontrée par Renouard. Dans l'opinion de ce philologue 
en effet, il arriverait que le troubadour d'Arles , de Montpel- 
lier , de Marseille , de Perpignan , de Bourges , de Greno- 
ble, des montagnes de l'Auvergne ou du canton des Grisons^ 
aurait parlé exactement la même langue que les trouba- 
dours Limousins, Kathaians ou Romaneschèi bravant 

(i) Concil. Trident. , sess. 2a de sacrifie. Mtssx, cap. viii. — 
Bocquillot, Traité historiqae de la liturgie , 1701 , Vir, 1 , chap. lû 
— Collet, Traité des Saints Mystères, t. it, dissert, n.i (d'AaIecourt) 
de l'usage de célébrer le service divio dans l'église en langae toL 
gaire, Paris 1687. — Lebrun , Ezplicatico de la Messe « etc. 

(9} Tableaa de la littératare ao moyenftge, t. 1, p« 74. 
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aussi l'action si puissante des mille eauses atmosph qties 
qui influent si profondément partout sur les différentes 
langues et leur prononciation. Nul doute qu'un plus grand 
respect pour l'orthographe . individuelle , pour le» formes 
grammaticales , pour les idiotismes, etc. , aurait permis d'as^ 
signer , d'une manière moins incertaine et grâce à l'étude 
des patois actuels , la patrie inconnue , douteuse ou mal dé- 
terminée d'un grand nombre de ces poètes. L'identité dJaûà 
les langues chrétiennes n'a jamais pu être que transitoire et 
très-passagère. Des dissemblances marquantes durent se 
former dès que cette identité fut établie et devenir de plus en 
plus fortes et tranchantes, quoique la physionomie spéciale, 
d'un très-grand nombre d'expressions, restât la même alor» 
inémeque lethéotisque, déûgurantla langue d'oc, en eût fait 
la langue d'oil et ses nombreux dialectes. C'est précisément 
ce qui fait que presque tous les peuples catholiques peuvent 
encore fraterniser de la langue et du cœur , puisqu'ils s'en- 
tendent toujours un peu en lisant l'évangile dans leurs langues 
respectives {i). Tels sont les cas suivans : 

Latin. — Sunt duo in carne unâ. 

Italien. — • Sono due in una carne. 

Espagnol. — Son dos en una carne. 

Portugais. — Sao dos na huma carne. 
Montpellier. -- Soun dous dinq una cara. 
Grenoble. — Soun dou din la méma cheira. 

Français. *- Us sont deux en une même chair. 

Cette ressemblance ) bien différente , je crois, de celle 
que M. Eichoff trouve entre le sanscrit et le latin, et dont nous 
pourrions si facilement multiplier les exemples, était encore 
plus complète avant le xi* siècle , à ce point que l'Italien ha- 
bitant l'Allemagne comprenait très-bien l'Espagnol : eo guod 
Italus erat , dit l'hagiographe de Sainte-Lobe , et voilà pour- 
quoi Saint-Bernard prêche indifféremment dans sa langue 
maternelle à toutes les nations de l'Europe : circonstance 
que ne peut expliquer M. Gerusez, devant laquelle il s'exta- 
sie et qui n'aurait pas lieu maintenant. 

(i) Oa en verra la preuve dans notre Atlas idiomographiqae et 

liibliographîqae de' la Franue^ de la Belgique et de la Suisse ro* 

maude. 

9 
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Qtt'esl-il résulté de cette quasi-communauté religieuse de 
liôigiies , dont les peuples chréti«îns seuls offrent un exem- 
ple? Une antipathie inTincible pour toute idée religieuse 
qui ne serait point en rapport avec leur nature, leur 
eonstitution , leur origine , contre tout ce qui démentirait » 
affaiblirait ou détruirait les principes fondamentaux de 
Funité chrétienne. De là résulte inévitablement Timpossi- 
bililé d*une plus grande extension du protestantisme chez les 
peuples à langue theuto-latine et de son introduction chez 
ceux qui parlent des langues néo-latines pures, chez des na- 
tions habituées enfin à parler avec la philosophie des dialec- 
tes chrétiens et, par une opposition toute naturelle, la facile 
admission de ces mêmes hérésies theutoniques chez toutes 
les populations étrangères à cette même communion de 
langues chrétiennes. 

lYous avons sans doute suffisamment démontré, sous un 
point de vue général , Timportance et Tutilité de Tétude des 
patois : nous ajouterons encore deux mots et nous passerons 
ensuite à Texamen rapide de quelques faits particuliers plus 
propres à. faire juger de quel secours peut être leur applica- 
tion immédiate* L'on verra de quelles lumières , souvent 
indispensables, se privent les savans qui cultivent n'importe 
quelle spécialité de nos connaissances encyclopédiques, 
rious dirons donc que l'étude géographique des patois, dont 
nous avons fait l'application dans notre Langatlas (1) et si 
f 01 tement réclamée parDucange, Garpentier, dom BuUet, 
Pelletier , Court de Gebelin, Roquefort, Raynouard, etc^ est 
la base indispensable des recherches à faire sur les étymolo- 
gies de la langue française. Ce qui reste à faire dans les lan- 
gues , dit M. Charles Nodier, ce sont de bonnes bibliogra- 
phies, de bonnes grammaires , de bons dictionnaires des 
patois, car j'ai dit ailleurs, et je répète , qu'on n'arrivera ja- 
mais, sans cet intermédiaire, à des notions saines sur l'é- 
lymologie immédiate. C'est surtout une grammaire soigneu- 
sement comparée de ces patois précieux dans lesquels sont 

(i} Les Allemands, et M. Jollus Klaprolh entr'autres, disent 
Sptatijtltlae l pourquoi ne pourrions-nons pas dire aussi Langaaîlas 
on laogatlasf L'an n'ept pas pins dur qne l'antre, et ce bioome fran- 
çais serait tout aussi facilement compris chex nous. 



— &7 -^ 

encloses^ sous leur forme la plus essentielle et la plus re- 
conoaissable; toutes les origines de la langue; mais pour 
cela il ne faut pas les détruire; il faut les étudier. Mous 
avons déjà une multitude de bons essais de ce genre > et cela 
est fort remarquable , car on ne peut accuser le patois d'ar 
ristocratie et d'usurpation. 11 doit peu à la faveur des salons 
et au crédit des protecteurs. Ce n'est pas pour lui que les 
universités érigent des chaires et que les académies tressent 
des couronnes , bien au contraire. Nous fournissons peut^ 
être le premier exemple d'une langue insolemment exclusive 
qui a promis la mort à ses dialectes. Si les patois manifestent 
depuis quelques années certaine velléité de vie, c'est qu'ils 
.portent en eux un germe de vitalité qui les conserve toujoury 
et qui les fait fleurir encore quand les langues perfection^ 
nées ne sont plus^ pour féconder la semence éternelle de la 
parole, dans les langues à venir. Ce n'est pas le grec litté- 
raire des anciens qui a passé dans le grec moderne, c'est lo 
grec des dialectes. 
Quand les Italiens cherchent les radicaux de leurs langues 
l autochtones , ils les demandent à peine à la langue latine^ 
parce qu'ils sont plus sûrs de les retrouver dans leurs pa»* 
tois. Il y a tel patois, chez eux, qui jette plus de lumières 
sur l'interprétation de la loi des douze tables que tous les 
livres réunis de l'empire et de la république. En archéolog;ie 
grammaticale, il n'y a peut-être pas une notion positive 
dont on puisse approcher autrement, que par les patois. Ce 
que j'écris ici n'est pas plus nouveau que le reste. C'est un 
fait reconnu dans tout le monde lettré, si ce n'est en France 
où Ton propose de proscrire le patois et oti le patois se- 
rait proscrit s'il pouvait l'être (1). 

Ces recherches n'auront pas seulement pour résultat immé- 
diat l'intelligence des langues étrangères ou mortes rendue 
facile, mais de cette manière nos premiers écrivains na? 
tionaux deviendront également plus clairs, plus intelligibles. 
M. £loi Johanneau a très-bien entrevu cette vérité puisque 
dans ses commentaires sur Rabelais il a très-fréquemmen^ 
invoqué le secours des patois pour expliquer le français du 
spirituel et savant curé de Meudon. Notre Langatlas dé- 

{>} Notions élémentaires deJiDguistique , etc., p. 3o4' 
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montre eacore un fait qui révèle l'importance [de ces re- 
c!herches ; il prouve à chaque pas que toutes nos provincék 
avaient une langue parlée différente de celle des autres , 
et cet état de choses a duré jusqu'à la création de l'académie 
française que ce chaos appellaît par tous ses égarements, 
quelquefois heureux , le plus souvent ridicules (1). Le même 
phénomène de linguistique fut observé dans la Grèceantiqae, 
dans la Grèce moderne et doit l'être inévitablement partout. 
Chacune de nos provinces avait donc son dialecte à part et 
si tranché qu'il pourrait encore servir à désigner d'une ma* 
nière positive celle qu*habitait l'auteur, absolument comme 
pour les troubadours. La langue thioise , encore incertaine, 
flottait aux mains des savants qui l'imprégnaient en outre 
d'héllénismes, de latinismes, d'hébraismes (2) , à ce point que 
l'on pourrait en faire aisément un vaste recueil, en ne pre- 
nant même que les auteurs du xiiie au xvie siècles , quoique 
ceux du xviie et du xviiie n'en soient certainement pas 
exempts. Ces différences innombrables, dans ces écrivains 
d'une même ' nation parlant une même langue conven- 
tionnelle, sont telles eq^n que le plus grand nombre aurait 
également besoin de glossaires , que l'on ne pourra jamais 
composer non plus sans une connaissance approfondie de 
tous nos patois. 

r^icot , Cazeneuve , Borel , Ménage , Ducange , Carpentier , 
Roquefort , Raynouard , etc. qui recueillirent avec tant de 
soin nos vieux mots , sont encore bien loin d'avoir tout 
aperçu, tout compris, tout expliqué, à ce point que de 
nombreux passages ne pourraient même point encore être 
complètement élucidés, avec l'unique secours de leurs lu- 
mières. Un auteur admirable , mais que Ton place à tort 
entre les mains de l'enfance ignorante , au début de son 
éducatioi^j fourmille aussi non seulement d'expressions 
surannées , de tournures vieillies ou perdues , d'idiotismes 

(i) Expilly, l'orthographe fr«Dçoise pelQO la pronoociation de 
notre langue. «- Pelletier, de l'ortografe è prononciac|on fran- 
çoepe. — Antoine Beaudeaa de Somaize , clef du langage dea 
ruelles et grand dictionnaire des précieuses , etc. 

(p) Sriand Wultoo > Traité des Hébraîsmes , in-8, Lyopj 16991 *-m 
J4t P. Yigier, des idiotismes de U langue |rec^ae, etc. 



— 69 — 
propres au patois de la province qui le vit naître, et qu'il 
parlait d'ailleurs avec autant de plaisir que de pureté , mais 
encore de phrases , de mots complètement patois, et cela, 
sans doute parce qu'il était intimement lié avec des poètes 
patois, tel que Pierre Gallaup de Chasteuil , d'Âix en Pro- 
vence. Le bon homme poussa si loin enfin l'amour des 
dialectes vulgaires qu'il alla jusqu'à introduire dans Tune 
de ses fables les vers suivants : 

Biaux chires Leups n'écoutez mie 

Mère qui tenche chien fleux qui crie. 
Il est probable que ces mots» étrangers à la langue nationale 
ne sont jamais traduits auic enfants, obligés par conséquent 
de les apprendre sans les comprendre. On leur explique 
soigneusement Horace, Ânacréon, maïs on leur laisse 
ignorer, ou plutôt même on leur défend d'entendre les 
langues vulgaires de leur patrie, de lenr berceau-, et ils 
sortent de nos établissements publics d'instruction sans 
connaître même leur propre langue , dès le moment qu'elle 
est antérieure à Malherbe ; tandis qu'il serait si facile de ter- 
miner au moins le cours d'histoire en donnant, à la fin de cha- 
que règne , un fragment de l'état de la langue nationale 
pour chaque période littéraire. 

Dans un fort bon discours sur l'utilité de la langue latine , 
M. Maugard a très-bien vu les inconvénients d'un pareil sys- 
tème d'instruction, auquel on remédierait en partie, et d'une 
manière efficace, en faisant marcher de front l'enseignement 
de l'histoire politique, littéraire et philologique, tout au 
moins siècle par siècle. C'est le moyen le plus sûr, le plus 
facile, le plus agréable d'obvier à l'inconvénient que nous 
signalons. On ne devrait pas négliger autant qu'on le fait, 
dit l'auteur dont nous parlons , de familiariser les jeunes 
gens avec l'ancien langage français. Ce n'est pas dans les 
livres modernes que l'on trouvera la vérité de l'histoire; il 
faudra l'aller chercher dans les mémoires du temps , dont 
le langage est aujourd'hui presqu'inintelligible. C'est surtout 
dans les anciens romans que l'on trouvera la peinture naïve 
des mœurs de nos pères, rï'est-il pas honteux que des gens 
de lettres aient besoin d'un glossaire pour lire Montaigne? 
Que serait-ce donc s'il s'agissait de lire les poésies du roi de 
I^avarre, le beau roman de Tristan, les némoires de Joinville 
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pu de Villehardoin , les belles ordonnances de saint Louis 9 
monuments précieux de notre histoire, ou bien nos char- 
mants fabliaux ? 

11 est de fait que, dans l'état actuel des choses, ta première 
période de notre histoire littéraire est inconnue , et que 
.notre littérature de la même époque est inabordable pour 
la masse de la nation , tandis qull serait à la fois si agréable 
et si facile de mettre les jeunes gens à même de lire nos 
écrivains avec la même aisance que Phèdre ou Esope , si on 
ne proscrivait pas les patois de l'enceinte de nos établisse- 
iments d'instruction. Les plaisanteries philosophiques et 
presque toujours érudites de Rabelais, les poésies char- 
mantes du duc d'Orléans, de Villon, des Marot , etc.» sont 
lettres closes, même avec ce que nous appelions l'éducation 
la plus complète et la plus profonde. Ce serait encore supr 
portable, si l'on veut , pour cette même masse de citoyens ; 
mais que penser d'une nation dans laquelle les écrivains du 
premier ordre et les professeurs eux-mêmes , affichant , un 
superbe dédain pour les dialectes vulgaires, se privent 
.ainsi des moyens de comprendre cette période de notre 
histoire littéraire, et ne peuvent par conséquent point con- 
sulter nos premiers historiens, ni nos premiers poètes , ces 
.sources indispensables de nos annales politiques ou litté- 
raires? 

11 en est à peu près de même au reste pour la majeure 
partie des langues néo-latines. Manoel de Faria y Souza, 
par exemple, dit positivement qu'il comprend bien quelques 
paroles des écrivains qui vécurent sous Alphonse I , mais 
qu'il est dans l'impossibilité de les traduire , d'en former 
un sens (1). M. Louis Viardot, qui possède si bien la langue 
et la littérature espagnoles modernes, commet souvent des 
erreurs grossières dès qu'il aborde les premiers monuments 
de cette littérature (2) , et il suffit d'ouvrir Muratori pour 
être convaincu qu'il en est de même à l'égard de l'Italie. 

(i)£aropa Portugnesa« t. m, p. it, cap. iz , pag. 579 et aeq, 

(a) V. Pierqain de Gemblooz, Noticea UistoriqQea, Arcbéologî- 
qnea et Philologiqoes anr Bourges et le département da Ghet, p. i48* 
11 va même jnsqu'â prendre ; one fols ^ un nom propre pour nne 
épiihèle* 
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La 'guerre des Albigeois, par exemple y. demande encore 
de nombreuses investigations avant que nous puissions 
espérer de la connaître claire et vraie dans tous ses détails. 
Les poètes patois, dont on s'est privé jusqu'à présent , 
disent très-crûment la vérité sur la conduite religieuse et 
politique des puissances armées contre les bons hommes, et 
pour s'en venger , celles-ci proscrivent soigneusement tous 
les ouvrages de ce genre, écrits en roman. Vous connaissez, 
Messieurs, cette délicieuse épigramme faite dans le patois 
du canton de Vaud, vers la fin du xiie siècle : vengeance mé- 
lancolique et douce qui peint si énergiquement néanmoins la 
doctrine , toute d'opposition, que professaient ces malheu- 
reux égarés. 

Que non volia maudir^ nejurar^ ne mentir ^ 
N*occir , ne avourar , ne prenzo de altrui , 
Ne sta vengar de li suo ennemi 
Los dizons qu*€S vaudcz et ios fezons morir. 

Qu'est-ce donc que des sectaires qui se vengeaient ainsi 
de tout ce qu'on leur faisait souffrir ? Qu'était-ce que ces 
Albigeois que la science dédaigneuse et la politique inté- 
ressée ne nous ont pas permis de connaître ? Ennemis nés 
de la science, et des savants, qu'ils regardaient comme Tunique 
obstacle au rétablissement de l'église primitive , ce qui était 
un peu vrai > n'avaient-ils donc commis que ce crime ? Que 
serait-ce, en en effet , qu'une hérésie sans hérésiarque P La 
puissance , quel que soit son nom , s'est toujours méprise 
sur l'opposition que son despotisme soulevait , et surtout 
lorsque cette apposition s'attaquait aux savants , genus irri' 
tabile vatum^ qui ne respiraient que le paganisme, et aux car- 
dinaux qui ne voulaient plus prier Dieu que dans la langue 
d'Homère ou de Virgile , et plus du tout dans celle de l'évan- 
gile ou de saint Jérôme , qui blessait leur goût délicat. 

Au xiie siècle le peuple était en âge d'émancipation; le 
clergé s'y opposait : tout poussait dans les voies épineuses 
de raffrancbissement. Le droit romain succédait partout au 
droit canonique ; les communes s'organisaient partout. De 
fraîches et vives littératures couronnaient de tous côtés les 
langues récemment créées par le peuple , malgré les savants 
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et les puissants. Tous les élémenu d'une légitime insurrec- 
tion se concentraient en quelque sorte dans Thérésie des 
Albigeois , doctrine sans formule , besoin vaguement mais 
Tivement senti , plus mal expliqué , soulèvement populaire 
analogue à celui de 1789 ou de 1830. Enfin, l'église retarda 
cette émancipation, qui fut d'autant plus large et blâmable , 
quelques siècles plus tard, qu'elle avait été plus fortement et 
plus longuement comprimée. 

Quoiqu'il ensuit, ces sectaires politico-religieux, parce que 
alors ces deux éléments sociaux marchaient de front et se 
prêtaient un mutuel appui, furent connus sous différents noms 
parce que leur doctrine ne fut point homogène et ne pouvait 
guère l'être. Pour comprendre toutes ces appellations, il 
faut encore invoquer inévitablement le secours des patois , 
parce que la langue des savants n'a jamais cours chez le 
peuple , et qu'en général ce ne sont pas eux qui donnent aux 
choses les noms qui leur conviennent et dont ils s'obstinent 
ensuite à rechercher l'origine, dans leurs idiomes conven- 
tionnels, morts ou vivants. Ainsi , plusieurs villes d'Italie , 
quelques autres en France, présentent encore, à la curiosité 
du voyageur, des rues qui portent le nom de Patarini ou de 
Patarins. Ce sont , en général, celles qu'habitent ou qu'habi- 
taient les frippiers. Ce mot vient d'une expression des 
patois du Dauphiné qui veut dire vieux linge (p€Ues)et 
non pas, comme les encyclopédistes l'ont prétendu, du verbe 
jMttt (souffrir). Ce nom leur fut donné parce qu'ils allaient 
de ville en ville, ou de rue en rue , vendant de vieux habits. 
C'est à la même source qu'il faut chercher encore l'origine 
des mots sabates et insabates , sous lesquels on les dési- 
gnait aussi , soit parce qu'ils vendaient de vieux souliers , 
soit parce qu'ils n'en portaient point , soit parce que ces 
chaussures étaient coupées par-dessus. L'édit des élus ( 1630) 
donna naissance à la faction des Cascaveous, Si l'historien , 
le commentateur ou le savant ignorent le provençal , com- 
ment expliqueront-ils ce motet quelle origine lui donneront- 
ils ? La solution de ces deux questions se trouve dans la 
valeur du mot patois ( grelots ) , etc. 

Pierre Yaldo , riche négociant de Lyon , suivant Théodore 
de Beze et Jean Léger (1) , auteur de cette hérésie , était né à 

(i) Histoire de réglîscTaadoise. —Voltaire ) Essais sar l'histoire 
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Vattiz-en-Yelin » petit village du département de liséré < 
sur les confins de celui du Rhône. On lui attribue une tra- 
duction, en patois, des livres saints, dont un bel exemplaire 
appartient à la bibliothèque de Grenoble. C'est une erreur ; 
ce travail, intéressant sous le rapport philologique, est d*Ac* 
cusa. Quoiqu'il en soit, ce chef de secte fut donc la cause 
indirecte » et pourtant la plus puissante , de la chute de la 
poésie romane, de la fuite des troubadours , et peut-être 
même de la protection exclusive accordée à la langue d'oil i 
grâce à l'influence malheureuse que lui donna la création de 
Tuniversîté de Toulouse ( Xllle siècle ). Dès les premières an- 
nées du XlVe siècle en effet , on cessa d'écrire dans la lan^ 
gued'oc, et la proscription de ce suave dialecte était deve-^ 
nue si vive que l'académie des jeux floraux , instituée par 
une femme qui n'avait illustré que la lyre patoise (IJ , refusai 
d'admettre les idiomes vulgaires dans ses concours, et n'eut 
plus de prix que pour les vers barbares écrits en langue d'oil* 
L'idiome enchanteur des troubadours s'altéra de plus en 
plus sur les lèvres des trouvères et finit , n'étant plus cultivé 
siir aucun point de la France méridionale , par se déflorer et 
se perdre insensiblement , si bien qu'un siècle plus tard le 
peuple ne l'entendait déjà plus, tant le pouvoir a d'aetion 
sur la langue des peuples qu'il gouverne. Ces diverses cir- 
constances expliquent parfaitement pourquoi le poème ro- 
man sur la guerre des Albigeois tut définitivement aban- 
donné pour la traduction moderne , en prose toulousaine. 
Cette traduction inédite a également été traduiteet publiée par 
le seul savant français qui pût bien accomplir cette mission , 
qui n'a point été sans difficultés insurmontables quelquefois. 
M. Faurièl , en effet , a lui-même *été réduit au point d'être 
embarrassé par certaines phrases (2). Qu'y a4-il d'étonnant 

géoirale. — Bossaet, Histoire des Tariations. — Golooia, Histoire 
Littéraire de Lyon. — Flàccds Illyricas, Gatalog. Testium Tcritatis, 
Jb. it. — Plaqnet, Dictionnaire des Hérésies. — Clerjon , Histoire 
de Lyon, t. ii , pag. 4H* — Senebier, Catalogne des manascrits 
de Genève j pag. 453 , etc. 

(i) Clémence Isaure, Foédiei in-4o gothiqoe. . 

(a) Histoire de la Croisade contre les Albigeois, écrite en vers pro- 
vtBÇAnz par un poète contemporain y in-4> imprimerie royale, iSSy, 
pag. 11 # 65a, etc. 

10 



— 74 — 

à cela ? N'y a-f-il donc pas déjà plusieurs siècles que ties lan-> 
gués , créées si récemmeut par nous-mêmes , étaient deve- 
nues complètement inintelligibles? (1) On ne les aurait pas 
étudiées si elles n'étaient point mortes, car tous les peuples 
en sont réduits là, qu'ils ne recherchent avec avidité que les 
langues que la bouche humaine n'articule plus, qui ne sert 
plus d'expression à aucune pensée parlée. Ainsi à Rome on 
étudiait l'étrusque , dans l'Inde le sanscrit , chez nous le grec 
et le latin , etc. 

Aurait 41 existé plusieurs poèmes sur cette croisade et que 
les causes indiquées ou le mépris des patois auraient fait 
perdre ? Ou bien , celui dont nous parlons serait il le 
même qu'un baron consacra à l'hérésie Yaudoise dans le pa* 
lois d'Alby , et que possédait M. Constant, ministre du saint 
évangile à Montauban , du temps de Scaliger? Ce qu'il y a 
de certain , c'est que le précieux manuscrit de la bibliothè- 
que royale n'aurait jamais été imprimé sans la forte impul- 
sion donnée récemment aux études historiques. Mais pour- 
quoi ne s'est-on pas borné à en donner le texte ? L'ignorance 
et le mépris de nos patois nous ont seuls conduit à ce résul- 
tat, et nous enlevèrent en même temps une innombrable 
quantité de monumens de la même espèce. N'est-ce pas en- 
core une perte digne des plus grands regrets que celle , par 
esremple , de tous ces chants populaires qui accompagnaient 
jnévitablement ces grands mouvements politiques, selon 
l'antique habitude des Gaulois ? Que ne donnerait-on point , 
en effet, pour posséder ces chants qui, comme le dit Guy^on 
de Malleville , furent faits sur les plus importantes occur- 
rences et factions de la guerre albigote ? 

Nous pouvons, avec Nostre-Dame , regretter des pertes 
semblables à propos de littérature , surtout si , comme l'ont 
entendu quelques érudits, les romans de chevalerie ne fu- 
rent que des traductions et des imitations, de versions lati- 
nes, des antiques épopées de la nation gauloise. Si les annales 

(i) MUto ^iam francicam veteram ieu germanicam eujut manuscrip- 
ius eœemptar habee antiquitsimum^ iedtolum in libros Reget Paratipo- 
ntenof. Itâ anii^uam est iUudidiomat ut viœ intetligi queal, N. de La 
Haye. — Biblta maxima, i66o. 19 vol. in-fol. , t, 1 , Lcct. 91, cap. 
1. ProlegoD, etc. 
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druidiques » dit le savant bibliothécaire de la ville d'Âix , si « 
les poèmes des Bardes , traduits par les premiers propaga- 
teurs du christianisme, qui sentaient Timportance de laUnù" 
ser ces poésies populaires pour faire adopter la nouvelle li- 
thurgie latine, doivent se retrouverdans ces prétendus romans» 
notre ancienne histoire va changer de face , et nous aurons 
aussi nos âges héroïques et mythologiques. Alors nos romans 
de chevalerie , où Ton ne voyait jusqu'ici que l'histoire et les 
mœurs du moyen-âge, deviendront des espèces de livres sa- 
crés , de vastes épopées , semblables à celles que possèdent 
tant d'autres peuples > et nous y chercherons , avec moins de 
vénération toutefois que de curiosité , les antiques origines 
de la nation (1). Mais que de richesses perdues dont il ne 
reste pas la moindre trace * Ontrouye, dit Jean de Nostre- 
Dame , plusieurs livres traduits en nostre langue provenssale^j^ 
tant en prose qu'en rithme , desquels j'en ai une infinité dans 
une grande partie de vies de saincts et sainctes , tant en 
prose qu'en rithme que J'ai vus en plusieurs parts , et d'au- 
tres beaux livres que j'avais ramassez çà et là , escripts en 
lettres de main, tant en latin , français que provenssale , qui 
me furent dérobez et pris au temps des troubles de lô62. Mais 
combien y en a-t-il de cacbez parmi les librairies des mo-* 
nastères , couverts , églises et dans les archifs des maisons 
nobles de ce pays... Il n'y en avait aucune qu'elle n'eût un 
registre, en forme de romant, auquels estoient descripts les 
hauts faits et gestes de leurs ancestres en langage provenssah 
etc. (2} Les archives de la chambre des notaires de Toulouse, 
celles de la mairie de Cahors « de Limoges , etc. , possèdent 
encore quelques- unes de ces richesses aussi importantes 
pour rhistoire nationale que pour celle de notre langue 
et des idiomes vulgaires de la France. On peut prendre une 
idée de ce que nous avons perdu, seulement sous le rapport 
du droit communal, dans le catalogue, si imparfait toutefois^ 

(i) Rouard , Notice sur ia bibliothèque d'Âix , pag. 199. — Voyes 
aussi le rapport à M. le ministre des travaux publics sur les épopées 
françaises du xiie siècle, par M. Edgard Quioet, dans la Revue de Pa- 
rti, t. XXVII) juin 18I1, etc. 

(1) La vie des plus célèbres et anciens poètes provençaux , etc.,, 
ia-<t$o, pour Alexandre Marsily , 1575, Fioësme. 
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que l'infatigable Fontette a dressé et qui est intitulé : UaU 
des coutumes de France» 

Sans doute ce mépris de la langue d'oc , premier fruit de 
Torgueil barbare de la langue d'oil et de ses partisans , n'est 
point encore Tes seules causes des dommages que nous ayons 
à regretter. N'en augmentons point le nombre du moins e^ 
emparons-nous arec ardeur de tout ce que nous pour- 
rons arracher au grand naufrage , car il existe encore 
beaucoup de monuments historiques écrits en patois. La bi- 
bliothèque royale , par exemple , possède un manuscrit 
( no 9646 ) qui pourrait jeter aussi quelques lumières sur l'in- 
téressante question à laquelle nous venons d'accorder un si 
long espace. C'est une histoire, en prose et en patois du Bas. 
Languedoc , de cette même guerre. L'original existe, à ce 
qu'il parait , dans la belle bibliothèque de Garpentras , si ri- 
che en littérature patoise inédite. Il avait appartenu au sa- 
vant Peiresc (1). 

Le troubadour Raymond-Ferrand , premier abbé et fon- 
dateur du monastère deLérinS) écrivit en vers provençaux la 
vie de saint Honorât. C'est une légende qui ne paraît 
pas antérieure à l'an 1300. Dans le manuscrit incomplet de 
la bibliothèque d'Aix , elle est suivie de la Passion , égale- 
ment en vers romans » de saint Porcaire et de cinq cents au- 
tres moines de Lérins , massacrés par les Sarrasins , vers 
Tannée 730. La Provenceeutbeaucoup k souffrir aussi de deux 
invasions: la première > en 1524, dirigée par le connétable de 
Bourbon; la seconde, en 1536, par Charles-Quint en per- 
sonne , qui eut la fantaisie de se faire nommer roi d'Arles et 
de Provence. Les détails lés plus intéressans de ces deux faits 
historiques se trouvent dans le poème macaronique d'Auto- 
nius de Arena (2) , J'en dirai autant du poème de Jean de Ca- 
banes > intitulé : La guerro doou duc de Savoy o enprouvenço , 

(i) Chronique générale et manuscrite du Quercy, zYiie siècle. 
Voyez encore dom Yaissette, t. m.— Becaeil des historiens de France, 
t. XIX. — Choix des manuscrits originaux de l'Histoire de France, 
traduits en français et publiés par M. Guixot. — Catel, Recherches 
sur les comtes de Toulouse, etc. 

(a) Meygra entrepriza eatoliqui ImpstatorU, Quando de anna Dni 
1^36 vfniêbai p$t Provensam biné eoirosatus in postam prendtrfJ^^- 



in-8« Âix 1830 , etc. La bibliothèque d'Aix possède une copie 
moderne du Philomena , le seul roman patois écrit en prose. 
Cet ouvrage curieux contient le récit des exploits de Char<- 
lemagne , dans le midi de la France , contre les Sarrasins. Il 
parle avec détail des sièges de Carcassonne et de Narbonnc 
et semble avoir été fait principalement pour célébrer la fon- 
dation de l'abbaye de Notre-Dame-de-la-6rasse. Il me parait 
avoir dû être composé de 1180 à 1200. Philomena est le 
nom du prétendu historiographe de Gharlemagne. 

Il serait trop long d'énumérer ainsi les richesses his- 
toriques ou littéraires qui s'offrent dès ce jour à l'étude 
approfondie et si utile de nos patois. Un catalogue de ce 
genre dépasserait de beaucoup les bornes que nous nous 
sommes prescrites et n'entrerait point dans notre plisin. Il 
trouvera sa place naturellement dans notre Langatlas de la 
France. 11 suffit de savoir, pour le moment, qu'un très grand 
nombre d'archives, soit communales , soit départementales > 
telles son( celles de Béziers , Montpellier , Rhodez , Alby , 
Aix , Clermont , Toulouse , Limoges , Privas , etc. , possèdent 
en ce genre des trésors inestimables , et que la section des 
manuscrits de la bibliothèque royale, que les archives du 
royaume ne sont pas moins opulentes. Mais ces monu- 
ments n*auront toute leur valeur historique qu'alors qu'on 
se livrera à l'étude sérieuse de nos différents patois. Je ne 
puis me refuser au plaisir de citer en finissant ce qu'a dit 
l'abbé , duc de Montesquiou , dans un ouvrage manuscrit 
intitulé Mœurs et anciens usages , çinnée 1802. 

Les chartes du Languedoc , au IX* et X« siècle , sont rem- 
plies de fautes plus grossières que celles du Nord. On y 
Irouve même des phrases entières de la langue romance qu^ 
a été depuis le patois du midi. La langue latine qui avait 
constamment dégénéré , depuis le siècle d'Auguste , ne fut 
plus connaissable depuis l'invasion des barbares. L'église t 
qui en conserva f£u/e l'usage, y porta les expressions et la 
tournure hébraïque , conservées dans les traductions de l'É- 
critureSainte , parce que les écritures étaient les seuls livres 

sam eum vîtils de Provensd^^propter grottas et mûnutût genîti réjohire ; 
per Jntonîum AreMon , Bttitifausœta, etc. , iii-8«, gothique in Av€^ 
nhhef i537. 
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que le clergé étudiât alors ; mais comme il étudiait la gram- 
maire , il écrivait sans fautes grossières. Il n'en fut pas de 
même dans le midi , sans qu'il me soit possible d'en assigner 
la cause ; car cette parte de la France avait autrefois la ré- 
putation d'être bien plus éclairée que le Nord ; il est même 
difficile que le commerce de la Méditerrannée, le voisinage de 
l'Italie et son heureux climat , ne lui aient pas conservé cet 
avantage, Cependant ses études semblent avoir été plus mau- 
valses que celles des autres parties de la France. Il faut ce- 
pendant distinguer certains actes des principaux monastères, 
des chartes particulières , tels que les testaments et les hom- 
mages; ces derniers surtout semblent n'être d'aucune langue. 
Ce passage prouve bien évidemment que le duc de Mon- 
tesquiou , qui a si bien constaté des faits si importants , n'a- 
vait examiné la grave question , qui nous occupe , sous 
aucuns des points de vue que nous indiquons rapidement. 
Ce qui l'étonné, ou ce qu'il voit mal , s'explique très-facUe- 
misnt avec les théories que nous avons émises, 
'''"je terminerai enfin ce que i'avais à dire, sur l'utilité des 
patois relativement, à Thistoire, en rappelant qu'il existe 
encore à la bibliothèque royale deux beaux manuscrits ( in- 
folio 7,618 , in-4o -10,278) qui , sans la connaissance même 
approfondie des patois de la Picardie , le troisième de ceux 
qui se partagent ethnologiquement la France, resteront 
toujours complètement inintelligibles, comme le prouvent 
des tentatives faites au xv|e siècle, pour expliquer le pre^ 
mier. 

Nous rappellerons encore que tous les historiens tels 
que Mezeray , Legendre, Millot , Dupleîx, etc , citent le mot 
spirituel de Louis-le-6ros, fait prisonnier par un anglais : et 
que l'on n'est que trop fondé , quant à présent du moins, 
à douter de leur véracité , car pas un d'entre eux ne signale 
l'endroit où ce fait aurait eu lieu. Si Ton veut pourtant lui 
donner enfin la certitude dont il manque , c'est encore dans 
un poète patois du xiiie siècle qu'il faut aller la chercher :: 
c'est dans Philippe Mouskes, évêque de Tournay. La vie, 
si fabuleuse de Charlemagne, ne peut-être connue, dans ses 
plus petits détails , de même que l'état général de la société , 
à celte époque , que par le poème patois de Gérard de 
Koussillon. On y trouve Tidéal chevaleresque purement ex^ 
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primé ainsi qu'une morale élevée et profonde. Tel est entre 
autres le dévouement de Berthe, l'épouse du héros , et son 
courage à supporter la misère et l'obscurité. La désapproba- 
tion de la guerre , le tableau le plus vif de la dépendance 
absolue des grands vassaux , etc., sont autant de points du 
plus haut intérêt qui rendent encore ce poème indispensable 
à l'histoire. 

Ce que je viens de dire de l'utilité des patois , quant aux 
historiens , doit s'étendre aux antiquaires eux-mêmes qui 
ne sont que des historiens d'une autre nature , n'acceptant 
pour leurs récits qu'une seule espèce de documents. Ils ont 
commis également plus d'une faute grossière en se privant 
des lumières qu'auraient pu leur fournir nos patois. Qui ne 
connaît , par exemple , leur rêverie quant au mystère de la 
reine Pédauque de Nevers et d'ailleurs, et quant à la statue 
de Pepegus ( p. p. âvg ), de Beziers , etc. ? J'en ai donné moi- 
même une autre preuve, à propos d'un monument de théo- 
logie arithmétique (1). 

La connaissance des patois locaux n'est pas moins essen- 
tielle pour les numismates. Si l'illustre Pdlerin se fût éga- 
lement occupé de leur étude , il n'aurait certainement point 
commis l'énorme bévue d'attribuer des monnaies byzantines 
de rois français aux maisons impériales des Ducas , des 
Comnenes et des Paléologues. Trompé par la ressemblance 
de ces pièces avec les nummi scyphati (monnaies creuses ) > il 
fut conduit à prendre pour du latin les mots patois qui leur 
servaient de légendes , telles que celles de hehry , hvgves , 

PIERRE ou JTAYIIE REI DE HIERYSALEIH. C'eSt SUrtOUt pOUr 

la numismatique du moyen-âge et de la première race de nos 
rois que la connaissance de nos patois peut souvent être de 
première nécessité. Tous les numismates, par exemple, 
se sont accordés pour attribuer à Robert ou à Eude et 
à d'autres personnes, une monnaie de la seconde race por- 
tant le mot Rox dans le champ. La connaissance la plus lé- 
gère de nos patois eût préservé d'une pareille erreur. N'est- 
il pas bien évident en eifet , que dans ce nom l'u romain a 
été rendu par un o , comme cela eut lieu partout et même 
en Italie ou pour Fenusia on écrit Fenosia,éaLns la Basilicate» 

(i) Ia-8*, Grenoble 1837. 
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et en France câdorcâ , don, sacrom, etc., pour cadtbcà , dyii 
SACRUM, etc-, sur les monnaies de Cahors , de Dun , de San- 
cerre, etc. Cette langue n'a-t-e11e point constamment changé 
en o pur les désineilces romaines en ùumP Les langues es- 
pagnoles n portugaises , catalanes et romanes n*en ont-elles 
pas fait autant? N'avons-nous pas nous-méme fait le mot 
Ilot, de fluctus, etc. ? Ainsi, nul doute que cette légende n'offre 
Torthographe abrégée du nom de Radulphus, qui devint 
successivement Hadoulphous , Raoulphous , Raoul f, Raouac , 
Roux et enfin Rox , ainsi que nous l'avons longuement dé^ 
montré ailleurs (1). Tobiesen Duby rapporte également une 
monnaie dont la légende est en patois (2). Elle fut frappée 
par un comte de Tonnerre , de Tan 980 à lOSO. Elle porte 
ToiNEtio Montic , ce qui prouve évidemment qu'à cette épo- 
que la langue d'oc n'avait point encore abandonné les pro- 
vinces du nord de la Loire , où elle avait été importée ayant 
le viiie siècle (3). 

Les légendes locales des parisis frappés par Philippe-Âu* 
guste (1180) dans les villes romanes où il faisait ainsi acte 
de souveraineté, excepté sur celles d'Ârras où il conserva les 
formules épigraphiques des Romains, sont également écrites 
en patois. Ainsi, elles portent hovtvrtel. saint hombr. pb- 
RONTiB , etc. , circonstances on ne peut plus naturelles, et qui 
démontrent une espèce de soumission de la part du pouvoir 
à l'égard des expressions phonétiques des nationalités mo- 
dernes, qui tendaient à se consolider de plus en plus. Le sa- 
vant numismate M. de Saulcy, qui cite le même fait , déclare 
qu'il n'essaira pas d'en rendre compte , et qu'il laisse à de 
plus habiles le soin de l'expliquer (4). On voit pourtant que 
ce n'était pas fort difficile. 

Le savant conservateur de la belle bibliothèque de Bayeux 
fut également arrêté dans l'explication d'une médaille d'ar- 

(^i) Hiitoire Monétaire et Philologi<iiie do Berri^ ln-4, Boargei 
i8'9, pag. 112 à 11 8. 

(2] T. 11 , supplément , pag. 188. 

(3) Pierqoin de Gemblooz , Histoire Monétaire et Philologique du 
Berri, pag. m. 

(4) Revue de Numismatique, 1837, pag. 29U 
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gent de Gharlemagne , par une circonstance tout aussi 
simple. Sur le revers de cette monnaie on lit une légende 
ainsi disposée xcc : tihcit xcg : régna an: dni. mcrdnKf, 
tandis que la légende intérieure porte: moneta: 3ung i|rtt, 
(i). Mé Pfister, dans les mélanges qui terminent la Chronique 
Numismatique d'Âckerman (2), donne l'explication suivante 
de cette monnaie d'Aix-la-Chapelle. Il rappelle d'abord que 
cette pièce a été publiée plusieurs fois$ sans que Ton en ait ja- 
mais donné une explication satisfaisante. M. Bohl de Co-> 
blentz , qui en possède une variété, qu'il eut la bonté de nous 
communiquer en 18^, disait en la montrant à M. Pfister, que 
le dernier mot de la légende, écueil de tous les antiquaires , 
pouvait être l'abrégé de Junkem-Jffeide , nom d'une place 
d'Aix-la Chapelle » où était précisément rh6tel des mon- 
naies. M. Pfister a une opinion d^érente. J'ai vu , dit-il » 
dans l'histoire d'Âix-la-Chapelle , par Meyer , que, dans l'an- 
née 1372, celte ville avait conclu un traité iK>ur frapper mon- 
naie au même titre , avec l'archevêché de Cologne , celui 
de Trêves et la ville de Cologne , qui avait un monnayage 
différent de celui de l'archevêque Frédéric III, comte de 
Saawerden , vivant à Bonn en hostilité avec les citoyens de 
Cologne. Cette union semble avoir duré jusqu'au commen- 
cement du XV* siècle. En 1404 la monnaie d'Aix reprit l'an^ 
cien nom de moneta aquensis ; cela me fait penser que le 
mot ivNfiHErr , sur le tournois publié dans la Revue, signifie 
que cette monnaie a été frappée pendant cette association , 
cette Juncta soeietas , dont le nom Juncta avait été teutonisé 
en funri)(it, comme on dit %t»uni'^itf^miïitrtf fren^^riD^ 
^eît. 

M. Ed. Lambert, qui publia cette monnaie, n'a pas 
dierché à expliquer cette inscription bilingue. Nous laisse- 
rons à des numismatistes plus habiles , dit le savant conser- 
vateur de la bibliothèque de Bayeux , le plaisir de nous ex- 
pliquer le mot iVNGttErr, qui est probablement un nom de 
lieu, dépendant d'Aix-la-Chapelle» mais que nous n'avons pas 
été assez heureux de pouvoir retrouver (3). C'est , comme on 

(0 Ibid. , 1837, pag. 395. 

[2) Thenumismaiieehronicle^lmWet i9>ZS, ,, / 

fl) R«vu6 de h NamjitmaUqae française, 1837, pag. 2964 

11 
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le Toit , M Lambert qui a mis MM. Bobl et Pfîtster sur la 
voie d'une erreur de plus en numismatique. 

Là nô sont point encore tontes les explications proposées 
et dont pas une n*e$t admissible. Nous nous garderons bien 
d'enregistrer tontes ces opinions ; nous nous bornerons à 
faire remarquer qu*avec la plus légère étude de nos patois ^ 
et surtout de ceux de la langue d'oc qui , du temps de 
Charlemagne , régnait pour ainsi dire sur toute l'Europe , 
ou serait arrivé sans effort et du premier coup , à la véri- 
table interprétation de ce mot inintelligible. Il suffit pour 
l'expliquer de savoir, d'une part, que plusieurs légendes sont 
ainsi conçues : €adorcaf.-^:a»or€A vi.— catvrca fit» etc , et 
d'une autre, que dans un très-grand nombre de nos patois 
F se permutte en H, c'est-à-dire que chez nous, de même que 
chez les Sabins, la première aspiration se changeait volon-^ 
tiers en l'aspiratio» grecque ou romaine, oubiendispa^ 
raissait quelquefois. Varron , par exemple , dit que Hircus , 
Hcsdus , etc., venaient du Sabin fttcus , fœâus , etc. La même 
chose eut lieu pour l'espagnol , le béarnais , etc. Du mot 
latin/î/<u« ces peuples firent en effet A(/o, Ai//, etc.; du latin /Sz-^ 
cere ils firent hacer^ de même que la langue romane fit heits 
alors que la langue d'oii disait feit et ensuite /ïe, etc. 
Nous avons dit que ces deux aspirations pouvaient se 
remplacer mutuellement et même disparaître dans nos 
patois : la preuve en est dans les noms de la ville de Fonta- 
rabie. En espagnol c^tsifUente^a'rahia , en basque hondarra- 
bia ou ondarrabia , indifféremment. Puisque nous rencon-^ 
tons encore une fois ce patois sous notre main , nous ne 
perdrons pas l'occasion de dire encore que la meilleure 
preuve que l'on pût administrer pour démonbrerqu'il existait 
avant le xie siècle» serait précisément dans les applications 
de cette nature , auxquelles se prêtent la majeure partie de 
nos dialectes. Ainsi ,' par exemple, M. Baibi affirme positive* 
ment que cet idiome est la langue que l'on parlait dans une 
grande partie de l'Espagne et du sud de la Gaule , dans 
quelques parties de l'Italie et de Ses trois grandes lies , épnl 
le Turdetan , le Lusitanien , le Gantabre , le Gàrpetan , le 
Geltibérien , le Vascon , TÂsture , les Turdules , le Flergete, 
les Aquitains, les Osques, etc., n'étaient même que des 
dialectes peu différents les uns des autres. Si celte assertion 
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avait pour elle l'oni1to« delà vraisemblance, comment se 
paurrait-M que cette langue fût sans monumens graphiques 
d'aucune nature , et qu'elle soit impuissante dans l'explica- 
lioa des monuments numismatiques, paléographiques , 
trouvés même sur les territoires désignés par M. Balbi, et 
auxquels les savante espagnols ^ italiens et basques même 
ont si inutilement accordé toute leur patiente érudition ? 
Dn effet, nousLn^avons pas une inscription, pas npe médaille 
de ce peuple, le plus ancien du monde. 

Maintenant croit-on que la légende bilingue puisse être 
lue autrement que ti^ng heit et qu'elle signifie autre chose 
que lunG fecit, comme on le voit sur tant d'autr^ês m^daill^ 
et sur le monument d'arithmétique théQiogiqu.e que nous 
avons publié ? Je ne crois pas que cette expUcalipn puisse. 
Jamais rencontrer le doute le plus léger ^upç^.dp q.ui^ que 
ce soit. C'est donc tout simplement le nom. du. graveuit ait. 
celui du monétaire ; partant il est bien évident qu'il faiit hsk 
lire comme nous l'avons proposé. Ste V^év9§ qu'une mon- 
naie, attribuée à Childebert, porte petiia fic:it , d'autres pv. 
Bisvs FIT , etc. 

Nous pourrions facilement aussi multiplier tes citations de> 
ce genre , et cela se couçoit très-bien dans unescience aussi 
peu positive, aussi pleine d'erreurs de toiit genre que la géo-. 
graphie , et daps laquelle on ne coi^uUe jamais l'ethnogra- 
phie , flambeau le plus sûr pour les travaux de ce genre. L*é-. 
tude des patois peut donc être encore envisagée sous un tout 
autre point de vue^ et foiurnir aussi des lumières non moins, 
importantes. Les noms de lieux, dit Leibnitz, sont les plus 
propres à conserver les, restes des idiomes perdus et les. 
traces de l'existence des nations détruites , mais comment 
parviendrait-on à ces résultats importants et qui le devien- 
nent beaucoup plus encore sous le rapport historique dont 
il forme autant de cl^aînons égarés , si tous ces dialectes, 
mouraient avant que l'on eût songé à en dresser des voca,- 
bulaires? Ainsi , pour connaître l'étymologie de la plupairt 
des noms de famille des nouveaux propriétaires-bourgeois 
des biens vendus par les nobles, allant aux Croisades i il est 
indispensable de connaître « dit M. Eusèbe Salverte, QOa 
seulement un très-jirahd nombre de mots , vieillis aujouir^ 
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d'hui et autrefoia usités, mais aussi les patois et les locutions 
propres aux diverses proTinces , etc. (1) f 

11 est de fait que, comme Ta dit Platon , qui sait les mots 
sait les choses, et que ce ne sont pas les sayans qui les impo- 
sent aux diverses localités, et que ce sont encore moins eux 
qui les conservent ; mais ils en recherchent , il est vrai, très- 
laborieusement les étymologies, et cela après qu'ils ont tué 
les langues vulgaires , c'est*à->dire celles qu'ils n'ont point 
faites. Dans ces circonstances nombreuses, l'importance 
des patois est telle encore qu'eux seuls peuvent donner à la 
géographie antique et comparée les lumières les plus cer- 
taines et les plus inattendues. Cette circonstance s'expliquera 
très*faciiement lorsqu'on se rappellera que les peuples peu- 
vent bien, sans doute, changer d'idi6mes , m^is saus jamais 
perdre néanmoins la valeur des premières dénominations to- 
piques,parce qu'en effet les accidents géologiques des localités 
ne varient point et quils trouvent plus commode ensuite de 
traduire l'ancien nom dans Tidiôme nouveau , seul moyen 
d'être facilement intelligible. Ainsi , plus de vingt villes fu- 
irent brûlées en un seul jour dans le Berri, par ordre de Ver- 
kingetorich : on ne connaît le nom d'aucune , à peine trou- 
Te-t-on des vestiges de quelques-unes , si tant est même 
qu'elles datent positivement de l'invasion romaine. Le moyen 
le plus probable de parvenir à reconnaître leur emplacement 
ou leur nom ne serait-il pas encore dans l'étude tppogra-» 
phique, unie à la connaissance des idièmes locaux p Aux 
portes de Bourges , par exemple , se trouve un village assez 
étendu , quoique peu populeux : il est posé sur le plateau et 
le penchant d'une colline: il se nomme Maubranches. Ici la 
dénomination n'apprend rien, et vainement la tradition 
place auprès de lui un camp romain ; mais si l'on supposait 
^ur un instant qu'elle n'est que la traduction de l'ancien 
nom gallique, que Ton reconstituerait aisément avec la ra- 
cine mâra, (mauvais} et sol (branche) on aurait dès-lors le 
nom celtique de Solimara , que révéleraient des médailles 
gauloises très-nombreuses (2) ainsi qu'une inscription gallo- 

(i) EsMÎ Historiqae snr les Doms d'hommes , de peuples et 4e 
lieux j t. r, p. 3o3. 

(2) ^iercjuta de Geioblouz , Histoire MonéUire et Philologique du 
^errk - — 
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romaine trouvée sur place. Ce nom pourrait donc bien être 
celui de l'une des villes que les Biluriges Kubî incendièrent 
h rapproche de César. A cette con|ecture donnée par l'ethno- 
graphie ajoutons les lumières de la numismatique et de la 
palœographie et nous obtiendrons une certitude morale. Les 
traductions de ce genre d'ailleurs sont on ne peut plus 
communes dans Thistoire des nations. 

C'est ainsi , pour n'en citer qu'un autre exemple , que la 
cité gauloise de Noirdelonex ( nouvel oppidum ) , vit» sous 
la domination romaine , changer son nom en celui de CaS" 
tellumNovum qui deyint, sous l'empire de la langue d'oil , 
Neufchâtel. C'est ainsi que le grec AaX^cc , le latin dalphû 
natUs ou delphinatus ne sont que la traduction du mot cel- 
tique Jllohrox ; de même que le grec KoK70'cT>7/9eS8c , et le latin 
Cassiterides ne sont autre chose que la traduction mot à mot 
du celtique BnHannachy etc Cette méthode mal habilement 
employée n'est pourtant pas sans inconvénients. Ainsi , par 
exemple , Il est évident que le nom de plusieurs villes ibé- 
riennes peut se traduire à l'aide du patois vasque. Dès ce 
moment les partisans de l'antiquité du Vasque en ont tout 
natur€»llement conclu que ce patois avait fourni toutes les 
dénominations de ce genre. La même chose a lieu en France , 
dans beaucoup de localités , et l'on a été conduit à supposer 
que ces mots, devenus étrangers à la langue nationale, pou- 
vaient très-bien s'être conservés dans les dialectes élémen* 
taires. Si Ton trouve en Espagne des noms traduisibles par 
le patois basque, on doit nécessairement en rencontrer aussi 
dans les quatre nationcules qui parlent ce patois- C'est éga- 
lement ce qui a lieu, mais cette circonstance toute naturelle 
ne contredit nullement nos opinions sur l'antiquité du bas- 
que , et encore moins sur son prétendu caractère de langue- 
mère. Ainsi , par exemple , il est bien évident que llinua 
n'est pas plus d'origine française qu'espagnole ou romane , 
et la preuve qu'il ne peut provenir que du celte, c'est que 
EU ou ///, si fréquent dans les dénominations espagnoles ou 
basques, avec l'acception de ville, ainsi que l'ont très-bien vu 
Othenardet Mendoza, uni au radical Tma ou TUkid (nouveau) 
pour désigner Villeneuve , Fillenouvelle , Filleforte , se sont 
également conservés dans différents autres dialectes celti-^ 
ques. La profusion de ces radicaux^ sur une immense étendue 
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de terreiD , n'est nullement étonnante puisque le Nord , le 
Nord-Est, rOuest et le Sud-Ouest de l'Europe étaient occupés 
par cette famille dont la ligne de démarcation était à l'Est 
depuis les Carpathes iusqu'àl'Oural^.etde l'Adriatique à la 
Mer Glaciale, par une immense famille dont la domination 
s'étendait non moins loin en traversant tout le Nord de l'Asie 
et se prolongeant jusqu'au Japon et au Goenland. Cette der- 
nière réunion de 60,000,000 d'hommes était la famille illustre 
des Slaves , partie comme les Celtes du plateau de THima- 
laia . et n'ayant pas plus que nous la moindre tradition de 
ces faits anté-historiques. 

La connaissance de nos patois n'est pas moins utile pour 
l'étude de la géographie comparée, cet œil de l'histoire. Veut- 
on également une preuve, entre mille, des bévues que leur 
ignorance peut entraîner dans les travaux géographiques , 
archéologiques ou historiques ? Danville avait déterminé 
l'emplacement de l'antique cité d*Uxellodunum, d'après un 
mémoire qui lui avait été communiqué par M. Cornuau. 
Parmi les arguments irrésistibles que ce dernier faisait va- 
loir , il y avait surtout le suivant, que nous laisserons réfuter 
par M. Champollion-Figeac , qui publia un excellent ouvrage 
sur les patois du Dauphiné. 

« Il existe sur la montagne , à son angle nord-est , une 
plate-forme de cent toises carrées qu'on appelle le Temple, 
et l'on trouve , à la surface du terrain , des fragmens de 
tuiles, épaisses d un pouce , et des pierres brutes unies à des 
plaques de mortier. » 

Observation de M. Champollion. Cette désignation de la 
plate-forme par le mot Temple, avec débris de constructions, 
semble une indication traditionnelle de quelque poids, mais 
pour la réduire à ce qu'elle est, il faut recourir au mot pa. 
tois que M. Cornuau a traduit par le mot français temple. 
Ce mot patois est Lous Timplés , c'est-à-dire les tombes ou 
tombeaux, et des débris de sépulture ne peuvent être ceux 
d'un temple (1). 

L'ignorance absolue de nos patois a eu bien d'autres 
inconvénients pour lesiiistoriensi pour les géographes, etc., 

(i) NouTelles Recherches sur la ville gauloise d'Ulladonum , iD-4» 
Paris, 1830; p. 64. 
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qui , quelquefois , puisèrent assez largement dans nos vieux 
chroniqueurs , dans nos cbansons de gestes , etc., à Texem- . 
pie de M. Thierry, dans son Histoire de la Conquête des 
Normands. Ainsi, par exemple, le Roman de Garin, le Lohe- 
rain , dit : 

A quatre lieues sont païens oslelé , 

A Valparfonde, l'orgueilleuse cité (1). ' 

On n*a point hésité , d'après ce texte, à faire de Valpar- 
fonde une cité perdue , puisqu'on ne trouve pas ce mot sur 
nos cartes géographiques. On n'a pas voulu y voir une ville 
existante , poétiquement indiquée : on s'est refusé à TOir 
que, dans cette vallée profonde, l'orgueilleuse cité n'indiquait 
point d'autre ville que Grenoble. A l'appui de cette opinion 
si naturelle , nons trouvons le passage suîyant d'un ancien 
registre de la chambre des comptes du Dauphiné. Il rapporte 
qu'un roi de Maurienne, enfermé par les Payens ( Sarra- 
sins) dans la vallée profonde, appelée aujourd'hui. vallée de 
Grenoble , fut secouru par le roi Pépin. Cette opinion con- 
corde en outre avec celle des écrivains qui placent à Gre- 
noble môme la défaite des Sarrasins (2) , tandis que , sans 
nullement démentir ces assertions, la chanson de Garin dit 
ce fait, que les traducteurs rendent en ajoutant que c'est à 
Valparfonde, ville aujourd'hui détruite dont on ne trouve 
nulle part ni le nom m la trace. Les annales du Hainaut (3) 
racontent que cette défaite eut lieu dans une vallée profonde ; 
le registre de la chambre des comptes , dans la vallée de 
Grenoble. Ces deux assertions se corroborent , et je ne vois 
donc pas que l'on puisse entendre ce vers autrement que 
nous le disons : je ne pense pas que pour la combattre 
on puisse s'autoriser de l'opinion de ceux qui n'admettent 
pas que les Sarrasins aient avancé jusque là ; car M. Reinaud 
a suffisamment démontré qu'au xe siècle ces peuples possé- 
daient le royaume d'Arles , gouverné par Conrad , et qu'ils 

(i) T. I, p. 98, 

(2) Chronique» de Saiot-Deo^s. •— Vie de Saint*Fer|n8, etc. 

(3) Jacquei de Goyse, édir. de M. Fortia d'Urbao; t. viii, chap, 
68 9 p. 370. 



dévastèrent la Bourgogne , rAuliinois , la Franche-Comté < 
la Sayoie , la Suisse , le Dauphiné , etc. , en laissant dans 
chacune de ces provinces des traces monumentales ou phi- 
lologiques de leur séjour. 

Une synonimie exacte des dénominations patoises de nos 
villes serait une nomenclature aussi utile à la géographie 
qu'à rhistoire. Combien de noms de villes que nous ne sa^ 
vous où placer! Le cabinet des médailles de la Bibliothèque 
du roi possède un dénier inédit de Philippe- Auguste, por- 
tant le nom de mosteroli. EstKse Montreuil-sur-Mer ( C7om- 
munia Mêuierolii] ? Est-ce Hontreuil-Bonin ? Est-ce la même 
ville que celle désignée sur des médailles du même roi sous 
le nom de hovtvrvel? Il est évident que cette question, in- 
soluble aujourd'hui , aurait déterminé quelle fut. cette ville 
monétaire de Philippe-Auguste , si les patois n'avaient point 
été ai dédaignés ou proscrits. 

C'est encore là le seul moyen de remplir avec quelques 
succès les lacunes de la géographie antique. Ainsi, par 
exemple, lorsqu'on vo^udra connaître le point des Oaules oc- 
cupé par les Salyens et les Ligures, colonies parties du terri-< 
toire des Bituriges-Kubi , comme nous l'avons démontré 
dans notre Histoire Monétaire et Philologique du Berri , les 
noms patois des localités pourront seuls nous mettre 
sur la voie. 11 est bien évident en effet que la population 
Lygurienne, répandue sur les rivages de la Méditerranée, 
depuis l'Arno jusques aux Pyrénées , durent fixer leurs pre- 
mières demeures entre Aix et la Durance , puisque c'est là 
seulement que l'on retrouve et les collines des Idgours, qu'un 
homme peu fait aux dialectes vulgaires pourrait peut-être 
traduire par collines des Ligueurs , en s'appuyant sur l'his- 
toire nationale, et le plateau des Ligourets, Nous trouverons 
également, par le même procédé , le point de la Provence , 
habitée primitivement par les Salyens , dont Pittou et de 
Haize ont été chercher l'étymologie dans l'hébreu sal (sales, 
fiicetia). Par ce moyen on verrait que ces deux nations 
étaient limitrophes , qu'elles se touchaient même, puisque 
c'est encore aux environs d'Aix que l'on trouve d'à vieilles 
constructions, dans un quartier que les chartes nomment 
Sanetus Joannes à Salyis^ et que les indigènes ont traduit 
par San-Jan de los sales. 
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Les patois , beaucoup mieux que les langues nationales 
^Diensoilt dérivées ^ peuvent servir, comme on le voit, 
aux investigations ethnographiques de Tanliquité. Une ma- 
nière incontestable et facile en effet de fixer Tépoqu'e et Fes- 
' pèce de migrations des peuples est très-certainement Tétude 
comparée des idiomes. Comme le dit M. Eichoff, là où 
l'histoire se tait , où la tradition révélée s*arr^te , quel guide 
nous reste encore dans cette recherche d'un si haut intérêt, 
sinon réthnographie comparée, qui peut, jusqu'à un certain 
point, reconstruire le monde à sa naissance, en retraçant 
au moyen de là linguistique et de la géographie réunies > le 
mouvement général de la population (1 ) ^ Ainsi , en dressant 
un dictionnaire progressif dé polyglotie, on peut bien avoir 
égard, sans doute, aux accidents atmosphériques , géologi- 
ques , organiques , etc.» qui contribuèrent à changer l'iden- 
tité de mots primitifs; mais néanmoins toutes les fois que les 
altérations se borneraient à remplacer les consonnes fortes 
en faibles ; les faibles , en aspirées ; les aspirées , en fortes 
ou même à confondre celles d'organes tout opposés, on n'en 
sera pas moins porté justement à conclure à leur identité 
originelle. Mais plus ces mutations seront nombreuses et 
profondes , plus on sera en droit de penser qu'une plus lon- 
gue série de siècles a été nécessaire pour amener ce résul- 
tat- Nous venons d'en voir des exemples en Provence , e| 
nous ajouterons que les langues slaves présentent bien aussi 
ces mutations, mais à un degré beaucoup moins sensible 
que lès dialectes néo-celtiques, néo-teutoniques et par con- 
séquent les signes incontestables de leur intime parenté avec 
la langue indienne, presqu'aussi formelle que celle du latin , 
surpasse quelquefois celle du grec lui-même , par la conser- 
vation des initiales. Or, si les patois slaves peuvent se pla- 
cer immédiatement après les idiomes néo-grecs ou pélas- 
giques , dans l'ordre de dérivation , il est bien démontré que 
la migration des peuples slaves, du centre de l'Asie en Eu- 
rope, dut avoir lieu vers la même époque que celle des Pé- 
lasges , partant beaucoup plus tardivement que celle des 
Celtes et des Germains , à une époque enfin où le sanscrit 
lui-même était déjà complètement fixé , ainsi que nous l'a- 

(j) Parallèle dei Langues de TEarope et de l'Inde ^ pag. 8. 

12 



-. 90 - 

vont établi dans THistoire Monétaire et Philologique du Berri. 

On peut donc appliquer, non pas à la langue nationale, 
mais à nos dialectes vulgaires dont elle émane , T^tude du 
B^scrlt et Ton retrouvera plus d'une preuve encore deloutes 
nos assertions. Ainsi , dans cet idiôniQ antique le prénom 
interrogatif et relatif a pour type la lettre K que les Ioniens 
changèrent en t, tandis que les Doriens la conservèrent de 
même que les Romains et les Russes. L'interrogalif absolu de 
ces derniers et du Polonais» langues qui ont avec le 
sanscrit une étonnante affinité quoique moins marquée en- 
core que le celte, est ]ICto pour les personnes et Cto ou Co 
poixt les choses, combiné, au nominatif seulement, avec le 
type démonstratif. £h bien, tous nos patois, prétendus 
néo-latins , ont également conservé cette manière de s'ex- 
primer. Aux environs de Grenoble, par exemple , on dit en- 
<^ore à chaque inslant Kto, que Ton peut écriie si Ton veut 
Qio ou Queto , mais qui ne donneront pas moins la même 
prononciation (l).Onla retrouve eAcore dans tout leLangue- 
doc , et nul doute qu'elle ne vienne du sanscrit Katan (com< 
ment }. N*est ce donc pas là une date pour la colonisatioa 
de la vallée du Graisivaudan ? Dans Thumanité , rien ne se 
perd : les peuples se transmettent religieusement leurs lan- 
gues. Nos rouliers ne se servent-ils donc pas encore des ex- 
pressions qu'employaient les charretiers indiens, et cela 
sans aucune altération ? etc. 

Ce qu'il y a de plus obscur , de moins connu , ce so;it les 
origines des peuples, leur filiation , leur migration et quel- 
quefois même leur mélange avec des populations victo- 
rieuses. Les annalistes ne donnent point ces détails impor- 
tans, et s'ils se décident un Jour à regarder ce point comme le 
plus intéressant et le plus important de leurs utiles travaux, il 
est bien évident qu'ils n'en trouveront jamais les élémens ail- 
leurs que dans l'étude philologique des patois. Avec ce se- 
cours seulement on expliquera comment tel village de telle 
nation n'appartient réellement point à la race indigène. Oa 
ira même jusqu'à préciser l'époque probable de la migra- 
tion totalement inconnue. Les savans se sont beaucoup oc- 
cupés d'un phénomène de ce genre. Une tradition vague et 
«ans preuves donne une origine suisse à un village situé 

(i) Bd Gallois l'on dit «ncore «Am« 
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au milieu dç la Champagne. Le cinquième^ volume des M^ 
moires de la Société royale des Aoliquairés , contient dif- 
férentes pièces relatives à ce point historique fort curieux , 
et entr'autres l^extrait d'une note du savant Bride! , ministre 
du culte réformé , dans le canton de Vaud , qui trouve pror 
bable Torigine attribuée à Courtisols, et parmi les raisons pé- 
remptoires sur lesquelles il se fonde, est la ressemblance en- 
tre le patois de Courtisols et celui de la Suisse-romande. Oa 
comprend en effet que c'est le seul moyen de trancher la 
question en l'absence de tout document , de toute assertioa 
historique , e| alors même qu'ils existeraient, cette preuve 
resterait encore d'un très- grand poids pour les confirmer* 
C'est ainsi que nous n'avons pas besoin sans doute de dé' 
montrer que les Bargondes , que les Francs, que les Arabes^ 
que les Anglais, que les Allemands, etc., firent des séfoura 
p*us ou moins longs en France ; mais il n'en est pas moins 
yrai que si l'histoire n'en avait point parlé, si la tradition eik 
était totalement perdue , ce serait «ncore dans les patois 
qu'il fondrait en rechercha les preuves.. 

L'histoire nationale attend tout ce que ces mines peuTen^ 
lui fournir encore de documents importants , et l'on voU 
ainsi qu'avec une connaissance plus approfondie des patois», 
sur lesquels il avait pourtant écrit , Millin n'aurait pas re- 
proché, aux historiens nombreux de la classe qui nous oc- 
cupe, de ne nous avoii laissé aucun renseignement (1). Re* 
proche qui prouve à la fois que cet archéologue illustre ne. 
les connaissait pas, et qu'il prononçait en aveugle sur l'im* 
portance de ces travaux et de nos recherches. 

Le peuple n'a malheureusement pas constamment donnédes 
exemples de sa haute sagesse, dont les savants n'ont pas tou- 
|oar& profité et qu'ils n'ont même pas saisi. Tous deux ont 
trop souvent laissé perdre la valeur primitive de certaines 
appellations et tous deux traduisaient assez volontiers alors 
le mot inconnu par celui de leur idiome qui lui ressemblait 
le plus, ou qui avait avec lui la plus grande analogie syllabi- 
que. Ainsi, les grecs traduisaient le mot rhod^ imposé parles 
Phéniciens à l'une de leurs villes, par rhodon, et, au lieu de 
rester llle des serpents, elle devint ainsi l'Ile des roses. Si 

(i) Maguin encyclopédique « décembre 1809 , pag» 3oa«. 
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maîntenant or cherchait comment dans les patois riverains 
du fleuTe Rhodanus, ayant également perdu sa yaleur étymo- 
logique , on conserva sa valeur grecque postérieure , nous 
verrions qu'ils ont commis la môme faute. Ainsi , ils ne dér 
signent pas ce fleuve sous le nom insignificatif de Rhône , 
comme la langue d'oil , mais bien par le mot Rose. Çes\. 
ainsi que le poète Gros a dit ; • 

Estou miatin avan souleou leva 

Su lou bdrd d'oou Rose amagua , etc, 

Je sais très-bien que ces deuY étymologies que nous don» 
lions ne sont pas d'accord avec celles des savants. A!nsi , 
£ Salverte , qui ne dédaigna pas dans ses profondes recher? 
ehès le secours si souvent indispensable des patois de France 
ou d'Angleterre , dit qu'en languedocien Rhône signifie rï^ 
yière et dérive d'un mot qui signifie couler. C'est possir 
ble , mais depuis vingt ans que je travaille au Langatias de 
la France , je n'ai pas rencontré un seul de nos patois qui 
puisse autoriser une pareille assertion , et dès-lors c'était 
bien le cas , je crois, de citer le patois dans lequel ce mot 
prend cette acception. Il faudrait ensuite accepter la même 
étymologie pour des noms absolument identiques,*retrou- 
Tés chez des peuples éloignés et appliqués à des choses 
qui ne coulent pas, telles que des vilfes. Elle convient , je 
l'avoue , au Rhodane qui se jette dans la Yistule y à l'Ë-Ridar- 
nus ( le P6 ) , au fleuve qui arrose le pays des Sarmates, mais 
comment l'appliquer aux villes nombreuses qui le portèrent? 
Ces objections n'empêchent cependant point E. S Iverte (1) 
de trouver fort extraordinaire l'opinion de Pline (2 qui fait 
dériver ce nom de celui d'une ville fondée par les Rhodiens, 
opinion très-juste , mais qui ne résout pas la difficulté^ 

Là même erreur a été commise par tous les peuples espa-r 
gnols, qui parlent un patois distinct, comme le prouve la trar 
duction hiéroglyphique. Sur les médailles de Rhoda en 
effet , figure la rose ou fleur de Balaustiumy vue en-dessous. 

(i} Ibid. , t. II, p. 280. Voyez aussi QniDDer j Histoire' Natuiiel|# 
es Glacières de la Sais^sc , p. i4j> * 
(a) Histoire Natur.; lib. lu» cap. 4, 
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Cependant à propos de ces dénoinînal'ionS; ou mieux de ces 
If aducUons ridi<?ules , dues à l'extinction des langues anté- 
rieurfis , nous dirons qu'elle est largement compensée par 
nûe autre exclusivement due aux savants. .'Jusqu'au moyen- 
âge le golfe de Lyon porta le nom de Sinus ou mare Leonls^ 
comme on le voit encore dans Guillaume de Nangis (1). Cette 
prthographe rappelait à la fois l'origine et la cause de la 
dénomination de la ville au combat du lion ( Massalieton ] , 
dont le nom est traduit hiéroglyphiquement par un lion sur 
les médailles gallo-grecques de cette colonie phocéenne. 
Mais dès que Lugudunum prit son nom moderne, les sa- 
vants, qui sont en général pour les rapprochements en vertu 
de l'analogie des noms , ayant perdu la trace de Torigine du 
Qom grec de Marseille > virent bientôt une intime relation 
entre le nom de la grande ville baignée par le Rhône et 
l'embouchure du fleuve. Dès ce moment , ils autorisèrent, 
par leur exemple, une ortographe fautive et ridicule. On 
n'eut plus la ville de Lyon et le golfe du Lion , mais la ville et 
le golfe de Ciyon. Cette nouvelle bévue est bien évidemment 
çncore le résultat de la complète ignorance des patois. Les 
indigènes en effet ne disaient point lou sen daou Rose , ni lou 
golfe de Lyoun^ mais bien lou golfe daoU Liouriy dénomination 
pittoresque qui rappellait du moins le commerce des colo* 
pies phocéennes et leur arrivée sur le sol gaulois. 

M. Eugène Thomas a fait remarquer avec beaucoup de 
raison que Ton avait , à tort et fort infructueusement jusqu'à 
ce jour , cherché dans le grec ou le latin l'étymologie du 
pom des Volsces , tandis qu'on l'aurait trouvé dans le patois 
languedocien. En effet le grec oûXxoc, ouoXpocc , ouo>;^oeî , venant 

du celte holgein ou holgéan , en perdant la consonne initiale, 
n'est autre chose que le mot patois boulega , boulégaire qui 
peint très-bien l'homme toujours en mouvement (2). Le sa-' 
Tant abbé de Guasco avait déj^ fait la même observation (3)* 

(i) Cet écrivain eipliqae à sa manière l'origine da ce nom : Quitd 
s§mper ui fluclùosum 9t crudete, — in Gsst. S. Ludov. 

(2^ Recherphes snr la position des Celtes Volées » p- 7* 

(3) Sur le temps que les sciences et les aits commencèrent d'Ilre 
cuItîTés chez les Volces 17491 P* 7^' 
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Les erreurs de ce genre n'ont point échappé à la savante 
perspicacité de M. Cbaoïpollion-Figeac. Se servant de la con- 
naissance approfondie des patois pour arriver à déterminer 
à son tour le véritable emplacement de ta cité celtique 
d'Uxellodunum , il a dit , à propos des nombreux tâtonne- 
ments des géographes : nous devons faire remarquer à ce 
sujet rirrégularité qui existe sur toutes les cartes à Tégard 
des noms de lieux des provinces méridionales de la France 
et de toutes celles qui ont un idiome vulgaire ou un patois. 
Cest à ce$ idiomes qu'appartiennent ces noms en général» 
Ceux qui ont dressé les cartes, étant presque toujours étran* 
gers à ces provinces , ont écrit ces noms tantôt en idiome 
vulgaire , et les ont très-souvent altérés , tantôt en les tra- 
duisant en français bien ou mal , mais quelquefois très- 
inexactement. Le moindre inconvénient de ceci est de trouver 
sur la même carte » et l'un à côté de l'autre , deux noms, 
semblables , écrits selon deux langues différentes , de sorte 
que leur analogie reste inaperçue. Du reste , il serait biea 
difficile à un étranger de retrouver sur les lieux un village 
ou une montagne , sous le nom traduit en français sur la 
carte. Dans tous ces cas faudrait-il du moins y écrire ces^ 
noms , ou toujours selon Tidiôme du pays ou toujours selon 
sa traduction française , après s'être assuré de son exacti- 
tude. 

Il est , comme nous l'avons vu , plus d'une expression pa- 
toise qui donne la clef de quelques faits importants , 
que Thistoire oublia d'enregistrer. Ces occasions peuvent se 
présenter fréquemment. L'une des portes de Grenoble est 
connue sous la dénomination de Porte de la Graille Jamais 
on ne la désigne sous son nom officiel de Porte Créquy. On 
chercherait vainement la cause et l'origine de cette dénomi- 
nation vulgaire si l'on ignorait le patois du Dauphiné ^dont 
J.-C Scaliger a dit : le langage dauphinois est difficile ; il est 
quasi comme le périgordin. L'accident qui lui fit donner 
ce nom se reproduit dans toutes les villes , mais n'existant 
plus , on ne peut décidément l'expliquer que par les patois 
locaux , auxquels ne suppléraient certainement jamais ni la 
langue nationale, ni les langues savantes. En effet , le mot 
grailUr, terme de vénerie, qui veut dire donner du son sur 
un ton qui sert à rapprocher 1^ chiens, et le substantif 
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graillon, qui désigne les restes ramassés d'un repas ou bien 
le goût désagréable de certaines préparations culinaires, etc. 
pourraient faire supposer, à la dénomination de la porte de 
Grenoble» une origine tout aussi fausse. Cette appellation 
veut tout simplement dire porte de la Corneille ; elle vient 
de ce qu'un cabaret voisin avait pris cet oiseau pour enseigne, 
«t cet oiseau se nomme graille en patois du Dauphiné. C'est 
ainsi que le nom de Tillustre famille de firoglie vient du 
patois Niçard Broglio, qui signifie Moulin. Comme nous 
l'avons déjà dit , c'est définitivement dans les dialectes vul- 
gaires que le géographe doit aller chercher aussi Tétymolo- 
g\e de certains noms de villes. Ainsi , M. le D.r Braschet de 
liyon (1) n'hésite point à faire venir Givors de deux mots 
patoiii : l'un Gi , nom abrégé Âe la rivière de Gier , Tautre 
vors ou bords. Cette élymologie heureuse ne me paraît pas 
pouvoir être contestée. On sera peut-^tre fort ea peine de re- 
trouver un jour celle de Bagnèrcs , si nos patois meurent 
^ns que nous dressions Tinventaire exact de leurs richesses. 
£enri IV nommait épigrammaliquement ces bains io^ aîgues 
emprégnadaîres. Lorsque le patois béarnais sera éteint, on ne 
-croira peut-^tre pas que ce nom de ville dérive de la même 
source que bain , baigneur , baigner , etc. £n béarnais 
bagnaîres ( balneum), lieu où Ton se baigne. 

M. Charles Nodier avait également saisi le point de vue de 
rimportance de Tétude des patois, à\>ropos d'un dictioiinaire 
étymologique de la langue française. Après avoir rendu au 
latin , au grec^ à Vallemand (2) les mots qui dérivent bien 
évidemment de ces langues, la famille de mots qui resterait, 
dit-il , dans toutes les langues , ce ne serait pas la langue 
primitive absolument parlant/ ce serait la langue autochtone 
4e chaque pays , c'est-à-dire .la langue primitive qui lui a 
^té propre, <la langue indigène qui ne doit rien à personne 
€t qui expliquerait tout ce que les étymologistes essaient en 

(i) StatUtiqae de Gitro», i«-8, Lyon i?}32,p. 19. 

(9) On a cherché longtemps et l'on n'a pat trouvé , je crois , la vé- 
ritable étymologie du mot Huguenot , quoiqu'on tn ait proposé plus 
4'one. 11 me semble qu'on ne pouvait la trouver que dans l'Allemand 
Cg^SniOMCn (confédérés ), d'où le Laogoedocien Uàganwu, plof 
cooforme à l'étymologle. 
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vain d'e\p1iquer , sans en excepter les noms propres et lo- 
câte d époque reculée, suf lesquels on n*a jamais bavardé 
que de misérables conjectures , destituées de toute yraisem- 
blance. Or, personne ne contestera que la langue autocbtone 
d'un pays ne soit letémoin le plus autbentiquedesonbistoîre. 
Aucune histoire antique ne peut s'éclairctr que par l'étymo- 
lobie , et les savants bistoriens de mon temps sont entrés si 
largement dans cette idée qulls ne me laissent pas la peine 
de la développer (1). 

Nous avons vu de quelle importance étaient les piffois 
lorsqu'il s'agît de la numismatique, mais les légendes peuvent 
être ou alphabétiques ou simplement hiéroglyphiques. Sans 
doute elles sont impossibles à deviner quelquefois dans le 
premier cas , mais celte difficulté n'est presque riftn comf- 
parée à celles que présentent les légendes hiéroglyphiques. 
Ainsi , par exemple , on voit sur un fort beau vitrail , appar- 
tenant à M. Rufen de Limoges , une femme préchant en plein 
air, dans une chaire; devant elle sont de rares auditeurs. 
Dans le lointain est un arbre isolé ; vient ensuite la légende 
suivante : 



mal 0ont U ^tm ttibccixinh 
Ctuât par fime «ont 0f rmoitéo. 



Il n'y a qu'un moyen d'expliquer ce hiéroglyphe , c'est de 
savoir le patois. Si l'on réunit d'une part la tradition 
historique qui raconte que Jeanne d'Âlbret prêcha à 
Limoges en 1564 ; si de l'autre on sait que le mot arbre se dit 
arbre , albré , en patois limousin , on a de suite l'explication 
de ce rébus lépigrammatique. Un très-grand nombre d'ar- 
moiries parlantes sont dans le même cas et ne peuvent être 
expliquées sans le secours des patois. Deux anges agenouillée 
priant sont tout simplement le nom de la famille injoraD^, 
parce qu'en langue romane cette scène était représentée 
par les mots de ange otanU La maison de Retlhan portait 
trois reilhes dans ses armoiries. Il est évident que si l'on 
ignore le patois de la Lozère, il sera impossible dé traduire 
ces armoiries parlantes. Heilhage , en effet t est la redevance 

(0 Notions élémentaires de liogQistiqne i p«g - 192. 
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que prend le ibaréclial , par année et par bœufs , pour poin- 
ter les reilhes par abonnement , et le cultivateur dit qu*lt a 
fait une reilhade lorsqu'il a seiné sur le chaume , sans la- 
bour préalable. La reiiheenfin est le coutre qui s'adapte au $oc 
de l'araire pour le labourage. Nous pourrions multiplier à 
rinfioi les citations des armoiries de ce geftre, dhez t<hites 
les nations à dialectes yulgaires. 

Nous ne connaissons que le nom latin de l'Aquitaine , inaîs 
U est probable qu'avant llnvasion ce territoire» quoique di- 
Visé en plusieurs oaiioos gauloises, devait avoir une déno^ 
É^nation celtique qUe les Romains altérèrent, il est évident 
que si nous vouions la retroarer, c'est aussi dans nos patois 
qu'il faudra la chercher, et «lul doute que Texpression H^ 
Maansine A'ÀxgUjrano^ dont on fit plus tard GUxenne^ ne s'ap^ 
proche plâs du mot celtiquje que Aquitânta. Le centre de la 
France et lettord noos offriraient également des nomà topl^ 
^àes dont les patois pourraient seuls nous d<!»nner rétymolo-* 
gle. C'est ainsi que l'on trouve en Berry » Jiguranét , privé 
d'eau , Jigutan , eau courante ou bruyante , etc. 

La connaissance de^ patois n'est pas moins utile pour 
rétude des monuments sigillaires , qui touchent de si prés 
aux ât^cuments dont nous venons de parler et qui sont 
également si utiles à l'histoire. Sous ce rapport il n*est point 
dé sceaut ihdîftérents, n'iinpone de quels degrés sociaux ils 
émanèrent ; tomme l'a dit Millin , lés sceaux ont à peu prés 
lé même usage, pour l'étude de l'histoire, que les médailles; 
empereurs ou roiâ , barons ou comtes , évéques ou abbés 
nobles Ou bourgeois. On conçoit bien dés-lors l'importancl 
quil y a, pour les faire Servir à l'histoire, de comprendre les 
difiérens patois de leurs légendes, car les peuples ne se sont pas 
constamment entenduis , dans éette pratique bicarré et toute 
moderne , pour ne point se servir de leur propre idiome 
ûtt Keu d*une langue morte et par suite inintelligible aux 
masses. Ce qull y a de certain, t*est qu'alors même que les 
légendes des sceaux étaient en langue latine , celles des 
Gontre-scels étaient le plus ordinairement en patois. Celles 
de cette dernière espèce ne sont même pas très-rares. C'est 
ainsi que le revers du sceau de Blanche, mère de Thibault VL 
conservé aux Archives du Koyaume , offre le cri de guerre 
des comtes de Champagne, écrit en langue romane. Elisabeth 

13 



— 98 — 

de Bourgogne, troisième épouse de PhilIppe-te-Bon, mettaft 
aussi ses légendes en langue vulgaire, comme le prouve uit 
autre sceau , conservé aux Archives du Royaume. Enfin Ton 
trouve même une légende de cette nature sur un contre-scel 
de Louis XII (1). Les exemples de ce genre sont communs : 
I^usieurs même ont été déjà publiés par les diplomatistes 
ou les paléographes , et c'est pour cela que nous ne les 
citons pas^ 

A propos de ces légendes , nous ne pouvons passer soiH 
silence des monuments d'une nature analogue. Nous de- 
manderons à ce sujet si Thistoire, écrite sur pierre ou sur 
bronze, dans les différents patois^dechlBtiue nation, peut 
être également dédaignée, ou bien si les annallistes mo- 
dernes doivent recueillir ces lumières nouvelles avec autant 
de soins que les monuments paléographiques grecs ou ro- 
mains (2). Avant qu'en opposition avec toute espèce de 
raison , le pouvoir eût décidé que Thistoire ne connalirait 
point d'autre idiome que celui que ne comprenait pas la 
nation, et qui fut importée en Gaule par de barbares vaio^ 
queurs , les premiers essais paléographiqiies de toutes les 
nationalités chrétiennes? qui tendaient à se constituer , du- 
rent nécessairement avoir lieu dans ces dialectes vulgaires, 
comme véritable expression d'une nouvelle nationalité for- 
tement opposée à celle qui avait opprimé la nation pendant 
quatre siècles. C'est ainsi d'ailleurs que l'avaient pratiqué 
toutes les sociétés politiques antérieures. Le même acte gou- 
vernemental , empreint du plus raisonnable respect pour !• 
peuple et ses moyens habituels d'expression pbpnéliciue, eut 
lieu sur toute la Surface du globe néo-latin. A la téta de celte 
révolution si naturelle, et,qui n'en était point une alors, 
parut'mémé^'U^e , puis les Gaules et enfin r£spagne et le 
Pôrtugafé QUeVj^rér le moyen d'expliquer aussi ces nombreux 
monuments pâléographiques de toute nature ? Les inscrip<- 
ttons néo-celliques ou romanes , car cette expression élas- 
tique s'applique également et tout aussi mal aux différents 



()) i5oo. Bibliolhi'que du Ëoi. 

(s) Pierqmn'de'Gembloux, Lettre h M. €hainpoUioD-Figeao luf la 
Faléôgraphie et la^Numismalique Romaoîes. 



— 99-- 

patois de l'Europe romaine , de Vienne, de Bordeaux, de 
Lyon , de Pau, de Toulouse, d'Agen, de Die , etc., resteraient 
«lonc à jamais inintelligibles, comme celles desOsques, des 
Sabins, des Etrusques, etc., sur lesquelles du moins tant 
desavants se sont si inutilement aventurés jusqu'à présent. 
Peut-être méjne £audra-t-il un jour aller en demander aussi 
rcxplication aux érudits de TAllemagne, qui s'occupent dé\k 
beaucoup plus que nous de l'étude de nos propres patois. 

Xa révalution de 1793 brûla tous les titres nobiliaire^, 
toutes les généalogies en Corse comme ailleurs. Où les fa- 
milles de cette île célèbre pourront-elles retrouver ce qu'elles 
ont ainsi perdu? Sur 4es monuments funéraires des vieilles 
^lises conventuelles ou paroissiales. C'est là en effet qu'elles 
peuvent chercher, non seulement lés matériaux de l'histoire 
de la patrie et des familles, comme i'a fait M. Gasparin , 
mais encore l'histoire de la langue nationale qui n'est même 
possible, le plus souvent, qu'avec ces matériaux. Pénétré de 
cette idée , nous avons réuni , sous le titre de Paléographie 
Romane , tous les monuments de ce genre que nous avons 
pu réunir. 

' Une autre branche de la paléographie, se rattachant aussi 
à l'histoire nationale , réclame encore non moins impérieu- 
seipent l'étude de nos patois. Je yeux parler de la science 
héraldique, non seulement en France^ mais encore à l'é- 
tranger. £n France , en effet , comme à Londres , comme en 
Hollande j en Grèce, en Turquie, etc. , ces dialectes étaient 
populaires : ce sont eux qui jouissaient du privilège de four- 
nir et les cris de guerre et les devises des chevaliers ou des 
croisés. Le cri de guerre de l'illustre maison de Sancerre, 
pai* exemple, était ; pass'avant io meiuor, pASs'AVAnif 
THiUBAVT ; celle de9 Talleyrand : re qvb diov, etc. 

L'épouse de saint Louis , Marguerite de Provence, avait 
pour emblème une reine - marguerite , avec cette devisé : 

BOarClXA DB PABTBRRA, AlICILHA BOTGUAB DB COELY. A la fin 

du XIV6 siècle, la famille d'Estaing portait déjà des lys et des 
roses, avec cette devise : tots por elx, tots por elles. 
C'est précisément ce que le comte Charles d'Estaing répon(^t 
à Marie Leckzinska, que l'on trouva si galant et de si bon 
goût. Si l'on était curieux de réunir un plus grand nombre 
de difficultés de ce genre, on pourrait consulter les nom^ 



\jrenx auteurs qui ont ipri% sur (es devises , tef s que Bourdar 
loue , Jean de Uédicîs ( 14qb %)^ye?, Métestrier , etc. 

Jusqu*à présent le greo et le latin suffirent aux historiens 
4es Gaulois et des Français* au?i Pierre Pilhou, André Du* 
cbesne , Labbe , Le Long , d'AcIiery , Mabillon , Martenne , 
Baliuze, Bouquet» aux BoUandistes , etc», aujourd'hui dé 
semblables travaux ne peuvent ^tre définitivement complé- 
tés., comme on vient de le voir, qu'à l'aide de la connais* 
s^nce approroodie de tous le^ patois nationaux ; car» du xe 
ail xive siècle, presque tous les documents publics furent 
é£;alement écrits d^ns ces dialectes ^nlgaires : tels sont les 
coutumes du Bearn, de la Provence, etc,, les règles des Tem- 
pliers , la petit Thalamus de Montpellier » les Chroniques de 
Béziers, du Limousin , du Quercy , du Rouergue , ete* , lea 
Statuts des Confréries, (es Titrés , les Actes, etc. 

De nombreux auteurs se sont occupés de la théorie et de 
rétymologie des noms patronymiques» ainsi que des déno-^ 
minations topiques ( Ducange, Carpentier, Court dé Gebeïin, 
Noël s Ç- Salvèrte , etc.); eh bien ! saris la connaissance des 
patois , la majeure partie des dénominations locales, ou des 
nom^ propres de la France demeurent iniBtelHgiblea,L*aateBr 
profond du Monde Primitif a fait, à ce sujet, des rechercher 
qui iiQUiS dispenseront de citer quelques-uns de ces noms qai 
dériviçnt de nos difTéreats patois (1), Noua nous bornerons à 
dire que Chardon de la Rochette (2) cherchant» après bieù 
4>utres suivants , Téiyn^logiQ du nom supposé de l'auteur 
du ÇheM^œuvre d'un Inconnu, en trouva la première moitié 
4ai|is un mot grec et l'autre dans un mot provençal ou 
languedocien [ase , o^e , âne } , tandis que M. Leschevin, qui 
fit tant de frais d'érudition et 4e philologie pour la neuvième 
édition de ce cbarpi^ant badtnage , n'a même pas songé è^ 
Qhçfchçr la source de ce pseudonyme (3)« 

^us le rapport historique et scientifique , les noms patois 
d0S (JUv^set plantes et aies différents animaux sont enaové 

4'MP tré^grand intérêt. lU peuvent seuls quelquefois noue- 

• ■ ' 

(t) Dissertations, t.i, pag ^07 à31i, 

(a] Magasin Encyclopédique , septembre 1807, p. 49' 

(.1) ^ roi. in*ô« ], fu\i , 1^7. 
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jnellre sur ia trace de relations inconoues ou i>ien sur ceUe$ 
de la filiation ou de la migration des peuples. Em seuls, ^ 
défaut d'hi3torien exact , pourront ensuite nous apprendre 
aussi Tusage des uns et des autres. Souvent juéme leur^ 
dénominations contiendront toute une légende , toute 
une croyance populaire. Là est donc bien évidemment 
encore l'histoire des croyances et des mœurs d'une nation. 
Cette étudo suivie , en remontant le cours des siècles, prou- 
vera que ^es appellations peuvent bien changer* comme 
nous l'avons dit , dans cçtte longue niarche humanitaire ; 
pmais que le plus souvent, les préjugés, la crédulité populaire, 
l'erreur spnt des maladies constitutionnelles et héréditaires 
de notre espèce, que nous nous transmettons religieusement 
de peuple à peuple , de génératioiji ei^ génération. Pour n'en 
citer également qu'un exemple, nous rappellerons qu'i) 
existe dans le midi de la France un insecte , à tète armée de 
fortes mâchoires , garnies de palpes filiformes > à antennes 
cétacées, ayant quatre ailes membraneuses rouléeS) les infér 
rieures pUées , les pieds antérieurs comprimés , denticulés 
en-dessus, armés d'un ongle solitaire et d'i^n dqigt sétacé, 
latéral , articulé ; les quatre pieds postérieurs sont lisses ^ 
cheminant-, le corcelet linéaire, alongé et uni. Cet insecte, 
que les naturalistes ont déjà nommé, se dresse sur ses quatre 
membres postérieurs ^ gesticule ensuite et rapproche les su-r 
périeurs , comme s'il priait ou comme s'il prêchait. 

Les peuples du midi de la France le connaissent, à cause 
de cette position habituelle , sous le nom de Prega-Diou , et 
pe nom suffit pour expliquer parfaitement le préjugé reli- 
gieux qui protège si efficacement sa chétive existence. S^ 
pous recherchions maintenant ses différents noms chez tou^ 
les peuples, povfs verrions qu'ils emportent toujours aveo 
eux la même indication légendaire. Aii^si , les Grecs et le^ 
Homains le nommèrent Manlis ( devin ] ; les Français mante 
religieuse , oratoire, suppliante, moine, etc. Linnée^ 
péoQroyytous les naturalistes, enfija lui conservèrent le noaii 
vulgaire^ qui devient tout*à-fait inintelligible en l'absence de 
fa légende. Si nous poussions un peu plus loin ces investi* 
galions , nous trouverions que les Hottentots l'honorent 
d'un culte spécial; ((ue les Chinois même étudièrent les mou^ 
vements de ses pattes afin de connaître le meilleur chemin à 
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•uîTre dans un carrefour ; que les Limousins le consi- 
dèrent comme sacré et se feraient , comme les Proyen- 
eaux, un Yéritable cas de conscience en le tuant. Mainte- 
nant , d'où 'Tient cette tradition superstitieuse ? Est-elle 
indigène ou exotique? Elle dut évidemment naître quelque 
part et marcher ensuite avec le commerce, pour se retrouver 
arinsi identique en tant de lieux , comme toutes (es fables 
de ce genre. Celle-ci est originaire de Tlnde ; les Phocéens 
là trouvèrent dans la Provence, et s*ll faut en croire Suidas, 
les Spartiates eux-mêmes avaient recours à la divination du 
Préga-Diou provençal. 

D'autres fois les animaux, introduits dans les contrées oit 
ron parle quelques dialectes néo-celtiques, y prennent un 
nom nouveau, qui révèle la méthode suivie par le peuple dans 
ces circonstances, et en général cette appellation est toujours 
beaucoup plus en rapport avec l'objet : c'est réellement une 
étiquette. Ainsi , dans le Morvand , le canard s'appelle tout 
simple un goulo ( goulu] , etc. N'est-ce pas là une méthode 
de nomenclature à suivre de manière à populariser la science, 
à la mettre en rapport avec lés connaissances de tous Tes 
hommes , h ne point perdre un système d'apellation remar- 
quable sous le point de vue pittoresque et philosophique ? 
Mais les savants eurent toujours une telle horreur des idées 
et des mots du peuple , qu'ils préférèrent être inintelligibles 
et barbares plutôt que d'être gracieux et philosophes avec 
lui. 

Vous] est-il arrivé dans votre enfance, dit M. Charles 
Nodier, de découvrir au pied d'un chêne, à demi calciné 
pdxXelem^Syin ilicecavd^ un vigoureux insecte qui brille 
de tout l'éclat de l'écaillé polie , de lier une soie légère à un 
des tarses de sa dernière paire de pattes et de l'abandonner 
à son essor avec la certitude triomphante de le ramener à 
vous? Le pédant latiniste rappellera une lucane? pour 
apprendre peut-être aux pédants comme lui que ce bel 
animal habite les bois ( Lues) ? et il se gardera bieil de l'appe- 
ler uu Sylvain , parce que Sylvain est trop connu. Le pédant 
helléniste l'appellera xmplatycirt ? pour faire savoir à ceux 
qui savent le grec, que son scarabée a de larges cornes. Nei 
vous inquiétez pas de la terminologie de ces gens-là. Deman- 
dei au premier berger et vous saurez que cet insecte est un 
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éerfVolanti nom pitloresque, expressif, complet el frança» 
par-dessus toutes choses , qui caractérise l'espèce, et ses 
habitudes et ses facultés , par une heureuse métonymie et 
par un juste atti ibut , la plus juste peut-être de toutes les 
métaphores du peuple ! Le^ fabricants de méthodes s*en 
Soucient bien ! Il n*y a que le peuple qui sache nommer les. 
êtres créés, parce*que c'est à lui qu'il a été donné de faire les 
lapgues , parce qu'il a seul' hérité du brevet dirwention 
d'Adam. 

Quand Pline-le-Grand veut bien emprunter . au peuple , 
qui avait vu un camelopardalis , le nom de camelopar- 
dalis, il ne va pas , lui , chercher dans une langue morte 
des synonymies, inextricables: il se, contente de peindre, la 
giraife à nos yeux, avec sa tête et son encolure de chameau , 
avec sa robe de panthère- Je n'ai plus qu'à la rencontrer au 
désert où à la ménagerie pour la reconnaître. Pauvre enfant, 
qui t'amuses d'un hanneton , sai6-tu que c'est un mélo- 
lontheP (!]. 

Les habitants . des rives méditerranéennes sont assex 
SQuvent exposés aux piqûres venimeuses d'un insecte ma- 
rin qui a la forme et souvent la grosseur d'une calotte de 
prêtre. 11 est de couleur orange clair et presque transparent ; 
il est mou et visqueux au toucher. Quand il se colle sur 1^ 
corps, la partie avec laquelle il s'est mis en contact s'enfle 
prodigieusement et devient douloureuse. Cette masse, imper- 
ceptiblement animée , la langue d'oc la nomme carnasso , 
c'elle d'oiljp0u(p6, et nos savans octopus vulgare. Lequel 
d'entre eux a le mieux réussi ? 

^Les nomenclatures synonymiques de la botanique popu- 
laire, envisagées sous cepoinldevue, éclaireraientaussi l'his* 
torien , non pas seulement sur le développement de l'intel- 
ligence des peuples , mais encore sur leurs mœurs , et quel- 
quefois aussi sur leurs relations sociales, à des époques anté- 
historiques , ou tout au moins sans annalistes , quant à eux. 
Aussi est-il vivement à regretter que les botanistes , de leur 
côté , aient également afiecté le plus profond dédain pour 
ces dénominations pittoresques , l'une des beautés de la plu- 
part de nos patois. Ces statistiques locales de la végétation» 

■ • 

(i) IfoiîoDf Elémentaires de Linguîstique f p> 208. 
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èonnues sous le nom de Flore , auraient eu l'agrément <f une 
Tflriété iotéressante , et auraient offert auY poètes , aux sa- 
vants , oes synonymies si précieuses pour chaque contrée,* 
et qu*euit seuls pouvaiéîdt faire. Telle fut pourtant , il fai* 
bien l'avouer y la marche utile, pittoresque et laborieuse 
des Gouan, des Villars , des Amareuit, des Roubieuz , etc. ; 
lélle est celle que se propose de suivre le }eniie et savant 
auteur de la Flore Centrale de la France, M. Boreau. On 
voit dans ces différentes synonymies vulgaires, si propres à 
nous aider ensuite dans là lecture et rintellijgence des écri- 
vains atilérieurs au xiii* siècle , si variables , si nombreuses, 
un panorama moral extrêmement intéressant. Si , par exem* 
pie, aucun historien > aucmi monument, aucune langue, 
ne constataient d'une manière authentique les relations 
anté-historiques des Gaules avec la Grèce , on en trouverait 
encore la preuve , ce me semble , dans la nomenclature val* 
gairé des noms des plantes. Ainsi , les populations néo-cd'* 
tiques du midi de la France nomment le Géranium , le Bec 
de Grue ;- une espèce de Basilic , THerbe Royale; le Ryno-* 
cantha > la Corne de chien ; l'Âcanthias , la Petit&>Aubépine $' 
laTragakantha, TEpine de Bouc ; i'Aigilos, le ChèvrcFeuille, 
etc. , etc. Mais pense-t-on donc qu*en composant une langue 
inintelligible et barbare ^'on ait facilité Tétude d'une science 
agréable ? 

Une fois qu'un nomenclalurier a mis le nez dan^le Jardin 
des Racines Grecques , dit M. Charles Nodier , n' attendez pliié 
de lui un mot français en français. Le monstre ne sait pas le 
grec , mais il exigera que vous sachiez le grec pour ren*' 
tendre. Du français de votre mère , il n'en est plus question. 
iiC latin même est trop vulgaire pour son inintelligibilité syv 
tématique. Vous aimiez à voir une couronne de Reines 
Marguerites s'arrondir dans les blonds cheveux de votre pe*> 
tite fille! Oh ! cela était charmant! Mais, halte-là, cette Reines- 
Marguerite, que chérissait Marguerite de Provence , e*ést UH 
leucanihèmel Et qu'est-ce qu'un Leucanthème, s'il votia 
plaît ? Voyez le Jardin des Racines Grecques; c'est une fltut 
hianeke. Misérable, qui n'a vu qu'une fleur blanche dans lA 
Aeine-Marguerite ! Faites et conservez des langues avec de 
pareils ouvriers ! Je reviendrai ailleurs sur ce vice radical 
-des nomenclatures qui ont substitué partout le mot de cèn- 
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Tention au vocable naturel. Je dois dire, avant tout, que 
je ne suis pas le premier à m'en plaindre^ et il m'en coûte 
peu , car je n*ai pas la ridicule prétention d'arriver le pre- 
mier à la découverte des idées. M. Jaume de Saint-Hilaire , 
si connu parmi nos botanistes , me fait l'honneur de m'écrire 
qu'il insiste depuis trente ans sur le rétablissement de cette 
terminologie ingénieuse et pittoresque, que nos méthodes 
ont détruite, et qu'il fut secondé^ dans son dessein, par le 
respectable Antoine de Jussieu , que les maîtres actuels de 
la science reconnaissent parmi leurs maîtres. 

11 y avait cependant une raison prépondérante en faveur 
de la langue des méthodes , et je ne veux pas la dissimuler, 
c'est que sa forme la rend universelle. Appeler une fleur 
des prés Marguerite ou Pâquerette , comme les jolies petites 
iUlesqui en font leurs bouquets, il y a là une idée ravissante. 
La nommer Chrysanthemum Leucanthemum , c'est-à-dire à 
f^eu près une fleur d*or aux fleurs d'argent, c'est une lourde 
absurdité , mais une absurdité frappée au coin de tous les 
pays , et qui a cours partout où l'on se sert de la fausse 
monnaie des nomenclatures. Un grand malheur , c'est que 
les naturalistes aient à peine étudié la langue de la nature , 
où ils auraient appris tant de belles notions ! Il y avait ma- 
nière d'allier beaucoup d'érudition à un peu de sentiment 
dans Vonomatotectinie des choses naturelles , et c'est à quoi 
l'on n'a jamais assez pris garde. Le nom est une des parties 
les plus intimes de l'être , et c'est pour cela sans doute que 
Dieu en accorda laperception.au premier homme , à l'ins- 
tant même où il le créait d'un morceau de boue, pour faire 
de lui le sanctuaire de la pensée. Toutes les fois que la mé- 
thode s'est rapprochée de ce principe du nom, dans son im- 
position , elle a fait merveille ; toutes les fois qu'elle s en est 
éloignée, elle n'a été que pédante et barbare. Donnez le 
Narcisse des ruisseaux aux poètes; conservez à V anémone des 
bois son joli nom de Sylvie ; cela est à la fois philosophique 
et gracieux , deux qualités qui se trouvent rarement réunies 
dans les nomenclatures. Voilà des désignations caractéris- 
tiques sur lesquelles il n'est pas permis de revenir, au gré de 
ces ravageurs de dictionnaires spéciaux , qui bouleversent 
tout. pour tout nommer. Il y a un insecte, lugubre de 
mœurs comme de couleur , que nos anciens naturalistes ap- 

14 
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pelaient le ténébrion présage de mort f parce qu'il n'habite que 
dans les lieux les plus obscurs , et qu'il préfère à tout autre 
séjour le terreau humide des vieux tombeaux. Je l'ai trouvé, 
à bien des années de distance , aux souterrains de Saint- 
Denis , dans la crésote de Sainte-Marthe , à Marseille et dans 
|a cave de Bob-Roy , au comté de Lennox. Aujourd'hui on 
en a fait un blaps ; et qu'est-ce qu'un blaps? Un insecte 
nuisible ? Eh bien , cela est prosaïque , cela est plat , cela 
est vague à force d'être général et, pour comble de mala- 
dresse) est faux. 

Le modèle des nomenclatures, c'est la nomendature as- 
tronomique , le Chemin de lait , le Chariot « le Dragon » VÉ^ 
toile du Berger , etc.; aussi ce sont des bergers qui l'ont 

faite (1). 

Nul doute ensuite qu'il ne soit souvent très-curieux on très- 
important de rechercher aussi l'étymologie de ces dénomi- 
nations vulgaires. A part l'intérêt qui les rattache à notre 
idiome anté-historique , elles peuvent quelquefois mettre 
sur la trace de mœurs , de croyances , etc. , dont nous n'a- 
vons pas la moindre idée. Ainsi , par exemple, le celtis ans- 
tralis ( le micocoulier) se nomme en Provençal > Farabreguié 
ou Falabreguié : comme toutes les dénominations furent et 
seront toujours significatives , ne serait-il pas nécessaire de 
retrouver la valeur de celle-ci comme de tant d'autres ? 

Je sais très-bien que l'unique raison qui a fait que les bo- 
tanistes et tous les naturalistes , en général , ont dédai^é 
la nomenclature vulgaire, est précisément la prétention 
de créer une langue universelle, et j'accorde que c'était là 
un besoin ; mais je ne conviendrai jamais qu'il a été bien 
rempli. Ainsi , au lieu de décrire l'objet dans une langue 
morte et inintelligible pour les neuf-dixièmes des habitants 
du globe , n'aurait-il pas été plus simple , plus naturel et 
plus pittoresque du moins , d'imiter le peuple dans ces mêmes 
changements de noms ? Croit-on qu'il n'aurait pas mieux valu 
traduire , mot pour mot, l'idée appellatîve attachée par le 
peuple à chaque fleur , à chaque animal, à chaque insecte ? 
Que l'on ne croie pas que par cette méthode.on n'eût point 

(i) Charles Nodier , Notions Elémentaires de Lingfoistique ; p. 209 
et seq. 
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été universellement intelligible : partout les mêmes acci- 
dents, les mêmes phénomènes ont toujours produit les 
mêmes dénominations sigoificatives. Adam désigna toutes 
choses par le nom qui leur convenait , et dans la succession 
des siècles et des langues , ces mots ont bien changé sans 
doute , mais ils n'onl jamais été qu'une succession de traduc- 
tions du même mot , de la même idée. Dès ce moment , la 
nomenclature eût été universelle , intelligible « pittoresque»^ 
en rapport avec les idées vulgaires , et lorsque les choses 
n'auront point de noms , il faudra remplir cette lacune avec 
la même théorie des dénominations , etc. 

Le ministre de Tinstruclion publique , pénétré de l'impor- 
tance de toutes ces idées, dit positivement, dans ses instruc- 
tions aux membres correspondants du comité des Chartes » 
Chroniques et Inscriptions. Des passages intéressants su^ 
rétat des sciences malhémathiques , physiques , cosmogra' 
phiques et naturelles, se rencontrent dans des ouvrages en 
vers, qui étaient des espèces de répertoires et de compila- 
tions universelles. Ainsi les Bestiaires appartiennent à la fois 
à la science naturelle et à la poésie de ces temps. Ainsi , danf 
la Bible de Guyot de Provins est le passage célèbre sur la 
boussole- On cite d'un autre ouvrage envers, un passag<^ 
sur les Antipodes. D'autres textes semblables peuvent , en se 
rencontrant , éclaircir l'origine de certaines inventions , on 
la date de certaines connaissances ( verres à lunettes , pour 
dre à canon , feu grégeois , etc. ) Mais la plupart de ces ou- 
vrages sont en langues vulgaires , et par conséquent , pour 
donner leur synonimie, ou les comprendre , il faut nécessai- 
rement avoir recours aux lumières que les patois peuvent 
seuls fournir. Ensuite , comme le peuple a les rudiments de 
toutes les sciences, auxquelles nous avons donné des dévelop- 
pements d'un luxe parfois inutile et embarrassant, et que 
c*est réélisent de toutes les classes de la société , celle qui 
voit le plus d'objets et le mieux, il faudrait appliquer aussi 
tout ce que nous avons dit sur la botanique et la zoologie fi 
la géologie elle-même. 

11 serait infiniment curieux, en effet , de faire aussi Vinveq- 
taire de ses connaissances sous ce point de vue , et chez, 
toutes les nations, dans le but que nous nous proposons ea 
général , ensuite dans celui de s'assurer que > sans au- 
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cune relation , les mêmes objectifs ont produit partout la 
même dénomination significative. En un mot, que les hommes 
\oient toujours les choses du même œil et les peignent avec le 
même esprit, ou bien , comme nous le disions tout-à-l'heure, 
qu'ils ne firent que traduire dans des langues plus modernes 
les dénominations imposées par les idiomes éteints. Les mots 
nous révéleraient probablement encore bien des erreurs , 
bien des préjugés , bien des légendes ridicules, mais dont 
pas une ne serait inutile à Thistoire de ces sciences , consi- 
dérées en elles-mêmes. 

Nous avons déjà dit quelques mots sur Tutilité de l'étude 
des patois , quant à la partie purement littéraire ; mais nous 
n'en avons point parlé encore quant à la critique et à l'his- 
toire littéraires.'Nous n'avons point cité non plus d'écrivains 
patois des trois derniers siècles ; mais ne nous reste-t-il rien à 
déplorer antérieurement à cette époque ? Le mépris de nos 
patois ne nous a-t-il rien fait perdre, que nous soyions en 
droit de regretter aussi? Qu'avons-nous de ces épopées 
nombreuses , (1) composées dans le midi de la Fran cç,sur 
tant de sujets différents, et principalement sur les exploits 
du fameux duc Guillaume , contre les Sarrazins ? Leur 
destruction sera sans doute d'autant plus vivement ressentie» 
aujourd'hui que cette période, peut-être la plus imposante et 
la plus importante de notre histoire , est ainsi sans annales 
suivies , sans preuves irréfragables , sans détails circonstan- 
ciés , livrée à d'oiseuses discussions , malgré le beau travail 
de M. Reinaud, de la bibliothèque du Roi. 

Le chef-d'œuvre des romans de chevalerie , le seul que 
l'immortel Cervantes , ce fléau des ridicules rêveries , ne 
comprenait pas dans la proscription générale , celui que le 
talent souple, gracieux et facile de M. de Le&ser nous a rendu 
pur, frais et riche, n'était-il pas, primitivement, écrit en patois 
picard ? N'avons nous pas le droit de regretter à jamais que 
le mépris général , dont la langue d'oil couronnée enve- 
loppa tous les patois , nous ait fait perdre le chef-d'œuvre 

de la première moitié du xive siècle? Ce que les traducteurs 

(i) Fauriel^ sur les Epopées Provençales, ad cale. Revue des Deux 
Mondes , i832. — Schlegel ^ Observations -sur la Langue et la Litté* 
rature Provençales , etc« 
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en retranchèrent, ou ce qu'ils y ajoutèrent, affaiblit à un tel 
point ce chef-d'œuvre que, quoique né en France, il nous est 
complètement impossible de rétablir aujourd'hui la version 
primitive » et l'on peut en dire autant de V Imitation de J.-C. 

L'un de ses traducteurs, Herberay, seigneur des 
Essarts , dit positivement , dans son épître dédicatoire : Es- 
tant Aroadis Gaulois et non Espaignol , j'en ai trouvé encore 
quelques restes dans un vieil livre escrit à la main, en lan- 
gaige picard, sur lequel j'estime que les Espaignols ont 
fait leur traduction, non pas du tout suivant le vray original, 
comme on pourra le voir pour cestuy , car ils en ont obmis 
en certains endroits et augmenté aux autres. Tachons donc , 
s'il est possible , de découvrir aussi ce précieux manuscrit 
picard qui , quoiqu'en patois , fit à Tétrauger une des pre- 
mières gloires de notre patrie ; car , il est bon de le dire en 
passant, et cette circonstance est aussi curieuse qu'in- 
croyable, c'est que le goût de la langue néo-celtique, nom- 
mée tour-à-tour Thioise , Theotisque , Langue d'Oil , Fran- 
çaise, etc., répandue dans toute l'Europe, fut du en pre- 
mière ligne à ce que la langue nouvelle conservait ses radi- 
caux celtiques communs à toute l'Europe , et par conséquent 
facilement intelligibles, et ensuite à deux monuments litté- 
raires du genre de ceux dont nous parlons , Amadis des 
Gaules d'abord et ensuite l'histoire et la chronique de Gérard 
d'Euphrate. 

Dès l'apparition de ces poèmes , en effet , la lan- 
gue romaine , dédaignée à son tour par la seule classe de la 
société gauloise qui l'eut caressée par ambition ou par pru- 
dence , fut abandonnée enfin par les savants eux-mêmes , et 
le règne des langues nationales fut assuré. On convient 
assez généralement qne non seulement, même sous la plume 
du seigneur des Essarts , la langue d'oil était déjà parve- 
nue à perdre son ancienne rudesse teutonique, mais encore 
qu'elle disputait avantageusement d'élégance avec la langue 
romaine. 

Que sont devenus aujourd'hui ces monuments de 
notre gloire et de notre histoire littéraire ? Ne devons-nous 
pas à ce même dédain la perte du magnifique travail de 
Bernard de Treviez ( de Tribus Viis) , chanoine de Mague- 
)onne, sur Y Histoire du noble et caillant chevalier Pierre dePro- 
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vence , et aussi delà belle Maguelonne^ fiUe du Roy de NapUs^ 
que Pétrarque retoucha, pendant qu'il faisait son cours de 
droit à Montpellier vers 1320, que Ton mit en français en 
1454 ou 1457, que rajeunit Jean Castillon dans la Bibliothèque 
onaig, et qui court encore nos campages , où elle porte le 
plaisir et le repos. Ouvi âge provençal d*un mérite incon- 
testable , écrit vers la fin du xii« siècle,«t dont nous n'a- 
vons même pas une copie. 

Si , dans un cas , nous connaissons les titres de certains 
ouvrages perdus , combien n'en ignorons-nous pas ? Avons- 
nous jamais eu une bibliographie , même incomplète , pour 
les xiie , xiiie, xive , XV" siècles ? Que de trésors perdus dont 
nous ne connaissons même point l'existence ! D'un autre 
côté, par conséquent, nous retrouvons aussi, depuis un 
siècle, des trésors littéraires dont nous n'avions rencontré 
nulle part la plus légère indication : tels sont les Cantiques 
en langue romane, avec les airs notés que M. de Saulcy vient 
de découvrir. De ce nombre, et tout-à-fait hors de ligne, bien 
au-dessus de tout ce que nous connaissions, sont les poésies 
suaves et belles de nos troubadours , parmi lesquelles nous 
placerons, en première ligne, ceux d'un troubadour inconnu, 
dont il ne nous reste que deux manuscrits , que deux co- 
pies, mais complètes fort heureusement. C'est l'œuvre su- 
blime d'un homme dont Barthélémy de Pise, saint Bona- 
Tenture , Thomas de' Cellano et le P. Chalippe , se sont plu à 
écrire l'admirable vie. Je veux parler de saint François des 
Stigmates , né à Assises (1), et dont nous préparons une biea 
pâle traduction , faute de mieux. 

Voilà bien quelques exemples de l'indispensable nécess'té 
de l'étude des patois, voilà quelques preuves des pertes irré- 
parables produites par leur mépris, par leur proscription 
quant à l'histoire , à la géographie , à la numismatique ,^ à la 
paléographie, aux lettres, aux sciences, à la gloire nationale^ 

(i) V. Gatalogae de Spire, i8a6 , article de Gœrres : Saint Fran- 
çois d'Assises, troabadoar. — Revue Européenne « septembre et no- 
vembre , i83i. — - Duquesne , Histoire des Lettres avant le Chris* 
tianisme , t. i » p. 264 et teq , etc. Je prépare uoe traduction de ces 
cbefs-d'œuvres , précédée d'une vie de l'auteur et suivie d'un glos.- 
saire étymologique. 
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Le barbare sacrifice n'est point encore complètement con- 
sommé; veut-on que l'on perde aussi ce qui surnage dans le 
déplorable naufrage qui submergea cette grande partie des 
archives de Vintelligence humaine ? Ne veut-on point arra- 
cher aux coups du temps, qui détruit tout , ces précieux dé- 
bris de notre littérature nationale? Veut-on que Ton ne con- 
serve plus absolument aucune trace de ces langues admira- 
bles , créées sous le beau ciel de France ? Veut-on enfin que 
l'on continue à éteindre, sans exception, tous ces dialectes 
harmonieux, afin qu'une fois oublié on ne puisse plus com- 
prendre les rares monuments qui nous en resteront? 
^'avons-nous pa« déjà trop de nos stériles regrets, à propos 
de la mort absolue de la langue parlée en Gaule, avant 
rinvasion romaine, et que mille efforts, d'une profonde éru- 
dition, ne sont pomt encore parvenus à restituer ? Veut-on 
laisser anéantir également, par le temps, ces productions 
charmantes aussi utiles à notre histoire littéraire qu'à notre 
histoire politique ? Nos pertes ne sont-elles donc pas déjà 
mille fois trop grandes ? Puisqu'il en est temps encore , 
faites entendre , Messieurs , votre voix puissante ; donnez 
l'impulsion à ces recherches premières : cette initiative est 
digne de vos lumières , de votre zèle et de votre haute po- 
sition. Concourons tous à cette œuvre littéraire et patrioti- 
que ; recherchons avec respect ces 

Illustres escritores , nossos Padres 
Quecrearao nos braços nossa lingua. 

Elpino. 

Kos pertes, faites en littérature seulement, sont incalculables 
aussi , sous le point de vue qui nous occupe. Les grands dra- 
matistes chrétiens des xvie et xviie siècles ne nous paraissent 
incompréhensibles ou merveilleux que parce que nous nous 
plaisons à les considérer comme point de départ , tandis 
qu'ils ne sont réellement qu'un point de transition , qu'un 
anneau intermédiaire de la grande et belle chaîne intellec- 
tuelle des Gaules , dont les historiens ont dès long-temps, et 
peut-être à jamais , perdu toute trace. Lopez de Vega , Galde- 
ron, Shakespeare, etc., n'ont certaine Tient pas créé le 
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tbéAUre d'un premier jet. Gomme Christophe Colomb , ilf 
eurent aussi des prédécesseurs qui écrivirent dans les 
dialectes néo-celtiques qu'ils illustrèrent , et ces hommes de 
génie eux-mêmes ne peuvent être bien compris qu'autant 
que l'on serait à même d'étudier les idées , les croyances » 
les poétiques, les travaux de leurs prédécesseurs, mais il faut 
d'abord les retrouver et apprendre ensuite leur langue, à 
l'aide de nos patois. 

Dans l'ordre des idées que nous indiquons si rapidement , 
il est une vérité générale qui ne souffre absolument aucune 
exception et la voici : c'est que les origines des langues mo-. 
dei nés de l'Europe ne peuvent être définitivement retrouvées 
aussi que par l'étude approfondie de nos patois. 
L'étude des patois de France servira surtout, par exemple, à 
la connaissance de la langue espagnole et de ses étymolo- 
gies. Nous avons prouvé ailleurs que non-seulement les 
Gaules eurent de tout temps une influence majeure et déci- 
sive sur la Péninsule-Ibérique, mais encore qu'elle fut dotée, 
par les Gaulois, de sa population première et par suite de 
sa langue primitive, (i; C'est de là qu'est venue à l'Espagne 
l'habitude inévitable de tout recevoir de la Çrance. Ne nous 
doit-elle pas une seconde fois ensuite une langue riche 
et complète, composée également chez nous ? Les Espagnols 
ne l'ont-ils pas proclamé eux-mêmes ? Qu'est en effet cette 
belle langue limousine , si ce n'est encore un dialecte celti- 
que poli par nos troubadours , qui la portèrent ensuite dans 
la Péninsule, avec l'art amoureux de l'employer ? La même 
chose arriva en Angleterre , en Grèce , etc.,chez tous les 
peuples enfin issus de sang gaulois , et si l'Espagne eut une 
langue fixée avant la France , elle le doit à ce qu'elle con- 
serva religieusement cellejque nous lui avions donnée, tandis 
qu'au contraire elle fuyait de France, sous le pouvoir tu- 
desque de nos premiers rois. 

Ce que nous disons de l'espagnol s'applique également au 
portugais surtout qui, comme l'a très-bien vu M. ViUemain, 
n'est que la langue d'oc (2). Une autre langue qui , avec 

(i) Hiitoire Monétaire et Philologique du Berrî, in-i; Boarges, 
1840. 
(2) Ouvrage cité, t. i , p. 355. 
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l^llemand se partage aujourd'hui notre système d'éducatton^ 
He saurait rester indifférente non plus à toutes les recherches 
que réclame Tétude de nos différents patois. Je veux parler de 
l'anglais. L'invasion normande en effet porta dans la grande 
Bretagne» ^ous Guillaume, et maintint sous ses premiers 
successeurs j jusqu'en 1385, c'est-à-dire pendant trois siècles, 
la langue romane, qui n'y laissa , comme le latin , que des 
traces nombreuses que l'on ne peut bien apprécier aussi 
que par le moyen dont nous nous occupons (1). 

II n'y a en effet, poul" aucune d'elles, ni histoire littéraire 
complète , ni étymologie possible , ni traduction fidèle de 
leurs premiers poètes. Il y a plus encore , c'est que sous 
tous ces rapports la France ayant été pour ainsi dire l'atelier 
phonétique où se fabriquèrent la plupart des idiomes néo- 
celtiques parlés en Ânglelerre, en Allemagne, en Grèce, 
eïi Turquie, en Espagne » en Italie, etc., et, à une certaine 
époque de l'histoire moderne, chacune de ces nations ayant 
également parlé une langue identique , c'est encore bien 
éyidemment dans les différents patois de France qu'il faut sou- 
vent aller chercher les origines de plusieurs mots appar- 
tenant à ces différenls idiomes. Que nous prenions les 
poètes, qui partout précédèrent ou suivirent immédiatement 
Dante ; que nous en fassions autant pour Richard Gœur-de- 
Lion, en Angleterre, pour les troubadours limousins de 
l'Espagne et du Portugal , il n'y a point de connaissance 
parfaite de ces langues, à souches et à additions communes, 
sans cette condition. Comment en serait-il autrement pour 
les nations où régnent les idiomes nommés néo-latins ? Cela 
me paraît incontestable: et quant aux autres, comment pour- 
rait-on supposer que le patois barbare , que l'on décore du 
titre de langue anglaise , pût se passer de celte ressource, 
pour créer aussi son dictionnaire étymologique, alors qu'on 
se rappelle que la langue d'oc ne fut exclue des tribunaux 
Britanniques qu'en 1361 , par arrêt du parlement , peu de 
temps après le traité de Breligny , par lequel Edouard III 
devait renoncer à ses prétentions sur la couronne de France, 



<i) Villcinam, ouTrage cité , t. i , p. 186-192 , t. 11 , p. i3c-iîî{.— 
Etymologies , p. 76-80 2'5i , etc. 
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la Normandie , etc. ? Je n'accumiilerai point lés preuves èa 
faveur de ce fait , si bieo entrera d'ailleurs par le savanl 
Lacurne de Sainte-Palaye (i). 

Tout ce qtt*a dit M. Nodier , tout ee ique nous avons dïl 
sou^méme est si vrai , qu*un des hommes de l'Europe qui 
cottnaîssest, le mieux et le plus, la langue et la littérature 
espagnole est M. Viardot , auquel nous devons une excei* 
lente traduction du Quixote , et pourtant chaque fois que cet 
écrivain pur , élégant et spirituel rencontre une difficulté dn 
genre de celles dont nous nous occupons , il ne peut la ré^ 
/soudre et commet des erreurs que certains paysans relève- 
raient très-facilement. Ce savant a publié , dans un vo- 
ume très-remarquable , la strophe suivante , extraite d'un 
poème sur Alexandre , fait en 1250 par Juan Lorenzo de 
Astorga, c'est-à-dire à une époque où les idiomes néo- 
celtiques ne s'étaient point encore, bien fractionnés, bieo 
parqués d'une manière tranchée , à une époque enfin où 
existait encore entre eux cette analogie frappante dont nous 
avoïis parlé si souvent v 

Estaba don Febrero sos manos calentando 
Oras facie sol , oras sarraceando 
Yerano e invierno ibalos destremando 
Porque era mas chico se iese querellando. 

Trompé sur la valeur dequelques mots, qui n'ont point été 
tîonservés dans l'idiome néo-celtique de la Péninsule-Ibéri- 
que, et n'ayant point étudié les patois de l'Espagne ni de la 
France , le savant littérateur traduit ainsi ces quatre vers : 
Von Février se chauffait les mains : tantôt le soleil luisait 
tantôt Vété et Vhiver se livrant bataille , il venait les séparer, 
se plaignant de ce qu'il était le plus petit. Tandis qu'il mo pa- 
rait bien évident qu'il faut les rendre ainsi : Don Février se 
chauffait : tantôt il faisait soleil , tantôt celui-ci se cachait 



(i) Mémoires de TÂcadémic du loicriptioni etBeUei Lettrea, 

t. XXIY. 
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el allait découfrant (laissant entrevoir ) le prkiteins et 
l'hiver , et comme il ét^it plus petit , il se <|iierellait atec 
ceux-ci. Je ne dis rien d'une autre méprise de ce Hitérateur 
alors que dans une élégante traduction d'une romance du 
Cid il a pris, pour un vieil adjectif le nom propre du comte^ 
Loçano de Gormas,père dedona Ximen^^Gomez, etc^ (1). 
Cest ainsi qu'un homme haut placé dans les lettres , et qui 
a publié un ouvrage classique sur la littérature romane 
traduisait la suer Comtessa par la Comtesse S^er au lieu de 
Sa ScBur^ la Comtesse, etc.. 

Gomme on le voit les hommes les plus érudits sont sujets 
À de graves erreurs dès le moment qu'ils veulent «toucher 
4UX monuments des premiers siècles de Thistoire littéraire 
des langues nationales^ alors qu'ils n'en connaissent point à 
fond tous les dialectes ; mais c'est bien pire encore lorsqu'ils 
se hasardent ^: parler des origines. Ainsi , Gourt de Gebelia 
t'ait venir le mot hidalgo du (heuton adel ou edel qui reat 
dire noble {2} , tandis qu'il vient bien incontestablement de 
l'espagnol hijo de algo ( fils de quelqu'un) par opposition 
à Pechero (poitrinier, l'homme à larges épaules , le porte- 
faix de la société ) qui veut dire roturier , et qui par consé- 
quent n'est fils de personne , qui n'est pas né enfin , comme 
on le dit au faubourg Saint-Germain. 

Si je ne craignais pas d'abuser de vos moments , jis vous 
rappellerais , Messieurs , que de semblables erreurs ont été 
commises par la même cause en Italie, en Portugal, etc. dans 
des circonstances analogues , et l'on concevra facilement 
qu'il doit en être même ainsi pour les langues qui paraissent 
avoir des physionomies bien différentes ; mais l'histoire 
politique explique la présence des mots patois de France 
dans ces langues étrangères. Ainsi lorsqu'on n'a point ouhl^ 
que la langue romane régnait en Grèce aux xii et XI110 
siècles , gràçe aux rois français de Chypre et de Jérusalemr) 
qu'elle dicta ses lois pendant trois cents ans à GonstantiaOr 
Çle» que Guillaume4eConquérant soumit la fierté Brtonnir 

(1) Etodet sor rhiftoire des lattimtiODSJ de la Littérature, d«. 
Xbéfttre et des Beaux- Arts en Espagne , in-80 1 PAris , i855. 

(3} mstojte NMorelIe de la Enrôle , io-4o> Pt iSgi. 
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que à rhanaonie de ses expressions , ete., on a ouvert 
un champ immense à Tétymologie. L'influence qu'a tou-. 
jours eue la race gauloise porta ainsi de tous côtés les 
dialectes qu'elle créa , en sorte qu'aujourd'hui toutes les 
nations ont besoin du dictionnaire de nos patois pour faire 
le dictionnaire étymologique de leurs langues. C'est préci- 
sément encore ce qui explique aussi l'analogie du Kathalan 
avec le RoussiUonais. 

Pendant l'enfantement des idiomes néo-celtiques en effet, 
la Catalogne faisait partie du royaume d'Aragon, et ces deux 
provinces furent réunies sans interruption sous les Goths , 
sous les Arabes , sous les comtes de Barcelonne , et enfin 
sous la Corona de jérago. Une raison qui vient encore expli- 
quer pourquoi le Kathalan est un anneau intermédiaire entre 
les patois de France tels que ceux du Dauphiné , du Mor- 
vand , du Berry , du Poitou , etc., et ceux de l'Espagne , 
c'est que les armées des premiers comtes de Barcelonue 
(vers 840) étaient de la race des ducs d'Aquitaine, et que Jac- 
ques4e-Conquérant, né et élevéà Montpellier (1213), qui con- 
quit Valence sur les Maures , portait ainsi partout la langue 
qu'ils venaient de créer. C'est précisément ce qui fait qu'un 
paysan languedocien sera compris sur tout le littoral médi- 
terranéen, depuis Port- Vendre jusqu'aux limites de Murcie. 
On peut suivre les mêmes migrations de peuples et de 
dialectes , aux mêmes conditions , da^s le B^rry , dans le 
Morvand et jusque dans les colonies françaises. Ainsi par 
exemple le Kathalan pénétra bien évidemment dans le Berry, 
parRolland-le-Puissant, roi de Roussillon et seigneur de La 
Charité ou mieux de Saint-Cyr , monastère qu'il y fit bâtir. 
Raymond , roi de Sarragosse > dut l'y porter aussi dans sa 
guorre contre Pépin ( 730 à 737 ). Voilà précisément ce qui 
BOUS explique pourquoi les Coutumes de La PepQuse , rap- 
portées par La Thaumassière, sont en langue romane et pas 
du tout en langue d'oil. Voilà pourquoi l'on retrouve encore 
des traces nombreuses de celte langue primitive dans les 
pommes d'Ëlienne Paixanti trouvère Berruyer d'un mé- 
rite remarquable. C'était également celle que l'on par- 
lait à la cour d' Aliéner, dans le Poitou. Enfin, je ne vois pas 
une seule objection valable à faire à l'opinion de Duclos, de 
naynouard, etc. qui prétendent que cette langue suave, non\- 
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mée Indifféremiiient lingua aquUana ou Ungua Umoviea par 
BernardusGomez et d'autres (1) , fut coaiinitne à toute la 
France, dès le Yiiie siècle, et que ceux qui la parlaient éprou^ 
vaient un tel dégoût pour la langue du nord qulls la com- 
paraient à raboiement des chiens. 

J'en dirai autant de l'opinion de M. Bégin(2), qui prétend 
que la naissance de la nouvelle langue n'aurait point eu 
lieu si la cour des rois de France s'était établie à Arles , 
ainsi qu'on le proposa vers le commencement de la seconde 
race. Le Provençal se serait maintenu dans toute sa pureté ; 
on le parlerait aujourd'hui , et au lieu d'une langue difficile 
à manier en poésie, pauvre en expressions variées, et ne 
possédant pas les diminutifs et les augmentatifs qui donnent 
tant de grâce aux idiomes méridionaux , nous aurions hé- 
rité d'un langage déjà formé, qui eût permis à notre littéra- 
ture nationale de marcher quatre siècles plus tôt qu'elle ne 
l'a fait. Le tudesque et le celtique , modifiés par le temps, et 
-unis en petite proportion au provençal , composeraient 
maintenant une langue riche , délicate comme l'italienne , 
jmais avec moins de mignardise dans ses diminutifs ; noble 
comme l'espagnole, mais avec moins d'emphase et de moTio- 
tonie dans ses terminaisons. 

Du reste, toutes ces assertions sur l'universalité de la 
langue romane ont déjà été mises hors de doute, et elles 
ressortent incontestables de notre Langatlas , sur l'utilité 
duquel M. le ministre doit vous consulter, Messieurs; elles 
aont évidentes encore lorsqu'on étudie sous ce point de vue 
la Sardaigne, la Sicile, l'Italie et la Corse (S), à plus forte 
raison l'orsqu'on applique ces recherches au Portugal , à 
l'Espagne , etc. Sans le précieux secours de nos patois , dé- 
rivés tous de cette i£^ngue de transition, D^nte offrirait aussi 



(i) GoDiidératioDs sur l'origine des Langues Méridionales. 

(2) Mnratori, Antiq. ital, , t. 11. — Actes du viiie siècle. — Dante, 
Délia Folgare Eioquensa , si cet ouvrage est bien de lui. — Ménage , 
Origine delà Langue Italienne. — S. -G. Terrin , de l'origine, des 
progrès et de Tinfluencc de la Langue Provençale, ad calce, Revue 
^e Provence, in-8* , Marseille, i83o , t. ii, p. i5u à i.>6, etc. 
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des difficultés insurmontables, non seulement dans ses poésîe#: 
provençales , mais encore dans sa Divina Comedia , et Pé- 
trarque lui-même , qui avait habité la France , qui s'était 
adonné à l'étude de nos patois avec tant de plaisir , n*est paa 
tellement florentin que son séjour prolongé à Montpdiier» 
à Avignon, etc., n*ait introduit certaines expressions 
patoises dans ses poésies erotiques. Il est difficile , disait 
Jules*César Scaliger , parlant des sonnets et des canzoni de 
l'amant de Laure, à cause de beaucoup de mots que les Ita- 
liens n'entendent paf. Ils sont provençaux, et, ajoute- t-il 
avec orgueil, entre deux parenthèses, £go omnia intelUge^ 
rem , car il est bon de savoir que cet illustre savant en ii» se 
flattait aussi de connaître presque tous les patois de France. 
Il aurait été vivement à souhaiter que Ducange , Carpen- 
tier, Roquefort, Rochegude, etc., eussent pu en dire au- 
tant , on n'aurait point eu de si nombreuses erreurs à leur 
reprocher. N*est-il pas inconcevable , en effet , que le pro- 
fond Ducange , auquel la science des mots doit des révéla- 
tions si importantes, ait dit que l'expression romane de 
Meilloury millor ^ vient du mot anglais Mflord^ Enfin, 
chose extraordinaire, c'est qu'il serait extrêmement difficile 
de citer un exemple dans lequel les textes patois ou ro- 
mans auraient été fidèlement cités par les difi'érents auteurs,, 
qui invoquèrent leur témoignage, à commencer par les vers 
que Dante met dans la bouche du troubadour Arnaud Da- 
niel (0 , jusqu'à M. Raynouard, et cela parce qu'ils n'étaient 
compris ni par les manuscripteurs, ni par les éditeurs , car 
les fautes n'émanent certainement pas du Dante , puisqu'il 
est parfaitement démontré aujourd'hui qu'il connaissait 
très-bien l'idiome provençal. 

Le président Gallaup, poète patois fort distingué, t^ 
pourtant fort mal imprimé de même les vers attribués à« 



(i) Purgaloiio» Gaiito zxn. — Délia Folgare Etoquûnza» -^ Ltk 
TbaniuMtiërQ , Goutuiues de la Paerose , daoi les coutumes du Berri 
de cet auteur. «« Domioicî , tU PnrogmiivA Atlùdiorum. — • Perticari* 
— Clufleiiil de Gailacp, discours sur les Arcs triomphaux de Nismes, 
etc. , etc. 
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tençon, entre Savaryde Mauléon et Gaucelm Faidit, qu*il 
est inintelligible. Court de Gebelin/qui avait tant étudié les 
patois, sous le point de Tue de la philologie comparée , vou- 
lant traduire \c. premier vers de la belle inscription béar- 
naise , placée sous la statue équestre de Louis XIV > à Pau , 
commet uns faute d'une grossièreté vraiement inexplica^ 
ble (1), que nous allons citer aussi. 



j^ci qu'elVarr-éhills de nousté gran Menfic y ete. 

Ici gtt Tarrière fils de notre grand Henri. 
Au lieu de : 

€*est là qu'est le fils de notre grand Henri. 

M. Monnier, auquel nous devons un beau travail sur la 
langue rustique et populaire du Jura , n'a pas toujours pu 
éviter les erreurs de ce genre : nous n'en citerons pour 
preuve que sa traduction d'un couplet d'une chanson juras- 
sienne dont la teinte sauvage et sombre peini très-bien lefi 
nionkagnes où oa l'entend. La dernière traduction est la 
Jàùiro : 



On dzord'aderri 
Que la nà vola vini, 

Las ouazes de ny , 
Cud iront se redzoï^ 

Isi san butas, 
Tôt en ouna cha , 
Quand i se volaïan posa , 

Cruvivan non pra , 
Et quand dz'iro de coûta laou 
Liou cha mi fassa paou. 

(i) Dictionnaire étymologique de It langue fraoçMie, ia>4o9 P*' 

ris, 17789 p. LXZIlj. 
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tJn jour d'automne, 
Que la neige Toulait Tenir , 
Les oiseaux de passage 
Pensèrent se réjouir, 
lis se sont mis 
Tous en une troupe, 
Quand ils sevoulaient poser, 
Us couvraient un pré : 
Etquand j'allai du côté leur 
Leur troupe me faisait peur. 



Un jour , en arriére , , 
Que la neige voulait venir , 
Les oiseaux de nuit , 
Voulurent se réjouir. 
Us se sont mis 
Tous en un tas . 
Quand ils se voulaient poser« 
lis couvraient notre pré , 
£t quand j'allai du coté-là 
Leur tas me fit peur. 



Le même écrivain ta traduit le charmant diminutif de gne- 
i;ettâ( brebis), employé comme expression de tendresse, par 
Poulette. 

En 842 , les seigneurs français, dit M. ChampoUion-Figeac, 
s'étant rendus garanb de l'alliance que leur roi Charles ve- 
nait de contracter avec son frère, Louis de Germanie, contre 
L6thaire , promirent , par serment , que si Louis respectait 
les conditions de cette alliance , et que leur roi Charles les 
enfreignit, aucun d'eux ne le servirait contre Louis. Le texte 
porte que si Karolos non lo stanit^ si io retunuw non lint pois, 
ne io ne neids oui eo retumar int pois , etc. , ce qui signifie 
mot à mot : si Charles ne le tient ( le serment ) , si Je ne puis 
ïy ramener i ni moi , ni aucun que j'x pourrai ramener ^ ne ser^ 
virons contre Louis; et, d'après la première version connue 
et servilement copiée , tout le monde a traduit ainsi : Si 
Charles ne le tient , si je ne puis l'en détourner ^ ni moi , ni 
aucun de ceux que je pourrai en détourner ne le servirons 
contre Louis , c'est-à-dire d'une manière entièrement oppo- 
sée au texte , et en faisant un contre-sens complet , parce 
qu'on n'a pas connu la force du mot Vint , Jllumin , parce 
qu'on n'était pas familiarisé avec ces phrases si communes 
dans les langues vulgaires , parce qu'enfin on expliquait une 
langue qu'on n'avait pas encore cultivée (!}. 

Ducange (2), en a fait exactement autant pour quatre vers 
charmants que , ni Carpentier , ni le président Mazaugue , 
n'ont pu rétablir , et que voici , j'espère enfin , dans toute 
leur traîchenr. 



(i) Nouvelles recherches sur les Patois, p. 9 et scq. 
(2) Terbo , Garricœ, 
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Pauc m*en yalgut mos precs ni mos prezics , 
Ni jauzimen d*ausel , ni flor de glay , 
Ni los plazers que Dios trasmet en may, 
Quant on yey vertz los pratz et los garrics. 



Le savant collaborateur de Raynouard, M. de Salles, em- 
ployé aux Archives du Royaume , a publié une version de ce 
délicieux quatrain qui diffère très-peu de celle-ci. Je n*en 
dirai pas autant de sa traduction que voici : Peu m*onl valu 
ma prière et ma supplication et joies d oiseau et fleurs de glay eut 
et le plaisir que Dieu transmet en may quand on voit verds les 
prés et les chênes (1). Quant à nous, voici comment nous 
croyons qu'il doit être, traduit, sans toutefois espérer d'éga- 
ler la douce mélancolie de Foriginal. 

Peu m'ont valu mes prières , ni mes supplications , ni jouis- 
sances d* oiseau , ni fleur de glaïeul^ ni le plaisir que Dieu donne 
en mai, quand on voit verds les prés et les bruyères. 
On dira peut-être que ces fautes sont sans nulle importance, 
et f en conviens; mais puisqu'elles émanent de l'ignorance de 
certains idiomes , elles peuvent avoir lieu aussi lorsqu'elles 
auront une grave portée , et je ne suis encore embarassé, 
pour en citer des preuves que sur le choix à en faire, dans mon 
fermé désir de ne blesser personne. Pour atteindre ces deux 
buts , citons un homme que ses erreurs ne peuvent détrôner. 
Ainsi , M. Buchon , dans sa traduction de Raymond Munta- 
ner , en a commis d'énormes et très-fréquemment. Nous ne 
citerons que celle-ci : E fo del pus ait llinatge del mon , aoci 
com aquella quiexi de la casa del emperador de Roma per si 
etperson llinatge (2). Elleétait elle-même du plus haut lignage 
du monde, sortant de la maison de l'empereur de Rome, Fer- 
si, par elle et par ses ayeux. Puis le savant historien ajoute 
en note : Quant à Persi , je ne sais ce qu'entend Muntaner 
par ce nom défiguré. On verra plus loin qu'il est ' trop bon 



(i) Jonrnal de la Langue Française > mars i838. 

(a) Ghronica dels Règne de Sicilia , fui. ni» 

10 
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dhevalier pour être bien fort sur l'hisloire ancienne (1). Or, 
Muntaner n*a Jamais parlé de l'empereur Persi. 

Le même savant , abordant encore re\'plication de nos 
idiomes vulgaires y a commis des bévues bien plus nombreu- 
ses et bien plus ineisplicables dans une brocbure in-4d.sur^ la 
géographie du moyen-âge. \oici le texte de Tuné d'entre 
elles; la première traduction est la nôtre. 

Jtalia sesegues , laquai ça enrera fo alla Grecia\ puys près 
iiom de Satern , e fo dita Satrania; puys fo dita Latium , que 
vol dir amagatally per tal com Satumus fo farit per Jupiter e 
amagas aqui\ puys fo dita AusorUa : ftnalamen près nom Ytalia^ 
de Ytalo , rty dels Sicilians , etc. Jquesta Borna es cap de 
totes les ciutats, Los seus hedificis son de reyola e teula perçue 
es dita Laternis , que vol dir reyoleneha, Brundusi ha forma dé 
cervo\ Cartago ha forma de bou, Tioya hac, figura deçà* 

val (2) , etc. 

Suit ritalte, qui, ancienne- Lltalîe vient ensuite qui^ 

ment , fut appelée Grèce : autrefois , s'appelait Grèce , 

puis elle prit le nom de Sa- puis de Saturne prit le nom 

turne et fut dite Saturnie: de Saturnia, puis s'appela 

puis elle fut dile Latium , qui Latium, ce qui veut dire ^ma- 

Teut dire cacher , parce que gatall y de ce que Saturne fut 

quand Saturne fut blessé par blessé par Jupiter el Àmagas. 

Jupiter y c'est là qu'il se ca- Elle fut ensuite appelée Auso- 

cha.Puis elle fut dite Ausonie; nie et prit enfin le nom d'ita- 

finalement elle prit lé nom lie, d'italus, roi des Siciliens, 

d'Italie < du roi Italus, des Si- etc. Cette Rome est la capitale 

ciliens. Dans cette région est de toutes les villes. Tous les 

la cité de Rome , qui prit son édifices sont faits de barres de 

nom de Romulus, roi qui l'é- fer et de tuiles. Foilà pourquoi 

difia dans l'antiquité. Cette elle est appelée latine , ce gui 

Rome est le chef de toutes les veut dire Reyoleneha- Brindes 

(i)Gol]ectloD des Chroniqaea NatioDales Fraoçalies, t. v. traduc- 
tion de celle de Maotaner , t. i , p. 3. 

(s) Buchon, Notice sar aa Atlas en Langue Catalane de Tan i374a 
conservé parmi les MSS» de la Bibliothèque du Roi ; in 4 (sans 
date ) , p. i8. 
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cités. Ses édifices sont de bri- a forme d'un cerf , Carthage a 
ques et de tuiles , c'est pour forme d'un bœuf, Roya la 
cela qu'on la nomme Later- forme d'un cheyal , etc. 
mSf qui veut dire grillée. 
Brindes a la forme d'un cerf; 
Carthage, la forme d'un bœuf. 
Troyes a la figure de cheyal. 

Ces exemples remarquables nous dispensent d'en citei^ 
par milliers de la même nature. 

Ne nous arrêtons pas à longuement démontrer que les 
langues des nations étrangères auraient toutes l)esoin de 
nos vocabulaires patois pour faire aussi leurs dictionnajres. 
étymologiques. Renfermons-nous dans la spécialité que nous 
avons choisie. Prouvons maintenant qu'il n'y a même points 
chez nous, de traductions possibles, d'une manière exacte 
du moins , même pour les écrivains de la langue d'oil , sans 
l'étude approfondie , noa seulement de ses dialectes variés» 
mais encore de nos patois méridionaux. Un des hommes qui 
se sont le plus fait remarquer, dans la. carrière où brille M. 
Francisque Michel , par le nombre et l'importance de ses 
travaux , nous en fournira quelques preuves , bien rares il 
est vrai. Ainsi , par exemple , M. Paulin Paris fait venir le 
mot Challengier de Calumniari , que l'on écrivait quelquefois 
Calupniari (1) , comme on le voit , dans le cartulaire de St.- 
Hugues , appartenant à l'évéché de prenoble , dans certains 
monuments de la basse latinité, ou môme dans une de ces . 
langues de transition , toujours humble et respectueuse de- r 
Tant l'autorité étymologique. 

N'est-il pas probable qu'il aurait fallu la chercher dans 
l'anglais To Challange , laissé dans nos contrées par les in- 
vasions britanniques , si toutefois ce n'est même pas un 
mot puisé chez nous , comme l'annoncerait sa physionomie 
et comme cela est arrivé si souvent dans cette langue ? Le 



(i) Burnouf, GraniTiialre Crecqae, 3i6. — Gail, Grammaîra 
Grecque 4 i^ i etc. y for le ehaD|caeot da M< fp B. et par suite 
e.F. 
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même écrivain n'aurait pas commis une faute plus grave en 
faisant dériver le vieux mot français Haii du mot anglais 
DeaViy s*il s*élait rappelé la règle de quelques-uns de nos 
patois sur l'échange des aspirations , et dont nous avons 
parlé à propos de Futilité des patois dans l'étude de la I*Ia- 
mismatique. Il aurait vu alors que le latin dit Fac et le Fran- 
çais Fait , mais l'Espagnol Hace et le Béarnais HaiU 11 n'y a 
rien de plus commun , en effet , dans ces métamorphoses 
des langues, que le changement particulier de ces conson- 
nes , que cette substitution réciproque de la lettre H et de la 
lettre F. Ainsi, Mau dehait ne veut pas dire Bbrrible mort^ mais 
bien Mauvaise défaite, C*est ainsi qu'on lit dans les Coutu- 
mes de La Faerpse, en Beriy , e necun home^ ni necunefeme 
qui maison i haet ne devra ja laide devant que, etc. 

Tout récemment , *un écrivain , adonné par état à la con- 
naissance des langues mortes , a fait une erneur de ce genre 
beaucoup plus forte. Prenant aussi le Pyrée pour un sien 
ami, il n a pas hésité À considérer comme synonimes le nom 
du peuple Goth et Tépithète néo-celtique de Gaud , que les 
habitans du Berry donnent à leurs mendiants, et qui est pro- 
bablement le môme que le vieux mot bourguignon gabs 
(plaisanterie, raillerie, rodomontade, etc.)* Un grand 
nombre de savants ont recherché l'origine de rexpressîoa 
proverbiale : Badauts de Paris , et ils ont cru la trouver 
dans l'équivoque établie entre Badow, ancien nom des 
grands bateaux employés à la navigation de la Seine-Infé- 
rieure f ou dans le Badofe du moyen-âge , qui signifie re* 
garder avec attention. Un Méridional l'aurait interprété bien 
plu§ |ia{;^rj^llement en se rappellant la valeur donnée à cette 
expression, dans la phrase suivante : es aqui qu&bdda ! Dans 
quelques-unes de nps provinces les crétins portent le nom 
de cagotç. On a vainement recherché l'étymologie gracieuse 
décebinomé, inintelligible aujourd'hui. Cependant cette 
dénomination ne figure, pour la première fois, que dans la 
Nouvelle Coutume du Bcarn , réformée seulement en ]55i , 
tandis que les manuscrits portent Chrestiaas^ c'est à-dire 
ceux à qui le ciel appartient, les pauvres d'esprit, les per- 
sonnes tutélaires des familles , les chrétiens par excellence. 
Là pourrait bien être l'origine, tant cherchée aussi, dé Cré^ 
tin , qui ressemble tant à Chrétien, Marca pense que le mot 
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français de Cagot vient du Béarnais Caas Coths, Nul doute i 
quant à la première partie de ce binôme , car on a pu vou- 
loir représenter ainsi métaphoriquement rattachement ex- 
trême des cagols pour le foyer domestique. La seconde sup- 
position ne me paraît pas aussi probable. Peut être aura- 
t-on dit amoureusement d'abord Caas Gros , comme on dit 
encore mon gros amour , et Ton aura fini par supprimer 
le s, tout comme on n'a fait qu'un mot des deux expressions. 
Le savant Millinfit beaucoup de frais d'érudition pour décou- 
vrir rétymologie du mot Mannequin (1). Court de Gebelin fit 
venir ce même mot de Nab , d'où le Français Nabot , l'Al- 
lemand Knabe, l'Anglais Knane, et qui signifie enfant et de 
Kin se mouvoir. Le premier homme qu'il eût rencontré dans 
les rues de Bruxelles le lui aurait bientôt appris , car c'est 
bien évidemment un mot que la langue thioise emprunta au 
patois brabançon (2). Il aurait vu qu'il signifiait tout simple- 
ment petit homme, et que c'était par conséquent un dimi- 
nutif dont on avait tout simplement altéré l'orthographe 
étymologique en l'assouplissant au génie de la langue théo- 
tisque. ' 

Quelles étymologies ridicules n'a - 1 - on pas proposées 
pour notre expression de Cancan , que les vocabulistes s'obs- 
tinent à écrire quanquan ? On en aurait trouvé la source et la 
signification véritables dans le patois du canton de Coire , 
et qui, par conséquent, dut faire partie de la langue de 
transition , née en Gaule. Les habitans du Dtsentis ont , en 
effet , le verbe chamcham pour signifier babiller , bavarder , 
et médire en même temps , c'est-à-dire médire avec audace 
et volubilité. Le verbe Jacasser ne vient-il pas évidemment 
du nom patois de la pie ( Jagasse et Jgasse), de même que 
le nom du coucou , conservé dans toutes les langues , 
vient du sanscrit eue ( se plaindre ), et non d'une onomato- 
pée, comme tout le monde Ta dit jusqu'à présent (3) ? 

Da^s toutes les villes fortes , il est une heure à laquelle 

(i) Magasin Encyclopédique, juillet 1809, p. 4B. 

(2) De8roche«,DictioaDaireFiamaad-Français, verbo : Manneken. 
l (1) Ce mot primitif est passé dans toutes les langues avec de lé- 
gères altérations : ainsi, il est devenu xoxxu^ en grec, Coccyx ou 
CueuUus en Jalin, GugucK en Allemand; Cuchoo en Anglais^ 



les citoyens sont tenus de rentrer , parce qu*on ferme les 
portes. Pour avertir de ce moment les personnes qui sont 
hors de l'enceinte fortifiée , on sonne les grosses cloches. 
A Grenoble et ailleurs cette sonnerie a un nom particulier, 
sur l'origine , et par suite sur l'orthographe duquel je ne 
crois pas que l'on ait encore réfléchi. Je me rappelle , à ce 
propos , qu'un savant m'écrivait qu'il viendrait passer une 
journée avec moi à la campagne , à condition qu'il n'y cou- 
cherait pas et que je lui promettrais qu'il serait de retour 
avant que l'on sonnât le ceint. A son arrivée une discussion 
s'éleva sur la manière dont il avait écrit ce mot , et chacun 
le blâma : l'un prétendait qu'il fallait écrire le Saint , d'au- 
tres le Sain , le Sein et le Sin. Enfin , un dernier poussa la 
hardiesse jusqu'à soutenir que l'on ne pouvait l'écrire que 
de deux manières, c'est-à-dire comme Cinq ou comme Seing, 
et chose fort ordinaire , c'est qu'aucun d'eux ne manqua 
d'excellentes raisons à l'appui de son opinion. M. Charles 
P^odier, qui s'est également occupé de cette question, dît 
qu'il faut écrire .S'^/i^r , et il a parfaitement raison; mais je 
ne crois pas qu'il en ait trouvé le véritable motif. Selon ce 
savant, Sir^ est, comme tant d'autres mots , une onomato- 
pée qui sert à dénommer le tintement des sonnettes : de là. 
Tient le binôme onomatopique aussi de toc-sing , fait à peu 
près comme le Tic-Tac ou.le Drelin, Drelin, etc., mais dans le- 
quel l'orthographe française a supprimé la consonne termi- 
nale parce qu'elle n'était plus prononcée , et que dès lors 
elle devenait également superflue dans la langue écrite. Cette 
onomatopée , ajoute M. Nodier , se retrouve même chez les 
sauvages. Ainsi , le nom du serpent à sonnettes ( Sininga ) , 
n'a pas d'autre origine. Voilà bien des raisons, voilà bien 
de la science, bien de l'habileté ; il n'en faut pas tant pour 
découvrir la vérité. Le mot Sing appartient aux langues cel- 
tiques , on s'en servait avec la même acception long-temps 
avant que l'on employât les cloches à cet usage. L'habitude 
toute moderne de sonner le couvre-feu ne fut pas toujouraj 

Kokuszha oa Kokinu en Russe , xoOxo; en Grec moderne , Raukiu en 
liithuanien, Cucea en Italien, Coucou en Valaqnef etc. Je crois donc 
que M. EichoiT «e trompe en faisant vtnir ce non) du Sanscrit Kuc^ 
(résonner, crier); fit. 
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possible , dès lors ob dut le chanter de même qu'en Âllema* 
gne t en Holi^uide , en Belgique , en Suisse, en France , chez 
toutes les populations de race gauloise on chante les heures 
de la nuit : ici c'est la manière de chanter l'heure du retour (1); 
mais Texpression qui la désignait est restée la même, et Toilà 
pourquoi Ton retrouve ce mot, ainsi que ses dérîTés, dans 
tous les dialectes néo-celtiques , quel que soit d'ailleurs le 
changement subi par la voyelle. C'est ainsi que les Aiiglais 
disent encore indifféremment Sing ou Song , pour signifier 
Chant, Chanson. De là le mot allemand Singen et ses nom- 
breux composés , le Goth Sangws , le Lithuanien Zwanas , le 
Russe Zwon, etc. , venant tous du Sanscrit Svanas { son] , 
d'où le Grec Aivoç, le Latin SonuSy etc. (2}. Onvoit qu'un paysan 
de l'Alsace ou de là Basse-Bretagne en saurait plus que nous 
tous encore sur cet objet. Ciceron avait reconnu cette vérité, 
aussi h'hésite-il point à avouer qu'il s'était instruit dans la 
conversation des marini<'rs sur le véritable sens d'un mot 
latin, qu'il avait mal employé, et c'est pour cette raison qu'il 
se plaisait également -à causer avec les hommes incultes de 
la campagne qui avoisinaient ses propriétés , quoiqu'ils fus- 
sent tous partisans de César. Mais hàtons-nous d'abandon- 
ner ce point de vue de notre question , et sur lequel nous 
aurons l'occasion de revenir, pour profiter encore des 
exemples de l'indispensabie nécessité de la connaissance des 
patois que nous offre le bel ouvrage de M. Paulin Paris. 

Li messagiers au très le Flamant vint , 
liuec trova sur une coûte assis. 

Le mot en italique n'a pas été compris par ce philologue 
habile , puisqu'il met en note une variante complètement 
inutile (3) , car elle n'éclaircit point ce passage. 11 désigne 

(i) D'aalres populations sonnaient le Graile pour onvrir les portes 
ou baisser le) ponts -levis : le siug annonçait leur fermetjare. Le 
Graile, Grelles j Grailes on Gresles était un instrument de guerre. 

(2) De là viennent très-probablement aussi les mots latins : Sing- 
VttanSj Sing'VUatus , SingUltienSf Sing-CJUim , S ing- V Ulo {glout* 
ter), Slng'UUo (sangloter), Sing'Ultutj ainsi que le Français Sang' 
Lot , Sang-Loter , Sang-Loiant , etc. 

(3) Li Homaoi de Garîn le Loherain, t. x, p. 209 et ai^, — - Uld, 
P* ^9* 
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tout simplement une mesure de capacité , très connue dans 
l'idiome néo-cellique du Jura , ainsi qu'une couverture , un 
nid, une couvée, dans les dialectes néo-celtiques du Langue- 
doc. 

Là , trouva sur une couate assis. 

L'un des écrivains qui ont fait incontestablement le plus 
d'emprunt à nos patois y est le spirituel et profond curé de 
Meudon , qui séjourna si long-temps dans plusieurs de nos 
provinces y en s'occupant de leurs idiomes, dans l'intérêt de 
]a langue nationale, qu il voulait enrichir, et celte vérité a été 
très-bien appréciée par M. Eloy Johanneau. Ce génie éton- 
nant parle d'un cent de quccas : il est bien évident qu'on 
chercherait vainement ailleurs que dans le patois langue- 
docien la valeur de celte expression : elle resterait toujours 
inintelligible. C'est lui seul qui peut nous permettre de la 
traduire par un cent de noix écalées. C'est surtout pour com- 
prendre aisément l'auteur du Pantagruel qu'il faut connaître 
à fonds tous nos patois. Rabelais, en effet , doit être lu dans 
la langue néo-celtique que, comme Dante, il a pour ainsi dire 
créée , car on n'en aura jamais une traduction passable en 
aucune langue.Aussi M.Esmangard, dont les excellentes notes 
sur le plus savant et le plus philosophe de nos premiers écri- 
vains, ont été publiées par M. Eloy Johanneau, alla-t-il très- 
habilement rechercher toutes ses précieuses élucubralions, 
sur la langue de Rabelais, dans l'élude philologique des pa- 
tois de la Touraine. 

M. P. Paris qui sait tout, hormis nos patois peut-être, 
a encore éprouvé plus d'une fois la conséquence de l'om^s- 
àiondeleur étude dans la plus importante de ses publica* 
tiens , à propos du vers suivant par exemple : 

Ce est raonclcs li Loherens a dit : 

Le savant philologue pense que ce mot ne se trouve dans 
aucun glossaire. S'il eût connu pourtant le patois picard , 
dont nous avons déjà eu l'occasion de parler plus d*une 
fois, il aurait trouvé le substantif drczo/zcrur^ et le verbe 
drewncler, dans lesquels la diphlhongue se prononce comme 
dans phaon , Laon , taon , paon , etc. L'o est tout simplement 
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ici une lettre étymologique. D'autres patois ont le mot dra- 
goncle qui se rapproche plus de sa source , ( dracuncutus ) , 
maladie connue encore dans la langue française sous le 
même nom ( dragon ). 

Dans les Braies du Cordelier (1), on trouve les Ters 
suivants : 

Si a trouvé une escritoire 
Où le canivet au clerc ère. 

Ce dernier mot est bien évidemment , et sans nulle altéra* 
tion , le mot patois languedocien de cette phrase : ount'ère ? 

M. Roquefort lui-même, qui paraît avoir fait tant de re- 
cherches , sans le secours des patois toutefois , a commis 
aussi plus d'une erreur de cette espèce. (2) Nous pourrions 
dire que les admirables travaux de Raynouard n'en sont 
pas exempts. Au lieu d'aborder immédiatement l'étude des 
auteurs romans , s'il avait débuté par l'étude de nos patois, 
il n'aurait point , par exemple , assigné aussi inconsidéré- 
ment la patrie de certains troubadours. Il serait aisément 
parvenu à un résultat certain, sous ce rapport, s'il avait étu«- 
dié pareillement leur langue et celles de nos différentes pro- 
vinces. Il se serait bien gardé surtout d'assouplir leurs œu- 
vres à un système d'orthographe identique , et qu'il a fait 
subir même au provençal moderne, qui diffère tant de l'an- 
cien. Tel est le système suivi dans l'impression du beau 
poème dti Magnan. 11 n'aurait pas fallu non plus les 
soumettre à une grammaire identique , du moins sous le 
'apport des idiotismes , comme si tous ces poètes , de con- 
tées différentes , avaient réellement parlé > n'importe leur 
irceau gaulois, exactement la même langue. Quelques au- 
fs erreurs non moins graves , et que nous ne pouvons in- 
[uer ici , déparent encore cette importante et belle collec- 
11 est plus que probable , nous le répétons, qu'en arrt« 
, comme M. Ëichoff , à l'étude de cette belle et riche lit- 
|ture, par la connaissance de tous les patois du midi de 
'ance , quelques fautes capitales auraient pu au moins 

Collection de Barbezan , t. ii. 

DictionDairc Roman : rerbo Varoy et passlm. 

17 
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être évitées. Tel est en(r*autres ce que dit cet homme célèbre 
ftar cette langue de transition, dans laquelle écrivirent quel- 
ques poètes gaulois. Ces reproches s'adressent bien plus for^ 
tement encore à l'abbé de La Rye, qui, sans se douter même 
de l'importance de ces travaux préliminaires , aborda Té' 
tude des Trouvères , ainsi qu'à la plupart des écrivains qui 
se sont occupés aussi de celte branche de notre littérature 
nationale. 

La règle générale que nous établissons , d'une manière 
absolue , sur l'indispensable nécessité de l'étude des patois , 
pour la connaissance approfondie des langues nationales 
et principalement sous le rapport philologique , s'applique 
également aux langues mortes. Le savant Coraî ^'est non 
moins occupé de l'explication et de l'étymologie du grec an* 
cien que de celle du grec moderne , et bien souvent il expli- 
que l'un par la connaissance de l'autre , ce qui est un nou- 
veau moyen de faire de grands progrès , dit M. Marcella (I}. 
Ce qu'il y a de certain , c'est que les peuples dont la langue 
n'a point été cultivée par des hommes supérieurs , ne savent 
|)as rendre clairement leurs idées les plus simples par des 
binômes dérivés ou composés : ainsi les Basques appellent 
le père ait , le grand père aitaren ; ( celui du père ) le bi« 
saleul , aitarenarena ; ( celui de celui du père ) le trisaïeul , 
aitarenarenganicacoarena ; (celui de celui de celui du père), 
le qualraîeul , aitarenarenganicacoarenarena ; ( celui de ce- 
lui de celui de celui du père ) , le quintaîeul , aitarenarena- 
renganicacoarenarena ; ( celui de celui de celui de celui de 
celai du père ) , et ainsi de suite , jusqu'à Adam , si Ton pou- 
Tdit et si Ton avait le temps de les prononcer. Les Morvan- 
deaux , placés au centre de la France , plus éclairés ^ plus 
civilisée par conséquent que les Basques , se servent bien de 
la même formule, mais d'une manière plus intelligible. 

Nous ne citerons point de faits à l'égard de la langue ro- 
maine , ils abondent dans les nombreux recueils de palœo- 
graphie , et nous ne nous arrêterons pas non plus à démon- 
trer , ici du moins , qu'il existe toujours un moyen cer- 
tain de recbnstitut€r la langue étrusque par cet unique 

(0 Méihode Syslématîque de i'Easeignement des Langaes, etc. 
in-8o , Pails, i33d y p* 8t 
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procédé. Elle a lour-à-lQur été cherchée dans Thébreu , Lç 
grec, le latin , par tant d'auteurs différents et avec sî 
peu de succès , qu'on accueillera , j'espère , favorablement: 
notre opinion, qui consiste à croire que tous ses éléments se 
retrouvent dans nos patois de la Suisse. Ces considérations 
que nous aurons d'ailleurs l'occasion d'exposer ailleurs (1) , 
nous entraîneraient beaucoup trop loin , et nous affirmerons 
ensuite que sans 1^ connaissance des patois grecs , les faits 
les plus importants en sont quelquefois rapportés par les 
classiques aussi complètement déna.turés. 

Ainsi , par exemple > quand les savants cherchèrent à renvi 
l'élymologie du mot £;ra/>osT6 ^ nom d'un corps de troupes 

arcadîennes, que les écrivains classiques nomment ErrAsxroci 
parce qu'eux aussi ne parlaient que le plus rarement possi- 
ble la langue du peuple, tous les philologues tombèrent 
d'accord sur Vorigihe de la syllabe initiale. On sait qu'en gé' 
lierai , en ajoutant une voyelle terminale , ou qu'en chan- 
geant les voyelles initiales ou terminales des premiers âges 
humanitaires^ en les nazalisant , il reste un radical commun 

à presque toutes les langues. Ainsi les mots en et tnl ont pour 
analogue , en allemand ob , ober , uber ; en flamand , op ; en 
anglais, uppon ; en grec > ski et vTrep ; en latin, super; en fran- 
çais, sur; en hébreu, humphely etc. Arrêtons-nous là, car nous 
sommes peut-être à la racine primitive. Tout 2^1lait donc 
bien jusque là , mais le dissentiment parut lorsqu'il fut ques- 
tion de la source du mot a/x». On fmit pourtant par conclure 
que la meilleure serait celle qui la rattacherait à la sjgnifica- 
tion de labourer ^ et la raison était péremptoire » puisqu'il 
est évident que l'on tire les soldats de la charrue. Mais il n'y 
avait qu'une petite difficulté, c'est. que le nom vulgaire 
d'en-ajooETs était primitivement porté par des Arcadiens, et 
que dès-lors il ne pouvait bien évidemment pas avoir été em- 
prunté à aucun autre patois de THellenie y et comme nous 
savons que ce peuple mettait la première voyelle de la 
^amme phonétique où les Athéniens et les Ioniens ^ par 



(i) Il^êt^ire de la Langue Ronalne^ 
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exemple , mettaient la diphthongue ai , il suit tout naturel- 
lement que la yéritable étymologie doit être celle 4ac^ ^ 
qui ne veut pas dire labourer, mais bien choisir. Ainsi le nom 
d*s770.8XT0( , employé par les classiques « n'est autre chose en* 
core que la traduction du mot patois de l'Arcadie. 

11 me parait que dans toutes ces circonstances , les longues 
et pesantes élucubrations des commentateurs et des glossa- 
leurs n'ont fait que démontrer l'importance des travaux que 
nous désirons si vivement, de concert avec tous les amis de la 
littérature nationale et de la philologie, et dont le grammai- 
rien Mœris nous a donné un si bel exemple dans son recueil 
des mots et des tours de phrases propres aux Athéniens : 
L'ouvrage important dont Ruhnquenius publia une bonne 
édition , en 1756, à Leipzig , et auquel Jean-Frédéi^ic Fischer 
ajouta des notes importantes. Combien d'horreurs et de re- 
cherches n'aurait' on pas éditées aux Hellénistes modernes, si 
son exemple avait été suivi par d'autres étymologistes grecs» 
et quel jour ces recherches n'auraient-elles point jeté sur 
l'histoire , les mœurs et la littérature de l'antiquité , ainsi 
que sur la filiation des peuples et des langues ! Mais après 
le vocabulaire du sophisme Timée , contenant les mots pror 
près à Platon , la nomenclature de ceux des Ioniens , dres- 
sée par Corinthus et quelques passages de Plutarq^ue , nous 
n'avons plus rien sur la philologiegrecque,faitpar les indigè- 
nes. Aussi le plus simple jaioi donne-t-il lieu quelquefois aux 
plus fausses interprétations , ou à de longues discussions. Ce 
sont des travaux de ce genre que nous pouvons très-bien 
faire aujourd'hui, et dont nous devons nous occuper, afin d'é- 
viter ces embarras pbù^ les âgés suivants, et c'est vous, 
messieurs, qui pouvez leur donner une vigoureuse impul- 
sion. 

Cette importance majeure de l'étude des patois, pour éclai- 
rer les origines des langues nationales et la vàteur réelle des 
expressions » dont nous avons déjà donné tant de preuves , 
n'est pas moins grande par conséquent pour la langue fran- 
çaise dont on a voulu chercher, jusqu'à présent, toutes les 
origines dans l'idiome romain et que l'on a classé , pour 
cette raison , parmi les patois néo-latins, comme si l'inva- 
sion romaine avait pu tuer immédiatement là langue celti-. 
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quefl), ainsi ^ue la majeure partie de la population et 
tous les monuments nationaux. Il en a été de cette question 
grave à peu près comme de toutes les autres dans lesquelles 
Famour propre seul a posé et tranché la dif&culté. A une 
époque où Ton affectait de mépriser tous les patois, qui for- 
mèrent la langue romane et par suite la langue française et 
à laquelle on n'étudiait d*aulre idiome que le latin et le grec, 
les savants, n'ayant aucun autre terme de comparaison, ac- 
cordaient inévitablement que tel ou tel mot français venaient 
de telle ou telle source ^ en vertu de l'extrême ressemblance 
alphabétique qu'ils avaient entre eux. Le peuple dé demi- 
savants plaçait ensuite son amour-propre à vérifier la vérité 
de l'assertion. De là l'opinion généralement admise sur l'ori- 
gine greco-romaine de nos patois et conséquemment de la 
langue tfaioise. Eh bien! je ne crains pas de poser , comme 
un fait incontestable, qu'il est plus entré de grec et de latin , 
d'espagnol et d'italien dans l'espace d'un siècle, que durant 
les dix siècles qui précédèrent Malherbe. En effet , ces 
différentes langues , habillées à la française , selon la mé- 
thode de Ronsard , etc. > foisonnaient dans tous nos auteurs, 
et il n'a rien moins fallu certainement que le génie du siècle 
de Louis XIV pour purger et parfaire la langue thioise » 
commencée par Charlemagne. 

M. A. Granier de Cassagnac,* dans un article de la Presse, 
que nous aurons encore l'occasion de citer plus loin , est 
exactement du même avis. Nous savons , dit-il , que depuis 
le seizième siècle , le travail des érudits a fait entrer dans 
la langue française une assez notable quantité de mots la- 
tins, qui ne se trouvent pas dans les patois, à peu près comme 
Cicéron et Quintilien faisaient entrer des mots grecs dans la 
langue latine : mais ces mots sont en bien petit nombre , 
comparés à ceux qui se trouvaient anciennement dans les 
idiomes celtiques, et la diversité de leurs origines , à la fois 
grecques , osques et étruques , fait ressortir d'autant plus 
l'uniformité de nature des mots primitivement communs au 
latin et au fraqçais. C'est donc au fond une chose simple , à 

^i) Les Gaaioifl , dit Agathîas , imitaient les ouvrages des Romaîni 
cl n'en différaient que par Chabit ^t Iç langage, — Caylus, Antiquités^ 
t. m, p. 378, etc. 



- 134- 

notre avU , et qu'un travail sérieux fait sur les laogues mé« 
ridionales metlrait entièrement hors de doute, de prétendre 
que le latin est sorti , presque pour sa moitié , des idiomes 
qui sont devenus plus tard l'espagnol, l'italien et le français. 
On peut môme dire que certaines questions de philologie et 
de métrique « relatives à la poésie française , ne sont de-r 
meurées I quoiqu'on ait fait, si obscures, que parce qu'on 
s'est obstiné à en chercl^er les élémenti et la solution dans 
la langue latine , qui ne les contient pas. 

C'est donc seulement dans les patois que nous retrouve* 
rons tous les éléments des différents dialectes antérieurs h 
l'invasion romaine. Il serait absurde en eflet de supposer que 
les Gaulois eussent pu faire instantanément un échange com.^ . 
plet de tous leurs mots contre tous ceux de la langue ro- 
maine, et que surtout ils se fussent unanimement entendus 
pour atteindre à un résultat déraisonnable, inouiet invraisem- 
blable. Nous ne saurions trop le répéter, la langue latine n'a 
jamais été vulgaire en Gaule , et les dialectes celtiques de 
l'Espagne , de l'Italie et de la France ont seuls donné lieu 
aux patois, d'où dérivèrent les langues de ces nations. Tout 
ce que l'on pourrait accorder aujourd'hui, aux partisans de 
l'opinion opposée , c'est que certains de ces mots ont pu 
revêtir une physionomie romaine , et cette physionomiie 
môme n'est pas tellement L^anchée qu'on ne puisse point 
encore la revendiquer aussi, comme une propriété na«- 
tionale , ainsi que nous le verrons bientôt ; telles sont en 
effet ces désinences en o et la pureté de Vu gaulois , etc., etc* 
Nous avons eu l'occasion de montrer plus d'une fois la vérité 
de ces assertions dans notre Focahalaire celto-kxmrique dfi 
Bourges et de ses environs (i) et on le verra bien mieux encore 
dans notre Langallas. 

S'il était vrai que nos patois , et par conséquent le fran-; 
çais , dérivassent directement du latin , il resterait à expli^ 
quer pourquoi ces dialectes ont tous des idiotismes particu- 
liers et étrangers au latin , et surtout pourquoi leur gram- 
maire et leurs idiotismes ont infininiment plus de ressem'* 



(i) Notices Historiques, Archéologiques et Pliilulo^iquei tut 
ISourgeç et le département du Cher; p. 26 k 5;, 
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blance ayec les dialectes grecs qu'avec Tidiôme latin qui , à 
ce que l'on dit, fut vulgaire en Gaule. Comme les grecs, nous 
disons encore deux heures moins un quart , au lieu d'und 
heure trois quarts, puisque dans le fait on ne peut pas dire 
que nous avons deux choses complètes moins une grande < 
portion de l'une, etc. 

L'affinité naturelle du grec avec le celte est si vraie qu'on 
en retrouve des traces syntaxiques dans toutes nos provinces: 

dansleBerri on dit encore à tout propos tout à l'heure (prvi 
wpa T(XM7vi) au lieu d'à présent , manger du pain (yaystv tov 
&pTov) vous autres (vpiâ^r erkpovç) , etc. 

Du xe auxiiie siècle, partout où Ton voit briller les pré- 
tendus idiomes néo-latins , comme l'a parfaitement dé- 
montré Miorcec de Kerdanet (1), ce fait est certain, et serait 
réellement inexplicable si l'on n'admettait point que ces 
derniers sont nés immédiatement des premiers. Alors seule- 
ment on s'explique l'identité de leur physionomie. La langue 
romane enlin était tellement issue du celte , que nous la re- 
trouvons partout où le celte avait été la langue du peuple. 
Ainsi les troubadours , n'importe le lieu de leur naissance , 
sont instantanément entendus en Espagne , en Portugal, en 
Italie, tout aussi bien qu'en Gaule. Celte communauté d'ori- 
gine et de langue est prouvée par cette même communauté 
d'idiomes. 

Comment expliquerait-on dès lors ce phénomène extraor- 
dinaire : les Gaulois auraient donc conservé leur syntaxe , 
leur grammaire et n'auraient admis que les mots romains ? 
Est-ce qu'un dictionnaire s'apprend plus vite qu'une gram- 
inaire ? Comment ! nous aurions pu échanger, subitement et 
complètement, toutes nos expressions indigènes, contre les 
expressions étrangères d'un peuple vainqueur et barbare , 
et nous aurions conservé , dans leur arrangement syn- 
taxique seulement , des preuves de l'antipathie nationale ? 
L'une et l'autre hypothèse sont également insoutenables. 

Une preuve bien forte , ce me semble , en faveur de ces 
idées, et qui démontre aussi d'une manière incontestoble 
que le latin ne fut jamais vulgaire en Gaule , contrairement 



(i) Histoire delà LqngQo des Gaulois, ete* 
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à l'opinion de M. Villemain (1) et de tant d*autreS| et que nas 
différentes langues, si improprement nommées néo-latines, 
ne furent pas formées de ses débris mais bien des dialectes 
celtiques indigènes ou exotiques dont les mots recevaient 
bien peut-être une physionomie romaine, grâce à la langue 
habituelle des pouvoirs politiques et religieux, quant à 
quelques désinences du moins , c'est que toutes ces langues 
existaient en Gaule simultanément et indépendamment les 
unes des autres et non successivement : c'est qu'on le$ voit 
figurer aussi dans tous les monumens qui nous restent du 
ville siècle , par exemple. Ainsi le latin , plus ou moins pur, 
figure dans les inscriptions, dans les chartes, dans les 
titres, etc. , écrits en langue romane, et c'est là la véritable 
origine du langage hybride nommé macaronique. Leur pré- 
sence dans ce cas prouve bien , ce me semble, que ces lan- 
gues existaient ensemble sur la même terre . et que Tune 
grandissait pendant que l'autre prolongeait artificiellement 
son agonie. La Bibliothèque d'Âix en Provence possède un 
cartulaire manuscrit, in-4o sur parchemin, du xiiie 
siècle. 11 contient divers titres du comté de Toulouse , clas- 
sés par diocèses ainsi que d'Alby, Agen, Cahors, Rodez, 
Anch et Avignon. Presque toujours l'intitulé des actes est 
en roman , et à chaque instant on trouve des mots ou des 
phrases dans la même langue, semés par-ci par-là dans 
le texte latin. 11 en est de même dans les Annales Manus- 
crites conservées au Capilole de Toulouse (2). L'inverse a 
lieu dans les Visions de la bienfteureuse Marguerite de Duin^ 
manuscrit extrêmement précieux que possède M. Cham- 
pollion-Figeac, Ici le texte est en patois et les citations en 
latin ( 1226). Etienne de Langton, archevêque de Cantorbé- 
ry , en 1107, et dans la suite cardinal de Saint-Cbrisogon, 
après avoir béni son auditoire en prose latine, commence 
sonsermon latin, sur la sainte Vierge, par des\ers en langue 
d'oil. Raynouard cite beaucoup de faits de ce genre, etc. 

• > 

Cl) Oayrage cité, t. i , p. 59 à 66. 

(2) Exemple : Anno DomiDi 1VIGCCG XXXVIII* a V del mes do 
décembre faroQ pablicats Gapitols de la présent clutat e bore de 
lors seohors dejos Dommalz, et furoii redusitz de XII al nombre de 
VIII , per ordenansa dels senbors geveralf , ete. 
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Le même phénomène s'effectuait dans les deux péninsules, à 
regard des patois de l'Espagne, du Portugal et de Tllalie, 
,pour Tarabeet les patois. Les lois des Wisigoths d'Espagne, et 
le mélange des mots allemands dans leur texte latin démon- 
trent aussi la yérité de ces assertions. La même chose eut 
lieu de nos jours à Saint-Domingue, de la part du créole à 
regard des patois de TÂfrique. En 734 , toutes les provinces 
du midi de la France avaient été conquises par Âbderame, 
et ce fait politique n'en fut pas moins sans aucune influence 
sur les patois néo-celliques indigènes. Quoique le Provençal 
fut bien évidemment la langue nationale du royaume de 
Boson , le latin ne resta pas moins celle des affaires et de la 
politique, et toutes deux se retrouvent aussi marchant en- 
semble dans les mêmes actes. Enfin , on voit très-bien , soit 
. à la prétention, soit aux citations même, que la plupart des 
troubadours connaissaient le latin, dont ils dédaignaient et la 
littérature et la langue^ tandis que l'on reconnaît dans leurs 
langues et leurs poésies des traces incontestables de la langue 
et de la littérature indigènes , c'est-à-dire celtiques. L'exis- 
tence des dialectes néo-celtiques après l'expulsion des Ro- 
mains est un fait incontestable que démontrent tous nos pa- 
tois. Il est prouvé même par le témoignage de Sidoine Apol- 
linaire, dans une lettre écrite à la fin du cinquième siècle, à 
son beau- frère Exdicius : Hiitto istic ob gratiam pueritiœ Ut» 
undique gentium confluxisse studia Utterarum , tuœque personm 
quondam debitum , quod sermonis celtici squamam depositura 
nobilitas , nunc oratorio stylo , nunc etiam camcenalibus modis 
imbuebatur , illud in te affectum principaliter universitatis ae^ 
cendit , quod quos olim Lalinos fieri exegeras Barbaros deinr 
ceps esse vetuisti. Je ne dis pas que c'est à came de ton en- 
fance que l'on vit accourir de tous côtés ceux qui voulaient 
se livrer à l'étude des lettres; que Ton fut redevable alors 
de ce que les nobles , pour déposer la rudesse du langage 
eeltlque, s'exerçaient tantôt dans le style oratoire, tantôt 
dans les modes poétiques. Une chose fa gagiié surtout l'af» 
fection générale , et c'est que tu as empêché de devenir bar- 
bares ceux que tu forças autrefois à devenir latins (3). 

(i) T. I , p, 955 de la trtdactioa donnée par MM. Grégoire et 
CoUombet. 
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Veut-on savoir comment les sa^ans se sont arrannfés pear 
faire cadrer ce bit avec leurs opinions? Ils ont tout simple- 
ment remplacé le mot Celtici par laîini (1) , et la phrase n'a 
plus eu de sens ; mais qu'est-ce que cela fait , pourvu qu'elle 
ne fût pas un démenti formel à leurs hypothèses , et dés 
lors le celtique n'était plus en usage chez les gens de pre- 
mière qualité, qui n'apprenaient le latin que comme une 
langue étrangère. Les auteurs anciens n'hésitent point à re- 
connaître que les différents dialectes de la langne celtique 
étalent encore parlés* Déjà, sous Chartemagne , il y avait 
tant de différence entre le latin et les langues néo-celtiques 
que l'église fut contrainte de prêcher eu langue populaire. 
Le concile de Tours , en 813, de Mayence , en 817 , ordonni- 
Irent aux évéques de traduire leurs homélies en roman et en 
IhéotisquPw Le concile d'Arles renouvella cette inionctionen 
851 , et dés 812 aucun des settnents militaii^es de Strasbourg 
ne fut prononcé en latin. Le passage des litanies Carolines, 
cité par Raynouard , prouve que déjà, sous Charlemagne, 
la langue d'oc était vulgaire dans toutes les contrées situées 
au nord de la Loire. 

Ceci n'a point empêché M. Lenormand, dans son cours d'his- 
toire moderne fait à la faculté des lettres de Paris , de pro- 
noncer les réflexions suivantes : Il est incontestable que las 
parties de la Gaule qui , encore aujourd'hui , parlent rao* 
cienne langue celtique, la possédaient à l'époque de la con- 
quête romaine} mais prouverait-on l'usage d'une langue gau- 
loise dans les provinces pénétrées par le système romain? 
La langue gauloise était-elle parlée, sinon dans les villes, 
au moins dans les campagnes? C'est une question à laquelle 
il esipresqvL'impossible de répondre ; cependant , tout nçus 
fait présumer que dès-lors l'emploi de la langue gaU<Hi€Uir 
qae était entièrement ^éteinte. Les Romains ,. en détruisant 
en Italie l'existence indépendante d'un certain nombre de 
gouvernements «avaient aboli en même t^mps, dans lecoiA' 
snerûe ordinaire de la vie , la langue des populations vain* 
tîttes, celle des étrusques, des osques, des saoaoiles. iV^tfi 
voyons néanmoins que , dtms les usages privés , dans les dééi' 
caces locales^ dans les conservations funéraires ^ à f époque 

m • 

(i) Dom Roioart, Appendiz Gregorii Turoneotiti 
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même la plus brillante de la civiUsaUwi rùtnaine , let peupM 
indigènes n*avaient pas cemplètement eUfandùmé l'usage de 
Ifur tangue propre , et nous avons des iMCriptions osques et 
étrusques , tracées dans les premiers siècles de Vempire, On œ 
rétrouve rien de semblable dans les Çaules. Nous ne possé*- 
dons pas une seule inscription celtique , et il est probable 
qu'on n'en découvrira jamais (1). p'ailleurs, pourtrafiClMr. 
cette question, il faut réfléchir que si la langue celtique, 
avait été d'un usage général et universel à l'époque de Jâ 
conquête des Francs, cette langue eût laissé quelques trdces; 
^lle se serait mélangée avec la langue germaine, comme 
çetle-ci se mélangea avec la langue romainci tandis qu'il est 
constant que Tancienne langue des Gaulois n'a contribué que 
pour une très-faible part au français que nous parlons main* 
|;enant (2). 

3i le roman n'avait été autre chose que la langue latine 
dégénérée , on ne le retrouverait pas dans nos montagnes 
les plus reculées , Ips plus inaccessibles. Il aurait inévitable* 
ment aussi fait disparaître le celte dl^ la Basse-Bretagne , 
comme des contrées limitrophes ; oji ne le trouverait pa^, 
dans le sein des Pyrénées et dans toutes leurs vallées , e( 
l'on ne pourrait jamais expliquer le mélange, intime et dé- 
finitif, de deux langues bien distinctes, appartenant à des 
populations ennemies dont elles étaient la vivante image. 
Voici le secret de cette alliance monstrueuse. La langue 
néo-celtique de transition , si improprement nommée ro* 
fnâne , était le produit immédiat et inévitable de la confusion 
des nations celtiques, produite par la circonscription ro- 
Inaine, immédiatement après ('invasion , et dans laquelle 
toutes les nations gauloises avaient été confondues à dessein. 
^Ile était donc née, d'une part, du mélange des différents 
dialectes celtiques, et, d autre part, de l'action sourde et^ 



(i) Voyez sur c«tte «sMriioo : Pierquia de Gembloui , Lettre à l^> 
Çaéind sur la Paléographie Gauloise, i«-8, Bourges iS^o. 

(a) Joaroal Général de l'Instruction publii^ic du 22 février 18(0,1^ 
p. 118, col. l{. 
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feule do jottg romain qui bourdonnait sans cesse, aux oreilles 
des vaincus, la langue forgée dans le Latium et altérée d'une 
manière spéciale dans chaque localité, selon Tinfluencede 
mille causes diverses, et les savants cherchèrent , dès le xii* 
siècles à soumettre au joug romain ces idiomes de la Gaule. 
Parmi les preuves à Tappui de cette assertion , nous ne cite* 
rons que le titre de la grammaire romane d*Hugues Faydil 
ou Hugues le légaL Pourquoi en effet ce troubadour aurait- 
il donné, à son livre , le titre de Donatus Provincialis ^ s'il 
n'avait eu en vue l'aveugle et barbare imitation de l'ouvrage 
d'un célèbre grammairien latin ? Mais son travail même té- 
moigne bien plus hautement encore en faveur de notre opi* 
nîon, puisque ses efforts continuels , pour assouplir les 
dialectes celto-grecs de la Provence aux règles de Tidiéme 
romain sont très-souvent inutiles , et sous ce rapport il est 
extrêmement curieux d'observer , d'éludiei, comment il le 
prouve, quand l'application de ces règles étrangères devient 
de toute impossibilité. C'est alors qu'il est bon de le suivre 
dans ses inexplicables écarts, pour se faire une juste idée de 
toutes les peines incessantes qu'ont dû se donner ses innom- 
brables successeurs pour arriver au résultat anti-national de 
changer complètement la physionomie e.t le génie des 
dialectes nés en Gaule, pour leur imposer, contre les lois do 
bon sens , une figure étrangère et barbare. {1 faut voir dans 
quelles observations singulières l'entraîna sa science ro- 
maine; et la source de toutes ces bévues, de tous ces malheurs, 
c'est qu'alors la grammaire latine était la seule en usage par- 
tout et qu'elle s'appelait alors uniquement la grammaire , 
parce que les autres langues étaient généralement méprisées 
et indignes par conséquent de posséder un seul de ces 
mauvais ouvrages. Puis vinrent successivement des addU 
lions dues à d'autres conquérants. C'est ainsi que l'Espagnol, 
le Portugais , l'Italien môme, furent également le résultat vo- 
lontaire de la langue de transition, ainsi créée en Gfaule , et 
nous rappellerons à ce sujet que Raynouard a parfaitement 
démontré que la langue romane était déjà vulgaire en Por- 
tugal dès l'année 734 , ainsi que l'atteste encore une ordon- 
nance d'Âlboacem > fils de Mahomet Alhamar. C'est de cette 
manière que tout s'enchaîne dans l'histoire intellectuelle des 
Çaulois; n'importe où on les obserrc* 
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11 y a mille preuves encore que les langues néo*celtîqaei 
de la France ne dérîTcnt nullement du latin, qui démon- 
trent même que les désinences de la langue romane ne sont 
seulement que communes aux celtes 'et aux romains, et 
qu'elles n'étaient point le résultat du substantif romain, pris 
à l'ablatif par les Gaulois. Ce changement serait assez inex- 
plicable. Pourquoi , en effet , les Gaulois auraient-il& p\v^ 
tôt dit Caro que Car us ^ Omaro qu'Omarus , Jutosiâdumo 
iivUjiutosiodumuSy etc.? On contiendra qu'il serait impossi- 
ble d'en donner une raison yalable , et que ce serait complè- 
tement en contradiction avec la saine philosophie que mon- 
trent tous les peuples dans la formation des langues. Mais il 
y a plus, c'est que chez les Romains TQ final est constamment 
long , tandis que dans les prétendues langues néo-latines et 
même dans Tltalien » produit également des patois de la 
France beaucoup plus que du latin, il est constamment bref. 
Si nous voulions maintenant une preuve du caractère indi- 
gène de cette désinence , nous la trouverions , d'une part , 
dans les monuments graphiques , parvenus jusqu'à nous , et 
appartenant , soit à l'histoire des Gaules avant l'invasion ro- 
maine, soit après l'expulsion de ces étrangers. Les médailles 
gauloises , en effet , de même que les monétaires de la pre- 
mière et de la seconde race, présentent des exemples nom- 
breux de ces désinences. Ensuite , cette suppression des dé- 
sinences personnelles des verbes n'est pas du tout , comme 
on l'a cru aussi^ le résultat d'une dégénérescence de la langue 
latine ou de la barbarie gauloise ou de ia progression hu^ 
manitaire des langues , mais bien l'effet naturel de ce retour 
enthousiaste et complet vers les formes de l'antique langue 
maternelle , détrônée momentanément, et abandonnée dès- 
lors par les hautes classes de la société qui perdirent ces 
langues, mais soigneusement conservées par les peuples 
dont c'est l'œuvre sublime ; grâce aux travaux de Pezron , de 
Bullet , de Pelletier, de Court de Gebelin , de Lebrigant , de 
La Tour-d'Auvergne, de Bacon-Tacou, etc. Nous marchions, 
droit à la langue primitive, comme dit M. Charles Nodier, 
quand un homme de génie s'avisa que ce n'était pas ainsi 
qu'on doit procéder, dans l'investigation des étymologiesi et 
que la plus voisine est] la plus sûre. M. Raynouard recons- 
truisit le Roman ; intermédiaire incontestable entre nps 
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Iniguts aatoehlones et le latin é&ê premiers peuples qui 
Boos aient compiîs à la eîviUsation ; le roman de l'occident 
et dn midi , qui est en Burope la ligne équatoriale de la pa- 
si9le. Ce travatl est vlh des plus beaux qui soient sortis de la 
ttialn des bommes (1). C'est précisément pour cela qu'ayant 
de s'occuper de l'étude des monnaies gauloises, ie crois qu'il 
serait bien decommeuoer par rechercher en quelles langues 
sont leurs légendes , et si l'on doit admettre que le celte et 
le grec seuls peuvent s'y trouver. Dans ce cas > l'étude simul- 
tanée du sanscrit, du grec et des patois locaux, peuvent seuls 
BOUS permettre de les expliquer et de faire tourner ces mo- 
numents au profit des apnales anté-bistoriques* 

Si le latin avait jamais été la langue vulgaire des Gaules , 
6a en retrouverait la preuve manifeste dans les différents 
idiomes populaires qui forment lesdivisions ethnographiques 
de la France. Plus ces dialectes seront étudiés , plus on so 
convaincra qu'ils sont nés iuunédiatement des différents 
dialectes celtiques parlés sur place, et que la ressemblance de 
quelques expressions avec d'autres de la langue latine p'es^ 
que la conséquence naturelle de la filiation des langues, ce 
qui fait que ces ididmes étaient antérieurs à l'existence 
de la langue latine. La majeure partie des mots patois nc^ 
se trouvent point du reste dans la langue parlée par les écri- 
vains romains; c'est donc dans une langue autochtone qu'il 
fRUt définitivement les chercher. Occupé de philologie de- 
puis longues années, occupé surtout de l'étude des différents^ 
patois de France, nous déclarons, sous ce point de vue, que 
le plus curieux à méditer et celui qui l'a été le moins )us« 
qu'à présent , est , après les différents dialectes de la Bre- 
tagne, la langue du Morvand ; et, comme la langue française, 
envisagée sous ce même point de vue, est le produit artifi<f 
eiel ou conventionnel du mélange de tous ces patois, défigu- 
rés par les dialectes theutons, c'est donc évidemment encore 
dans les patois de nos provinces qu'il faut rechercher les 
origines de notre langue natioi^le. Du reste, domBullet 
(ch< Tni et seq. ) a très-bien démontré que les Gaulois n'ont 
eommencé à apprendre le latin que dans les écoles fondées, 
par Cbarlemagne , et l'abbé Duclos pense seulement que 1^ 

(i) NoUons Elénsotiiret d« LtogoUtiqae , p. i83. 
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personnes élevées de Tordre social rapprtfenl beaueoap 
plus tôt , mais que le langage oràinaire ne cessa point d*étr^ 
le celte (1). 

Ainsi dans notre opinion , avant d'affirmer qii*un mot fran- 
çais dérive incontestablement de la langue romaine, avec 
lequel il pourrait avoir du reste la plus complète horao- 
phonie , il faudrait commencer par s*assurer qu'il vint 
plutôt des Romains que directement de Tlnde ou du celte. 
Personne qui n'eût dit , par exemple , que le mol joug oe 
Tint de Jugum, Mais en adoptant cette élymologie , tré4- 
certainement la plus plausible de toutes, il faudrait admettre 
d'abord, qu'avant l'invasion romaine les Gaulois ignoraient 
l'usage d'accoupler ainsi le bœuf , qu'ils tenaient très-oer* 
tainement aussi , de leurs ascendants indiens , et de plus 
qu'il ne put jamais leur arriver par aucune autre voie que 
par l'invasion. Il ne s'agit plus dès-lors que de rechercher à 
quelle source il faut rattacher le mot latin lui-même et l'on 
Terra de suite que tous ces mots ont une origine commune, 
indépendante, de première main chez les celtes, de se- 
conde main chez les latins , c'est-à-dire que Tun et l'autre 
Tiennent du sanscrit yug (joindre, lier) d^oikxugaoxxyugan 
(joug). Ce mot , nécessaire à tous les peuples, est allé se 
promenant et résidant, sous des physionomies presqu'iden- 
tiques , dans toutes les régions où furent cultivés quelques* 
uns des idiomes néo-sanscrits; aussi les grecs en firent 
Ç07ÔV ; les goths, JuX; ; les allemands , joch ; l'anglais , gohe ; 
les lithuaniens , jungaz ; le russe , igo ; le gaélique , chtlngsi ; 
le cymriqueijau; les espagnols, Ki/^o; les italiens, glugo; 
les irlandais, legh-madh, etc. I^ Français a le mot Araire 
pour signilier charrue; vient-il du latin Aratrum , ou, ce qui 
serait plus naturel , du patois araîreP Dans rafRrmative, il 
faut également supposer qu'il l'a donné au Grec à/}o&> , au Li- 
thuanien Aru , au Russe Oriu , au Polonais Orze ( je laboure], 
tandis qu'il est plus probable qu'il vient à tous ces idiomes 
du sanscrit Arv ( fendre ). Le mot français Jeune , le mot pan- 
tois /oumf, etc., ont également l'air de venir du latin /u- 
venU , mais pourquoi ne pas supposer plutôt que tous les 
peuples le reçurent également du sanscrit Yuvan , d'où lé li- 

(1) Uittolra de 4a Monarchie Erançaise , p. 6. 
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thtïatiien tâunas , le Russe lunri ? Mous aTons le mot Prurit 
qui paraît Tenir directement du latin , mais les patois disent: 
Jco priais ou Meprus. Or , je crois que Ton peut dire seule- 
ment que le latin et nos patois reçurent cette expression 
d'une même source, c'est-à-dire encore du Sanscrit Pnu 
( brûler, flamber). C'est à cette même source qu'il faut aller 
chercher nos mots Ett^ qui Tient évidemment de Usas 
( lueur ) , et Ouest , qui vient de uaspas ( Tapeur ) « ou de «a- 
satis ( ombre ) » etc. Mais on ne peut pas dire que ces mots 
nous Tiennent de l'une ou de l'autre des langues postérieures 
que nous Tenons de citer. On sent que nous pourrions 
multiplier à l'infini les exemples de celte nature. 

Ce qui a certainement trompé les savants , c'est touf sim- 
plement ranalogie extrême des racines du français , de l'es- 
pagnol et de l'iUlien avec le latin, et les relations bisto- 
xiques incontesUbles de ces peuples enlr'eux l'expliquent suf- 
fisamment. Mais il y a ici cercle vicieux i car on n'a pas tu 
que ces mêmes relations sont de beaucoup postérieures à la 
création des premières langues de chacune de ces nations- On 
n'a pas fait attention que les Gaules,^ ayant peuplé TEspagne 
et rilalie, ainsi que je crois l'aTOtr bien démontré ailleurs (1), 
il a bien fallu que l'on retrouvât dans les patois des deux 
-Péninsules les mêmes radicaux qu'en France. Et cette raison 
est si {uste que d'autres points du globe, soumis de même aux 
romains dont les dialectes étaient également issus d'une 
■toute au(re source commune, n'ont pourtant point, avec les 
dialectes néo-celtiques de ces trois nations , une ressem- 
blance éternellement aussi prononcée. Je pourrais deman- 
der à ces philologues pourquoi les Basques , par exemple, 
ont conservé leur langue antique, selon eux, sur les deux 
versants des Pyrénées, tandis que ceux du sommet des Alpes 
ont adopté ce qu'on nomme les dialectes néo-latins? Mais la 
Germanie , la Bretagne , l'Angleterre , la Belgique, TAlbanie, 
la Grèce , etc. qui furent presqu'aussi long-temps soumises 
à la domination romaine , ont-elles donc hérité aussi d'un 
idiême néo-latin ? Non; parce qu'un peuple entier ne change 
point ainsi de langue et que la succession des siècles peut 
seule les altérer profondément Une langue nationale ne 

(i) Histoire Moiiir<iirs tx Pbilologiqae da Bcrryi p.. 3p3 à 026. 
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hieiirt jamais tout entière, sur le sol qui la vit naître et où. 
elle régna plus ou' moins long-tempsi Dans rHellénie-, le* 
Romaïquea succédé au grec^ parce que cette laingoey fut- 
très^cerlainement vulgaire , mais il n'en lut pas ainsi du 
latin en France, en Espagne et méibe en Italie. La Térité,- 
c*est que le latin de même que le gdth , rallemand , l'arabe > 
etc., ont dû laisser , dans le français, quelques expressions 
et cela en yertu de leur affinité originelle; 11 faut donc bien 
évidemment chercher l'origine du français dans nOs patois, 
et Cdlle de ces derniers dans les dialectes éel tiques. On ne 
peut que sourire atijburd'hùi devant l'épînion de Barbezan» 
qui ne la regardait que-comme une simple aUéraliori du fa- 
tin ; opinion insoutenable mais partagée aussi du reste par 
les noms les plus illustres, tels que ceux des savants auteurs 
de rHisioire Littéraire de la France , de J.-€. ScaUger, été. Le 
profond ahbé Bergier (t) fut un des premiers qui eurent la 
glQire de.combattre ce préjugé soiemilique ; l'abbé dé Lon- 
guerue, Huet, dom Vaissette , G^^Peignot, etc., nôus^mt 
mpntré la véritable roule. 11 faut enfin , avec M. Cfiampdl- 
lian*Figeac,,«dmettre .l'antériorité de nos patois (2) et y 
chercher nécessairement les étyn^ologies de notre langue. 

Tout récemment , M* A. Granier dé Cassagnàc a poussé les 
choses beaucoup plus loin , et quoique s^n opinion paraisse 
paradoxale, au premier abord, elle n'est i^asmoins l'expres- 
sion de la vérité. Il est certain*, dit-il, qu'dii très-grand 
npmbpe 4e mots se trouvent âla fois dans lé latin ;et datls 
les trois langues française , italienne et espagnole. Sont-ils 
passéS' du latin dans:oes langues^ on diesidîôiâes dont ces 
langues sont sorties dans lé latin ?C'edt<là la question. Or, 
voici quelques raisons qui nous : paraissent éitablirelaîre- 
ment la . seconde 'hypothèse. 

Pi^eakièremeot , il -faut remarquer que la plupart des mots 
latins sont doubles. Ainsi; podr dire Champ, le latin aie 
mot 'Jgerètle mot Càmpué ; ^^f* dli<e €hàù , il a ie ' flttot 
Brassica et le mot Coulis ; pour dire Pluie , ila^le mot inÀet 
etlè ipot Ptuçia; pour aire Feu ,ira'le mot ignis et le mot 
P0<ms\ pour dire Chatyii a^le moi Felis et leinot Catus', 



(3}Noavtllef Recherchet 8ur*tJxeliodunum, p. 5a. 
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pour dire Chemin , il a le mot iter et le mot Fia ; pour dliv 
CkeviU , il a le mot Œquus et le mot Caballiu; pour dire Im- 
mien , il a le mot lumm et le mot lux; pour dire Terre il a 
le mot Terra et le mot Tellus\ pour dire Fent^ il a le mot 
Jura et le mot Fentus , et ainsi de suite. Or, de ces deux mots, 
l'un appartient toujours aux anciens patois de la Gaule , de 
l'Espagne et de l'Italie^ qui sont devenus la langue française, 
la langue espagnole et la langue italienne : et ce ciui prouve 
d'une manière irrésistible que le latin ne Ta pas fourni, 
c'est que le latin aurait également fourni l'antre. Il n'y a, en 
effet , aucune raison pour que le latin n'eût pas laissé le mot 
Jger dans les anciens patois celtiques, s'il y avait laissé te 
mot Campus , car l'un n'était pas moins usité que l'autre. Le 
mot tiimcn , le mot Feiis , le mot her , le mot Ignis se trouve- 
raient aussi dans les patois méridionaux , comme s'y trou- 
vent le mot iMXf le mot CaUUfle mot Fia , le mot Foeut, si 
ces patois s'étaient formés du latin. La seule manière d'ex* 
pliquer la présence simultanée , dans les patois cettiques et 
dans le latin, de l'un de ces deux mots, qui se croient para- 
lèlement dans le vocabulaire de Rome, c*est donc de dire qoe 
ie latin l'a emprunté à ces patois. Le contraire serait évi- 
denunent impossible et absurde. 

Du reste , il ne faudrait pas trouver étrange que les patois 
du centre et du midi de la France eussent l'ancienneté que 
nous leur attribuons, puisque le mot Bee est cité par Suétone 
conune appartenant à l'ididme gaulois ( Vitellius , cap. xvin). 
Voilà donc un mot patois actuel qui a dix-huit cents ans bien 
constatés, rien qu*à partir du moment où un chroniqueur ro- 
main le signale. Le nom gaulois de l'alouette était, du temps 
de César , ce qu'il est encore auiourd'hui. Voilà donc encore 
un autre mot patois qui a dix-neuf cents ans d'histoire oon* 
nue. Or, il n'y a pas de raison pour que le mot Cauiit , le 
mot Oampu$f le mot ij(«, et les autres mots patois, qui sont 
dans le latin, n'aient pas autant d'ancienneté que le mot See 
et le mot Ji^uda* 

Secondement i si la langue latine avait formé les patois 
desquels sont sortis la langue italienne, la langue espa- 
gnole et la langue française, c'eût été évidemment par le sé- 
jour des armées et des oolonies romaines dans l'Italie , dains 
l'Espagne et dans la Gaule. Or, les armées romaines ont 
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Habité bien pliis long-temps, et par bien plas grande masses, 
le nord de la Gaule que son midi. Comment se fait-il alors 
que la langue latine n*ait pas laissé, dans les patois alle- 
mands, les mots qu'elle a laissés dans les patois français, 
espagnols et italiens? 

Troisièmement, lorsqu'une langue est imposée à un peu* 
pie « ce peuple a déjà la sienne. Les idiomes à élémens doi»- 
bles et superposés se trouvent donc chea les peuples qui ont 
subi une importation de langue , et non pas cheE ceux qui 
ToQt faite. Or , c'est la langue latine qui a des élémens dou- 
bles , et ce sont les idiomes celtiques qui ont des élémeas 
simples. Ceux-ci ne se sont donc pas foilhés arec celle*là. 

Quatrièmement , lorsqu'une langue s'établit par importa- 
tion , son élabliss«nent a toujours un caractère local. Alosi, 
dans le cas où le latin aurait déposé parmi les penpies de la 
Gaule les mots qui sont communs à leurs patois et à la lan- 
gue des Romains , il est évident que ces mots seraient plus 
abondans et plus caractérisés là oli il y avait des colonies ,. 
et là où campaient les légions. Or , tous les patois du centre, 
de l'est et du midi de la Gaule sont remarquables en oaei , 
qu'ils ont tous, dans la même proportion et dana la même 
forme, ces mots qui leur sont communs avec le latin. 

Cinquièmement, on comprend qu'une langue qui passe 
d'un peuple chei un autre, ne donne pas tout ce qu'elle 
a ; mais on ne comprend pas qu'une langue donnât ce qu'elle 
n'a pas; ainsi, on conçoit que les idiomes celtiques , qui se 
servent de l'article te , to, Im , ne l'aient pas donné à la lan- 
gue latine, ens'unissant à elle; mais il serait impossible 
d'imaginer comment le latin, s'il avait formé les patois cel- 
tiques» leur aurait donné l'article « lui qui ne l'a pas (1). 

Ainsi, et pour résumer ce qui précède , la langue latine 
s'est formée comme le peuple romaûi , c'est-à-dire en absor- 
bant peu à peu les élémens gaulois, espagnols et celti- 
ques (2), disséminés autour d'elle; de telle sorte qu'il serait, 

(i) On Mit que nous ne ptrtageons pas «etta opioioa. 

(s) On f cm dans oatre Hiitoire de le Lingae RomaÎDe , dtas 
ju>ffre Histoire da Berri , dess noi Ifotices Hittoriqaet , Arehéolo- 
giqnet et Philologiqvfei lur Boergei, que oei trois éUmeDs se ré- 
duisent eu dernier. 
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coiDUMB ftoiu disibps, beaucoup plus es^ot de considérer la 
languelatine comme la fille du Français, de ritalten et de 
TEppagnole que comme leur mère (1). 

On ne pourra probablement jamais tracer la topographie 
philologique des Gaules* avant Tinvasion de César, ni même 
dufant la domination romaine. Ce que l'Etnographie démon- 
tre par Tftnalogie ,- c'est que les dialectes celtiques étaieat 
plus nonibreiix encore que les divisions politiques ou terri- 
ioriales^ GeS'difKrents dialectes > à racines celtiques, dont on 
trouve des traces sutt place , furant conservés pt^esqulntacts 
pendant toute la durée de la domination étran^tère. Sur 
dillérent» points dei Gaules, les relations indu^lrietlesou 
compiercialeé opérèrent niteftision analogue avec d^autres 
,>îdidnies'étrangers àiaGaule ; là'ce fotle latin , plus loin le 
r grëc'dès Phdcéèns etde leurs colonies , ^o; ; mais dé même 
qde lë^ dialecteâi celtiques conservaient entre eux'u^ si 
parfaite analogie que tous les membres de la' grcnid^ fe- 
. millejgauloisèseeotnprenalent, snrtous les pointsdu globe, 
. celte unité nationale «opéra, sans' s'entendre, un' pat^eil phé- 
nomène dans ia«ompôeitîon dei^ langues nOuTëHés^qa'elle 
.créaît.ainsi de; tonte pièce. En effet ,* les dialectes 'néo-latins 
furent innotitbrables* . aussi»; '» ■ mais tous \ cénservôr^t nfle 
analogie telle que tous; les'OaiMois dé France , d*£spaghe , 
d-Jlc^e» etc» , s*eqtendaiènt .parfaitement'; c'était donc en- 
. CQUi^i ponir ainsi'dire , one langue nnirérselle, et c'est elle 
qi^:^lexa94i;e; Sevène nommait: déjà^i^krffità'/i/ig^x»;, dans une 
CMsiiluiion de l-anâse. Snipice Se^re'lûi côilsèrvece nom , 
etitousdeuicla distinguent déjà eu 'celte; -dit ^eerdulàlin. 
C'est dans cettelanj^ue que Bauderâontécrivit au tie siècle 
la vie dct saint Amandi Les LatiriisënaT l'appelèrent* liiiiika 
- mHiea { iG^égoire dèTours y et le^ concile de Tours , rïtstica 
fmriMnOi Unié^è<^decette'Vîlle^,- Mohmolfh-, sescfrv^alt de 
O^te langue ;dansises homélies (^006^ ,se oônforméàst àtiMÎ, 
€0mmti\tsf autreaévéques, àixx ordres des cOlioile^ def-Rheitiis 
et de Tours, tenus en 813. Enfin, tandis qu'un capitulaire 
de Charlemagne ordonnait 'que TEcriture Sainte"' sé^^ait ex- 
Viiemé^ dans cette langue-,' et c^'elle serait ^traduite dans 
cette langue , puisque le peuple n-'èn (x>nhaissait pâ^ d'au' 
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( i) La Presse du 12 aofil 10 '9. 
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très, d-un autre côté , il la minait , renlaidi^sait et tendait à 
la détruire, d'abord en y mêlant des expressions teutoni- 
ques , ensu-fte en vulgarisant le latin dans les écoles ! Alors 
passèrent stirtout dans cette langue tous ces mots latins > 
mais dénationalisés par le génie linguisti(|ue, à racine celti- 
{{ue;, parce detortdjde nos premiers vainqueurs. Alors , déjà 
les dcles des tabellions , rédigés en latin , étaient forcément 
expliqués et traduits aux parties contractantes, qui voulaient 
connaitreoe qu'elles signaient. Le célèbre ^rnàentde Louis le- 
, Germaniijueet celui desTrançais soumis à CHarïes-le-Chauve, 
donnent une' idée de l'état de eette langue eh 842. Le traité 
de CiMeûli était également écrit en Ungua gallicccna , rus- 
ticay h>tnwuÉ,\ et Tancienne collection d'actes , de chartes , 
d'histoires-, de légendes, de statuts^ de pièces, etc., qui 
nous restent et qui remontent au xe siècle, nous permet- 
î tent de ^ivi^e les*progl*ès' de dhaobnde^' dialectes nféd^lâtins 
dans le^qudlsril» sont écrit/ De ces dialéétes sont sortis l'ita- 
• lien,; Fëspaghol/ le portugais , le Mutais et les dialectes 
iniiomforàfoles'de ces méiales langues. 

A cetto époque , te MorViafhd n'était habité que feur quel- 
ques points;' qu'au défaut de toute tradition écrite l'idib- 
mographie révèle pârfôiteitient ; mais lorsque lés îrrupliohs 
successives des barbares eurent refoulé dans ces épaisses fo- 
: rets uhe partie des populations qui avoisinent leurs éi^con- 
férences , chacune d'elles ^^ortèrent au sein dû Mbrvand 
leurs différents dialectes* que l'oh retrouve encore liilhcts , 
' pour ainsi dii^'v g^âce à l'extrême difliculté des abords dé ce 
pays* j.ùsqu*à n<^' jours. Ainsi , on y retrouve l6iir-à-tour 
. le Bonrguigiion , FAotunois; mais le foiid est le même , 
c'est 'à-dire celtique, parcdque res indigènes soumis restent 
. leë'plantes du sol conquis, et ne reçoivent des Vainqueurs 
: quei|uelqués expressions qui 'échapt>ént aiViSl à l'extihction 
de lafôur,' pour ténloit^kier d'un fait que Thiètoire pèurrait 
• oublier. Ainsi , ce sont surtout les Bôurguig:nons , dans la 
ikirgondîè et les proiihces limitrophésy lés Lombards et 
léS'Nonbands, dans la Noithahdie, qui perdirent leùi* lan- 
gue sur lé sol âéà Gaules , en y laissant touti^fdis quelques 
trades i^honétiqùes de leur existence. 

Notre savant Villoisou, àla'fîn de'sa^pvèfaiic siirUbiiièrë, 
-dit que le -lieu oùil existe le plus de limaces de' rattèicu 
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grec , des formes et du mâle accent dorique , est le canton 
de Mania , fort redouté des voyageurs. Gomme ses habitans 
n'écrivaient pas, n'avaient' aucune relation de voisinage, 
qu'ils ne parlaient que d'une manière assez fugitive avec 
ceux qu'ils détroussaient, ils avaient traditionnellemeiit 
conservé intactes les formes de l'ancienne langue , et la ca- 
riosité philologique profita aussi de leur savante barbarie. 
Il en est de même du Morvand : ses habitans , cantonnés 
dans ces montagnes, dans ces forêts , n ayant qu'une roule 
d'Auxerre à Autun , presque {usqa'à nos {ours, le peuple a 
dû conserver forcément cette langue proscrite depuis des 
siècles, dans la partie centrale <iu royaume : c'est donc li qu'il 
faut venir étudier quel dialecte néo-latin parlaient lessujeU 
deCharlemagne et de Pépin, avant que les rois eussent donné 
naissance à la langue teutonique des Trouvères. C'est si vrai 
que Raynouard n'hésite point à déclarer que le plus ancien 
monument de la langue romane , parlée dans la France da 
nord , appartient à la langue romane du midi. C'est eette 
langue qui existait dans les contrées dès le Tnie siècle. Saint 
Germain, évèque de Paris, étant mort, plusieurs miracles 
s'opérèrent sur son tombeau ; mais il en est un surtqut qui 
nous appartient ; il concerne un sourd-muet qui, ayant tou- 
ché la chasse, fut soudainement doué de la parole , et non 
seulement parla la langue vulgaire , maU encore le latin et 
devint clerc. Les prêtres , eux-mêmes , n'entendirent pas tou- 
fours leur sainte mission de destruction et de réédification ; 
ainsi , par exemple , l'évêque d'Hippone se plaint de ce 4^^ 
les chrétiens d'Afrique gâtaient le latin , et qu'il éUit obligé 
d'employer souvent des locutions barbares pour le faii0 
goûter des mariniers. Voilà ce qu'avait produit , sur ce gé- 
nie , l'étude de Gicéron et de Virgile. H ne voyait plus , dans 
son aveuglement, qu'il avait mission d'étouSér la langue 
payenne , qui représentait un culte et une civilisation qui 
n'existaient plus. Les rhéteurs latins comprenaient bien cette 
mission » aussi était-ce précisément l'arme dont ils se ser- 
vaient pour combattre le christianisme ; et Amobe , P^^ 
pénétré du rôle qui lui éUit assigné par l'étemel , leur ré- 
pondait, en dédaignant leurs scrupules, qu'en effet le chris- 
tianisme devait changer la langue, comme tout le reste. 
Accueillei donc avec empressement , messieurs , les beaox 
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travaux de M. de la Viltemarqué , afin que nos deseendanU 
ne puissent point dire avec Cicéron , parlant des chants po- 
pulaires dans les festins pour les grands hommes : utinam 
extarent Ma carmina ! Accueillez ceux de tous les hommes 
utiles et laborieux qui , dans nos provinces, marcheront sur 
ses traces , par respect au moins pour les origines de notre 
langue » car ces dialectes néo-celtiques de la France , que 
vous ayez repoussés, et connus sous l'antique dénomination 
de langue breiounencq ou de bas-breton , est l'idiome de 
1,100,000 français , sur les 1,560,790 habitants d'origine gau- 
loise pure qui composent la population du Morbihan , du 
Finistère et des Gôtes-du-Nord , (Guingamp Lanion et 
partie des arrondissements de Loudéac et de Saint Brieuc ). 
Ses affinités intimes avec le gaélique d'Irlande et lldiôme 
erse de la Haute-Ecosse sont beaucoup plus remarquables , 
beaucoup plus incontestables et claires qu'avec le cymraeg 
du pays de Galles. Enfin , ceux qui les parlent^ sent appelés 
Bretons Bretonnans , ce qui équivaut en quelque sorte à 
Gaulois par excellence. Une foule de questions importantes 
se rattachent à cette étude. 

Jusqu'ici , messieurs , les savants indigènes paraissent 
n'avoir admis dans les idiomes néo-celtiques de la France , 
que quatre dialectes principaux : ceux de Léon et deTréguier, 
qui ont entre eux beaucoup de rapport; ceux de la Cornwaille 
( Quimper-Gorentin) et de Vannes, dont les différences ayec 
les deux autres sont si fortes • qu'un Léonab se ferait diffi- 
cilement comprendre par les habitans de la Cornwaille, et 
qu'on ne le comprendrait pas du tout dans le Morbihan. La 
cause la plus puissante de cette dissemblance est surtout, ici 
comme ailleurs , dans la prononciation , tandis que selon 
M. Habasque , après un mois de fréquentation, il est facile 
à un habitant de Léon ou de Tréguier de causer avee un 
Vannetais. 

La transition des dialectes néo-celtiques n'est point brus- 
que :. ici comme partout elle s'opère par une espèce de fu- 
sion insensible et progressive des deux langues ,. c'est-à-dire 
que la langue d'oil, chassant toiyours devant elle ses diaiectea 
ascendants , en prend bien la place sans doute ; mais coaune 
son omnipotence ne s'étend pas plus aux influences topiques 
qu'aux constitutions humaines» elle impose souvent des meta 
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queleBreiob rcvétaior&de soii cachet particulier, c'est-à- 
dire de soa- antique prononciation. Ce qui s'opère ici a dû 
arriyer. au .moyen âge, c'est à-dire que partout où les 
dialectes .celtiques s'effaçaient insensiblement ou reculaient 
devant la langue thioise^ ceux-ci, donnaient leur pronon- 
ciation À ceux-là. iLapreuYe.en est dans le dialecte léonais 
qui^ne reofeirnie qu* un, très-petit nombre de mots fvançais 
bretonisés«t.dont la prononciation est douce et rarement 
gutturale.. Les besoins nouveaux ont. dû nécessairement 
introduire des expressions nouvelles dans ces idî4>me8 anti- 
ques; mais comme tousiesdlalectes de la langue <l-Oil.eux- 
mêmes, ils n'ont subi, açrès tout, d'autre altération que celle 
que leur imprimaient inévitablement rhabitude,'le climat, la 
constitution jrocale propres au pays. Ainsi , ils ont fait 
ordinairement iongoes .certaines de leurs syllabes ou ont 
échangé. leurs.désin$nces , comme on le voit dans les mots 
ftuuii.fS€Ar€n,etc.Q\isaA à la grammaire, elle n'a aucune 
analogie avec celles des Vasques ; elle est simple , peu com- 
pliquée , et les règles y sont en petit nombre. Tous les subs- 
tantifs sont du genre masculin, les adjectifs sont invartabiesi 
et il suffit de connaître la première personne <le chaque 
temps des verbes pour savoir toutes les autres , puisqu'elles 
sont les mêmes au singulier et au pluriel. Elles n'ont en 
effet d'autres différences que la variation du prénom person- 
nel. Certainement si cesdialectes vulgaires venaient directe- 
ment de la langue latine , comme on le dit encore tous les 
jours , laiangue irançaise n'aurait pas ce point si important 
de. ressemblance avec les dialectes qui émanent directement 
de la même souche qu'elle-même. C'est peut-être en effet 
une des filus iortes preuves de la conversion successfive et 
iflunédiate des dialectes celtiques de la France enttous nos 
dialectes modernes ^ qu'eux-mêmes finirent par donner nais- 
sance à la langue française , concurremment avecla langue 
tiiéotisque» 

L'orthographe de la langue bretonne-estàfiéu près comme 
celle de toutes les, nations ^ui n'ont point ^^té maoiéesparœ 
qu'on nomme les savants , classe de gens lôrt dangepea^^ 
pour le8^ididmes,^u'i)siie font que gâter. Les aïonumenls 
litlépairesqui«ubsîstent se transmettent par -^la méenoif^'^ 
la tradition, système de conservation *plus infidèle etplos 
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chanceux à coup-sûr quo rimpresslon. La litléraiure antique 
est presque nulle « et si nous youlons la connaître , c'est e.i 
Angleterre qu*il faut aller chercher ces trésors inlellectuels 
propres aux deuic nations et que nous n*avons pas su con- 
server vlN Quoique pauvre , ces dialectes nationaux n'eu 
ont pas moins de la force, de l'énergie et souvent de la 
grâce et de la douceur. Ils ont tous des tournures , des locu- 
tions ravissantes de fraîcheur» ou qui ne manquent ni d'ap- 
prêt, ni de grâce, ni d'originalité. Les paysans disent encore en 
se parlant : au désir de vous revoir ; au regret de vous quitter; 
et quand le ciel est beau t il est doux de vivre aujourd'hui 
(B bad è beva hirio) > etc- Ces dialectes ont conservé en 
outre les articulations gutturales antiques, fortement aspi- 
rées que Ton ne trouve plus que là , telles sont celles du ch 
surtout » précédé de quelque voyelle. Les paysans les par- 
lent en général avec une grande pureté , c'est-à-dire avec le 
plus grand respect pour les mots et les règles qui les unissent, 
qui les enchaînent. Ils emploient toujours le mot propre « 
se moquent des habitans des villes qui ne sont pas aussi sé- 
vères et dont Tinfluenice du français leur donne de mauvaises 
locutions ou bien unè^prononcialion. non moins vicieuse. 
Ainsi , par exemple, la chemise de Thomme a un nom diffé- 
rent de celle de la femme. Le citadin qui l'ignore emploie 
indistinctement l'une ou l'autre expression et presque tou- 
jours mal à propos; en sorte qu'il donne à rire au paysan. 

Quelques fragments de la littérature celtique du moyen- 
âge , voilà tout ce que nous possédons des richesses intel- 
lectuelles galliques. Des ballades historiques , des lois , des 
fabliaux » des romans de chevalerie, existèrent dans ces dia- 
lectes ; mais les plus anciens que l'imprimerie ait coi^sçrvjé , 
sont une vie de saint Guignolé , un petit drame intitulé : la. 
prise de Jérusalem par Titus 'f et une petite comédie intitu- 
lée : Les Amourettes du vieillard. Ainsi., M. de. la Villemarqué 
a rendu un service immense à l'histoire littéraire de la 
France , de même qu'à la philologie , en réunissant tous oes 
chants précieux, confiés jusqu'à nos jours à la mémoire vi- 



(i] Pierqninde Gembloai^ Hiiluire Mooétaireet Philologifqae da 
Berri. 
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race des Bretons. Il élève ainsi un monument qui manquait 
à notre littérature , et que nous avons si justement envié à 
l'Angleterre , à l'Espagne , etc. La littérature moderne est 
moins riclie, peut-être , que celle-ci. Elle n'offre guéres , en 
effet , que des ouvrages ascétiques , des cantiques surtout 
qui ne manquent ni de grâce , ni d'élévation , où la beauté 
des images se joint à la richesse de l'esqpressîon. Il existe 
bien , par exemple , un petit poème ( Michel Marin ) , plein 
de verve et d'orignalité, un roman des Quatre fils Aymon; 
mais hi partie la plus opulente et la plus brillante est U 
chanson, que Fon devrait bien réunir aussi et imprimer 
avant qu'elle ne se perde. Le chant populaire ôeaniniios 
estleranzdes vaches des Bretons expatriés, et un temps 
viendra , sans doute, oti on le regrettera vainement, comme 
la chanson de Rolland, si long-temps désirée , et tant d'au- 
tres, perdues à famais. Ces dialectes eux-mêmes se perdront 
auési avant plusieurs siècles. Avant la révolution de 1780, il 
y avait tout an plus trois ou quatre personnes dans chaque 
paroisse de la Bretagne, sachant le français. Aujourd'hui» 
il n'y a point de cultivateur un peu aisé dont le fils ne le 
comprenne et ne le parle. Autrefois les domestiques ne con- 
naissaient que le brezouneuq , aujourd'hui , tous parient 
un mauvais français qui paraît ne se former chez eux que 
par une articulation particulière et différente des motsbre* 
tons. Telle est la langue qui résultera de la proscription des 
dialectes néo-celtiques, et ce n'est même point là le seul in- 
convénient de cette mesure , dont je ne vois absolument au- 
cun des avantages. < 
L'intime affinité des dialectes celtiques avec le sanscrit, si 
bien démontrée par MM. Pictet (1) , Eichoff , etc., était sans 
doute*une cause de respect , mais je compi ends que le pou- 
voir s'intéresse moins à cette pieuse relique de la science 
philologique , qu'il porte peu d'intérêt aux Bretons qui s'oc- 
cuperaient des recherches de cette nature ; mais il n'en est 

(i) Il est difficile de l'expliquer comment , pour on trairail de ce I 
genre , M. Pictet n'a point étudié cet précieux dialectei sur place 
«t lurtoot comment , arant de l'entiepreodre , il n'a même P« 
connu notre dom Pelletier 1 
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t^rtainemeot pas de même lorsqu'il s'agira de faciliter las 
moyens de relation entre les indigènes et les étrangers. Les 
dialectes Bas-Bretons peuvent faire , pour ainsi dire , le tour 
du monde , et comprendre une bonne partie des mots et des 
phrases, pour ie moins, de toutes les nations. Nous en avons 
plus d'une preuve , quant au nouveau monde (1). Dans no- 
b*e Histoire monétaire et philologique du Berri , nous avons 
cité un très-grand nombre de faits tendant à prouver com- 
bien la langue celtique et ses nombreux dialectes étaient ré- 
pandus sur la surface du globe , nous aurions pu les multi- 
plier encore; on en peut voir d'autres exemples dans l'ar- 
chéologie britannique ( IfiOS , p. 119 ]; dans \ Ancienne 
histoire d' Irlande , parle colonel Wallencey ; dans les Reeher' 
ches historiques sur la Bretagne , par Maudet de Penhouet 
( p. 13 ); dans V Histoire de la langue des Gaulois , par Miorcec 
de Kerdanet, etc. Enfin , tout récemment , VL des Yarannes, 
«incien sous-préfet de Bayonne , m'a raconté qu'ayant à sa 
table le célèbre docteur Bowring et plusieurs basques, ceux- 
ci furent très-bien compris par le docteur anglais , et M. de 
Freulleville , ancien préfet de l'Indre , m'en a dit autant des 
Ecossais. Enfin , dans le congrès qui eut lieu en octobre 
1638 , dans le comté de Galles , et auquel furent conviés les 
firetonsdel'Armoriqne, un Breton bretonnant chanta un 
liymne de Irienvenoe , qui fut compris et salué par une foule 
en délire, soulevée toute entière, comme par un effet élec- 
trique, aux accents d'une voix qu'ils reconnaissaient après 
plus de 1300 ans! Deux éditions successives dece chant ontété 
tirées à plusieurs milliers d'exemplaires , et répandus dans 
le pays, où il se chante encore en ce moment. 

Enfin , ]e terminerai cet article , non pas en rappelant que 
dans ces dialectes aussi sont une foule de mots appartenant 
à la langue zend, parlée jadis aux confins de la Perse , ainsi 
que les racines de la langue nationale que Ton ne peut 
trouver que là , parce que personne n'en doute maintenant; ^ 



(j) LebrigaDt, obi. fondam. rar les Langues Aacienoei et Mo- 
deroe*, iii-4,Pari« 1787, p. n. _ Histoire Natarelle et Morale 
des lies AnUlles de l'Amérique, in 4, Rotterdam, Amoold Liers , 
ié58, p. 55oà :^94, ete. 
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maisen proclamant une mérité dont tous les numismates sont 
loin de se douter. C'est que si Ton peut famais rendre aux mé- 
dailles gauloises toute leur importance » sous le rapport his- 
torique , ce ne sera qu'en interprétant leurs légendes al- 
phabétiques ou hiéroglyphiques avec le secours des dialec- 
tes celtiques de nos contrées. 

C'est dans l'ignorance de cette loi absolue qu'il faut cher- 
cher à la fois la cause de l'insuccès de tant d'efforts synergie 
quesdcs numismates nationaux et les billeTesées débitées fus- 
qu'à ce jour par les hellénistes et les latinistes, sur la numis - 
matique nationale anté-histoKque. Us ont tous procédé 
comme s*ils étaient convaincus que les médailles gauloises 
appartenaient aux mêmes idées, et, qui plus est, aux mêmes 
langues que les médailles romanes ou grecques. Malheu- 
reusement en fait de numismatique gauloise, on ne peut en- 
core accuser aucun antiquaire d'être celtomane, et {'appelle 
de tous mes vœux l'époque où les ignorants pourront ietter 
cette injure en récompense de travaux indispensables à lliis* 
toire de la |[>atrié. L'assertion d'Abel Rémusat estsi profon- 
dément vraie, qu'il n'existe pas un peuple dont nous ayons 
une histoire complète , sans en connaître la langue , tandis 
que tous les peuples dont nous désirons encore les annales , 
sont précisément ceux dont nous ignorons les ididmes (1), 
Or, comme la paléographie et la numismatique nous offrent, 
par-ct parla , quelques légendes ganlotses, elque les dialec- 
tes néo-celtiques ne sont point encore éteints , viennent les 
celtomanes , et nous pourrons arracher aux impénétrables 
ténèbres de l'antiquité quelques lambeaux de l'histoire an- 
cienne. C'est là précisément ce qui foit qu'un paysan bas^ 
breton pourrait être beaucoup plus fort en numismatique 
gauloise , que tous les antiquaires réunis. Voilà un nouveau 
motif pour accueiltir les beHes recherciies de M. de la Ville- 
înarqué.Dans tous les cas, il n'y a guère au^monde que Mf de 
là Saussaie qui puisse mettreda l'opiniâtreté à rester Grec ou 
Romain , lorsqu'il s'occupe d'antiquités celtiques , et qui 
puisse être assez hardi pour aborder la numismatique gauf 
loise , sans se douter de la nécessité de connaître au moîiis 



(() Recherches fur le« Languei Tart^ret) t. i , p, q. 



- 167 - 

la langue, lesmceurs , les sciences , etc. , des Gaulois , i|al 
puisse même professerunepiaisantehilarî té contrelaceftoma- 
nie. Il me parait impossible en effet de rester Grec ou Romain, 
lorsqu'on s'occupe exclusivement des Celtes, mais {e crois 
qu'il pousserait son imperturbable science {usqu'à traiter 
d'un ton tout aussi magistral les antiquités égyptiennes, 
mexicaines, chinoises, etc. ; et l'épithète de celtomane, que 
les ignorants des XYiiie et xixe siècles donnent aux hommes 
qui chérissent leur patrie et leurs ayeux , n'empêchera 
point le savant laborieux d'arriver à ce précieux résultat , 
parce qu'j/ m* a paru , comme le dit fort bien Abel Rémusat , 
qu^en aucun cas nous ne pouvions juger une nation , criti- 
quer ses traditions , rechercher son histoire , si nous ne 
savions sa langue, ou si d'antres ne l'avaient sue avant nous 
(1). Sous tous ces points de vue, je voudrais donc acquérir un 
Jour assez de science pour mériter l'épithète si honorablede 
celtomane. 

Les peuples sèment leurs mots, dans leurs courses guer- 
rières ou commerciales , et quelquefois même les déposent 
sur des villes. On a cru voir encore par exemple des mots 
latins dans le binôme de Fonlarabie ( Fons Rabidus ) , parce 
que la Bidassoa en arrose les plaines ; mais un hameau de la 
Charente-Inférieure porte le même nom. Nul doute que 
cette dénomination ne soit due à ces courses, 

« 

Que font les destriers arabis. 

( Roman de la guerre de Troye. ) 

En venant de Bordeaux, par Saintes, vers Tours, les Sar- 
razins durent passer dans ce hameau de la Charente-Infé- 
rieure ; là , dans ce désert de sable , à une distance égale 
pour ainsi dire des points où la Charente et 4a Dordogne 
deviennent navigables , durent camper ces guerriers maho- 
métanà , et les indigènes conservèrent leur nom à la fon- 
taine où ils se désaltérèrent. La même chose dut arriver à 

(ij Picrquin de Gembloux, E&«ai de Paléographie Celtique. 
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lafoBlaine dei Sarrasins, près de Mus^ aux environs d*A- 
lais (Gard). Il en fut de même pour tous nos vainqueurs. 
C'est ainsi que les Wisigoths doivent avoir aussi laissé 
quelques traces phonétiques de |^ur séjour séculaire dau 
cette partie des Gaules, n serait curieux de rechercher si 
les suivants ne sont pas communs à la langue d'Auteugne, 
comme aux dialectes romans du midi : 



Ahma, esprit. Kiusan, choisir. 

Axets , focile i aisé. Land , terre, pays. 

Auk , particule affirmative. Laus , lause > pierre. 

Beldan , attendre » tarder par Mauman , être triste , avoir 

extension. du souci* 

Drut, (Autun), chéri , aimé. Mis » mal. 

Galha , gras , vigoureux. Trigwa , trêve , alliance. 

Graifan , pleurer. Wairpan , jeter, quitter, etc. 
Uugjau, croire , par extension 

penser, 

La langue thioise enfin est si peu le produit de la dégéné- 
ration de la langue latine que ceux de nos patois qui ont le 
plus de ressemblance avec le latin contiennent un grand 
nombre de mots celliques alors même que la domination ro- 
maine fut plus longue et plus puissante dans les contrées où 
on les parle (1). La dissemblance actuelle de nos dialectes 
n'est qu'apparente; elle n'exclut absolument en rien leur com- 
munauté d'origine. Je ne dis pas que trois ou quatre siècles 
de domination romaine ont été sans la moindre action sur 
eux. Je me borne à soutenir que nos patois ne viennent pas 
plus du latin que le Français ; mais j'avouerai que dans les 
contrées gauloises , où ce joug pesa le plus long-temps , les 
mots celtiques purent revêtir des formes romaines qui ne 
prouvent absolument rien contre la justesse de nos asser- 

(1} Dom Bullet a démontré qu'il y avait autant et plui mime de 
gauloif que de latin dans le nerroent de K49I) t. 1, p. 95. 
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lions. Ainsi , pai^ exemple , tous Fes patois de la ProTincfa% 
de la Lugdunaise et de la Narbonaise offrent encore des 
mots bien évidemment celtiques, que l'on ne retrouve 
même point dans le latin. Je pourrais multiplier à l'infini \e» 
preuves de ce fait , mais je me bornerai à quelques exemples 
qui auront d'autant plus de poids, dans la question, que M. 
Mary-Lafon et mon savant ami Legonldec ont pris la peine 
de les vérifier. Ainsi, l'on retrouve le bas-breton ou mieux 
le celte dant le Quercy. Que sont donc les mots suivans , si 
ce ne sont ceux d'un dialecte néo-celtique, semblable à celui» 
deTArmorique? 



Afa. — Baiser. 
Ask. — Entaille. 
Baled. — Auvent. 
BFaga. — ' Se divertir. 
Bren.-^Sott. 
Broust. --- Hallier. 
Bruk. — Bruyère. 
Kafuner. — Couvre -feu, 

cuivre. 
Kanel. — Bobine. 
Kousin.^ — Coin du feu. 
Klisked. — Loquet 
Dibuner. -^ Dévidoir. 
Disk. — Corbeille. 



Distaga. — Détacher. 
Fars. — Pâte de farine de 
. sarrasin. 
. Founil. — Entonnmr. 
Hesk. — GIsdTeul. 
Lezen. — Lisière. 
Masèhad. — Marché, 
en Nozelen. — Excroissance, 
nœud. 
Ficher. — Pot à boire. 
Plek. — Pli. 
Riot. -* Querelle. 
Solier. Galetas , efe. 



' En voilà assez sans doute sur une question qui , résolue 
ainsi, doit Vous engager, Messieurs, à accorder votre pa- 
tronage aux recherches qui tendraient à éclairer le berceau 
de la langue d'Oil , dont les monuments ont seuls, jusqu'à ce 
jour, fixé toute votre sollicitude. Nous n'accumulerons point 
d'autres preuves pour démontrer que nos patqis portent une 
égale lumière aux langues exotiques, mortes x)u vivaptea. 
Passons maintenant à l'examen d'un autre point de vue de la 
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^st« question 4ue nous ne faisons qu'indiquer, dans les 
étroites limites qui la resserrent. 

Croit-on que les différents patois néo-oeltîques n'ont pas eu 
toufonrs plus d'influence sur la langue française que les 
ididmes exotiques auxquels on se plaît à la rapporter , non- 
seulement quant à son origine , mais encore quanta ses pro« 
grès, à ses perfectionnements, condition inévitable à la- 
quelle elle dut se soumettre pour légitimer sa suprématie 
sur les autres patois, dont elle fut long-temps l'inférieure , 
puis régale? La plupart de nos classiques n'ont-ils pas yu 
leurs longues années d'enfance couronnées , embellies par 
le doux murmure de quelque patois ? Depuis Corneille , par 
exemple , ûi et im se prononcent différemment dans la plu- 
part des circonstances initiales. Veut-on savoir à quoi tient 
ce changement si important, sous le rapport de Teuphonie ? 
A ce que ce grand tragique avait été borné aux sons du pa- 
tois normand, comme le lui reproche , précisément à ce 
propos , son compatriote le maître de Faville. Voilà sans 
doute un résultat avantageux , mais {e suis loin de convertir 
ce fait en règle générale. Je suis loin de dire même que œ 
procédé d'amélioration ne peut avoir de graves inconvé- 
nients , quant au goût de certaines personnes beaucoup 
moins haut placés sous le rapport intellectuel ) mais le bon 
sens ou le génie national qui seul composa cette langue , 
sous la direction et l'inspiration du christianisme , n'est-il 
pas toujours là pour repousser toute innovation, qui ne se- 
rait point en harmonie avec son génie particulier ? N'est-ce 
pas encore à nos patois que la sévérité de la langue française 
doit de pouvoir écrire grand'rue, grand'messe , grand'mère, 
etc., tandis que selon ses propres règles , . il ne faudrait , 
dans aucun cas, remplacer par un apostrophe la désinence 
qui marque le genre de substantifs qui suivent radjectif? Elle 
a été forcée , par l'amour du peuple pour l'euphonie , d'em- 
prunter cette amélioration aux patois de Cadenet, de Laurès, 
de Lourmarin, de Mons> d'Escargnole , de la Réole, de 
Bourges , etc., quoiqu'elle ne lut pas du tout dans le génie 
de la langue ihioise. Chartes VIII ayant accordé la grâce au 
duc. d'Orléans, alla ait^evant de lui, et ajoute Jean de Saint- 
Gelais; (e jvi jw savait quelle ehère lui faire. Brantôme dit 
aussi que la troisième fenmie de Louis XII ne savait quelle 
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chère faire au prince François d'Angouléme, etc. Cette 
expression se rencontre dans la plupart de nos vieux hîsto- 
ieos ou poètes en langue vulgaire : ils la reçurent bien 
évidemment de nos patois , témom ce passage de Folquet de 
Marseille : 

Glorios Dieus , per ta merce. 
Dressa ta cara davan me. 

Dans tous les cas , il est fort difficile de s'expliquer pour- 
quoi Tacadémie écrit ce mot par la diphthongue ai, tandis 
qu'elle met e dans radjecUf cher , ainsi que dans le nom de 
rivière. Je ne sais pas si je me trompe, mats je crois que 
peu de français comprendront cette phrase s'ils ne savent 
pas que le limousin tsaro ou caro équivaut à noire expres- 
sion de bon accueil , bonne mine , etc. 

Cette science de la valeur des mots, que l*on nomme élymo- 
logie , est la plus importante pour celui qui émet ses idées 
parla parole ou récriture; elle seule peut lui épargner de 
bien ridicules bévues. La science étymologique ne se borne 
pas à la philologie ; il faut encore des connaissances bien 
plus étendues , dans Thisf oire des peuples et des sciences. La 
philologie seule ne saurait accomplir un dictionnaire étymo- 
logique. En effet, où ti ouvera-t-il l'origine des mots ^€z/i- 
sarde, Assassin <, Caillette , tic , si l'histoire de la peinture, 
si l'histoire des Croisades , si celle de l intérieur de la cour 
de nos rois ne viennent également à son secours ? Pour 
connaître fort peu de chose, il faut savoir beaucoup. 
M. Charles Nodier dit à ce sujet : nous avons toujours 
été très-malheureux dans les acceptions de certains mots i 
depuis les boulingrins verds et les rosbifs de mouton 
que nous a reprochés Voltaire, jusqu'au panorama 
universel y et îe citerais bien d'autres exemples si je ne 
craignais d'exciter la guerre polémique , dont parlait der- 
nièrement un journaliste extrêmement spirituel des Débats, 
On peut en général établir que tout homme qui se sert d'un 
mot grec francisé est digne d'aller admirer \es feux p^riques 
de Séraphin (l). Mais que dira-t-on d'un professeur de latin 

(t) Notion* Élément aiîrcf dç Linguistique > p. 221. 
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•tde grec qui ne tait pas mieux le français et qui écrit: |e 
m'occupe laborieusemetU de travaux considérabres , la beUi 
/"énus , L'empire presque uniyersel en Europe de là langue 
française , les mesures métriques de M. Saygey et de cer^ 
taines circulaires , l'assez satisfaisant de quelques écrivains 
recherchés , le grand Charlemagne, etc. 

Ainsi, par exemple, c*est le franc-comtois d'Olivet qui 
décida à lui seul , contre toute Tacadém ie, que dorénayant 
les Français seraient tenus de dire : entre quatres yeux ^%Qm 
peine de faire une faute. Le peuple a tenu bon , et Târrét a 
été rapporté , en sorte que quatre reste indéclinable, tandis 
que onze reste aspiré , quoiqu*aucun signe ne précède la pre- 
mière voyelle de ce mot. C'est encore le môme grammairien 
qui décida que Touffeur aurait le droit de naturalisation ; eC 
malgré cette autorité , je crois qu'il est peu de Français qui 
connaissent ce mot; expressions ou locutions barbarei 
•quin'ontjamaisappartenu, jenedirai p^tsà la langue na- 
tionale , mais même à aucun de nos patois. 

On pourrait peut-être s'autoriser de ces défauts pour con- 
tinuer à proscrire l'usage et l'étude des patois • si l'exemple 
des hommes illustres qui se pressent en foule sous ma plume 
tie prouvait que les patois, au lieu de gâter la langue 
thioise , ne peuvent que l'enrichir et rembeilir. Parmi ceux- 
là nous citerons Scaliger, Gassendi, le P. Colonia, le P. 
VanièrC) Court de Gebelin, Bergier, Mirabeau , Esmenard, 
Brueys, l'auteur des deux Figaro et d'un recueil defableSi 
Buffon, Cuvier, Daru , Chaplal , Domergue , Cazotte, 
Clément de Dijon , Larcher , Bo3suet , Crebiilon » Lamartine, 
Champollion-Figeac , Dumarsais, Barthe, Gresset , Portalis, 
Tauleur des Templiers, le marquis François de Villeneuve» 
Boissy-d'Anglas , Rabaud-St.-Etienne , Florian , Rivarol, Bar- 
thélémy , Lantier , Cousinery , Dorange , Maury , le P. Bri- 
daine , de Bausset ,Désaugiers , Desmichels, Gosse, Teste, 
Pastoret, Guizot , Thiers, etc. ; Mmes Bourdic-Viot, Verdier- 
Ailut, de Meulan-Guizot , etc. ; tandis que Vauvenargues , 
La Fontaine , etc. qui ignoraient le latin, savaient très-bien le 
patois. A ce sujet. Voltaire écrivait au premier : Ma surprise 
a été d'abord extrême de voir qu'un homme de votre mérite, 
dans les letlrcji , ait pu y parvenir sans savoir le latin; mais 
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«n instant après , f^ai faîl réflexion qu'Homère ne le tayait 
pas non plus. 

Si la langue ou le style de ces célébrités si différentes 
avaient été souillés par des mots ou des dialectismes , {e 
comprendrais que l'on proscrivît Tusage des patois ; mais ce 
danger n'est point à craindre de la part des écrivains. Je 
n'en dirai pas autant quant à ceux qui ignorent nos pa- 
tois et qui par conséquent restent étrangers au véritable gé^- 
nie de la langue nationale, qui en est dérivée. En effet , si les 
auteurs, par trop puristes, de nos vocabulaires et du diction- 
naire ofiieiel, les avaient étudiés > ils ne se seraient certaine- 
ment point décidé à adopter des expressions étrangères à la 
physionomie uniforme de la langue thioise , tels que Jubours 
et Jurillas (Wailly), Camtatde (Académie), Faucheuas ^ 
Billot^ JHodé, Jnflcier , Lisarde ou Lysarde , Mafié , Mirauder^ 
Prime , Frimousse , Puy , Sublet , Tourmentine , Traitor , 
tredam , Zambrelouque , et tant d'autres encore qu'il serait 
trop long de transcrire, que personne ne prononce en 
France, qui n'appartinrent jamais à la langue thioise ou 
dont elle s'est fort heureusement dégagée , car on ne les 
rencontre dans aucun écrivain classique. Voilà un échan- 
tillon de ce que la langue française doit aux savants. 
Il en est d'autres encore que je pourrais citer en très-grand 
nombre : ainsi, par exemple, Furetiôre regrettait avec raison 
Texpression dVr^utf//, donnée parles ouvriers à l'appui qui 
lait dresser la tète du levier. Les savants préférèrent celui 
d'hxpomocUon, que pas un français ne connaît. Toutes les fois 
qu'il s'agira de la création des mots , répétons avec Varron: 
Populus in sud potestate , singuU in illius : et convenons que 
la langue française aurait beaucoup acquis si le midi lui 
avait envoyé plusieurs rois comme Henri IV , car à cette 
époque , ainsi que le dit Balzac , Malherbe n'était pas encore 
venu dégasconner la Cour. 

Que dirons-nous de l'expression de numismaUste que M. de 
la Saussaie tend , bon gré malgré, à introduire dans la lan- 
gue, pour y remplacer celle bien plus euphonique de numis- 
mate , qui a d'ailleurs l'avantage d'être plus court , plus élé- 
gant et généralement connu? Sans doute, comme l'a dit Daru, 
danssaCléopédie: 

Si vous n'inventez rien , faites des mots nouveaux. 
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■nais faites-ks bien ; qu*iU soient dans le génie de notr* 
langue et d*après les règles de la philosophie et de l'histoirs 
de nos idiOmes. Les mots nouveaux, ensuite, ne doivent famaîs 
^tre que la conséquence d'idées ou nouvelles on mal expri« 
mées. Le néologisme n*e$t un droit» dont on peut user» 
qu'autant que Tétiquette manque à la chose et qu'elle est en 
harmonie avec l'ensemble des mots qui composent la langue: 
or celui ci n'est dans aucune de ces condition^. Jusqu'ici , 
pas un antiquaire qui ne se so\i, servi du mot numismate et 
qui ne 1 ait bien compris. Il n'y a pas de doute pourtant que 
dés le moment qu'il y a eu deux sciences ou deux peuples 
portant le mému nom, il a bien fallu faire varier la dési- 
nence qui terminait les mêmes radicaux Celait le seul 
moyen d'éviter toute confusion , et dans une langue aussi 
claire que la nOlre, ii fallait marquer aussi ces deux 

nuances. 

C'était donc un impérieux besoin que de créer Vad\eciîi 
Barhcwesque alors que nous avions celui de Barbare , ayant 
lous deux un substantif homophone et homographe. La 
même néccssilé a voulu que l'on créât aussi les ad}ectt£i 
diplomate et diplomatiste , pour représenter ceux qui s'oc- 
cupent de diplomatie et de diplomatique. Mais quelle est 
l'utilité d'exclure de la langue, de proscrire un mot bien fait 
et reçu, pour le remplacer par un autre qui n'en diffère qœ 
par une désinence barbare ? La même raison qui porterait 
k admettre cette innovation, qui n'a pour elle aucune espèce 
d'avantage , devrait également faire prévaloir l'expression 
de linguististe au lieu de linguiste, quoique venant de /in- 
guistique^ etc. Ces allongements de mots, consacrés d'habi- 
tude aux diminutifs, ne sont bons encore, chez nous comme 
dans la plupart des langues néo-celtiques , qu'alors qu'ils 
sont nécessaires à la cla<*té des idées ; ainsi , les Allemands y' 
pour ne pas confondre les Gottisch (^Golhs), avec les habi- 
tans de Gotha , ont bien été forcés de désigner ces derniers 
sous le nom de Gottanisch, etc Enfin, il eût été bien plus 
raisonnable et plus logique de dire numismaticien. 

Nous avons cité quelques exemples de mots barbares que 
la langue française repousse, ou qui n'auraient point dû 
figurer dans ses dictionnaires. Nous convenons pourtant 
qu'un très-grand nombre d'expressions manque à une foule 
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d'idées , et que par conséquent il faudrait suppléer à cett<B 
privation. Mais où prendra-t-on ces mots ? M. Morin , après 
Treppault, a fait un bon dictionnaire des mots français déri- 
Tes du grec ; d*autres ont fait un dictionnaire des mois grées 
que Ton devrait franciser , en sorte que le néologue peul 
facilement puiser dans ces différents travaux ; mais , de bonne 
foi < est-ce bien là que Ton peut aller chercher les mots dont 
la langue manque réellement ? Je ne crois pas. Comme l'a 
dit M. ChT^rles Nodier , il n'y a point de signe plus certain de 
décadence pour une langue y que la production des mots 
nouveaux , formés d'une langue antique , et dont la cpns- 
truclion manque d'analogie dans la langue même où i!s sont 
introduits. C'est le renouvellement le plus manifeste du phé- 
nomène de la confusion primitive. La parole n'a plus dès- 
Iprs f dans 1 esprit des masses , qu'une valeur de convention i 
un sens vide et sans réalité- Je conçois très-bien que les an- 
ciens aient appelé Panthéon un temple où étaient adorés tous 
les Dieux, parce que celte expression était très-explicite 
dans les radicaux du mot Panthéon. Qu'est-ce que cela signi- 
fie chez nous , où l'on reconnaît à peine un Dieu, quand on 
daigne reconnaître quelque chose au-dessus de l'humanité ? 
Ces rois de l'opinion qu'une révolution fait passer du Pan* 
piéonaLUX égoûts, sont-ils des Dieux? (1) Si par le fait on 
ne peut pas raisonnablement dénommer une chose connue 
par des mots incompréhensibles à ceux qui doivent s'en ser- 
vir, il est bien évident que les mots de la langue française 
ne doivent point venir du Grec. Nous en dirons tout autant 
de ceux que l'on emprunterait à la langue romaine ^ qui ne 
fut jamais comprise de la nation. Toutes ces langues étran- 
gères une fois repoussées , se privera-1-on de désigner les 
choses nouvelles ou innominées , par des expressions nou- 
velles? Non , certes , mais pour être conséquent avec les lois 
de la formation de toutes les langues , vous vous asservirez à 
suivre exactement celles qui présidèrent à la création de la 
langue française. En d'autres termes , comme elle s'est faite 
par l'adjonction , le mélange des différents patois de France, 
c'est à ces mêmes idiomes qu'il faudra demander les richesses 
Supplémentaires qu'ils possèdent , et dont vous avez besoin ; 

i) Notions de LioguUtiqac , pag. 919 et leq. 
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el fafllrme d'avance que tous n'aurei pas plus à tous as 
plaindre que la langue théotisque elle -même. A cas 
atantages , Joignet celui d*étre assuré qu'en naissant votre 
mot sera français et entendu par tout le monde , puisqu'il 
avait déjÀ une valeur idéologique dans l'une de nos langues. 
C'est cette marche qu'ont suivie tous les hommes qui eurent 
l'avantage d'employer des mots que la langue a acceptés , 
soit en France , soit chez les autres nations par]ai\t un dia<- 
lecte néo-celtique. Parmi ceux que l'on pourrait immédia- 
tement accepter, et qui se trouvent sous ma plume de fer, je 
citerais le yerbe dérocher ^ emprunté tout nalurellemeqt aux 
patois des Alpes , par l'Académie et par Bolste , esquicher , 
ahurir , aure, aigail , courtil , erUizer » etc. 

Si l'on veut juger , en effet , de quelle facilité le peuple 
est doué dans une science que les savants ignorent, 
en un mot, pour la création et la composition des langues , 
on n'a qu*à suivre avec attention les mots qu'il fabrique 
instantanément, pour mieux rendre sa pensée , dans une 
langue qui n'est pas l'instrument habituel de son intelligence 
ou de ses réflexions. Que l'on dise ensuite quel philosophe , 
quel savant , eût procédé avec plus de méthode , avec plus 
de bonheur > et refuserait raisonnablement ces nova verba. 
Le peuple , par exemple » dit maladier , et nous disons : 
être malade pendant long-temps< C'est une longue phrase 
qui ne vaut même pas ce mot. Pourquoi ne l'accepterions- 
nous pas ? N'avons-nous pas fait déjà plusieurs tentatives 
pour remplir cette lacune ? Qu'ont-elles produit ? L'expres- 
sion de fébriciter, qui est toute liline, par conséquent nul- 
ment française, qui n'embrasse pas tous les cas de maladiesi 
mais seulement l'action d'avoir les fièvres, qui est inintelligi- 
ble pour la masse de la nation , et qui n'a point l'élégance de 
l'autre. Il n'est pas d'ailleurs puisé aux sources de la langue 
thioise. Pour mettre ici tout le monde d'accord , on pourrait 
accepter les deux expressions, puisqu'après tout elles ont 
une valeur différente. Ce serait une nouvelle aumône faite 
àcette gueuse couronnée, pour nous servir d'une expression 
de Voltaire. Est-ce qu'en toutes choses , ce n'est pas le peu* 
pie qui travaille pour l'opulence ou le luxe des grands ? N'a- 
t-elle pas accepté, tout récemment , le mot de tnagnanerU ' 
magnaniére , ou ma$nauderie^ pour désigner l'atelier où filent 
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les yen k soie, et cela » en refusant le nom patois sous lequel 
ces chenilles sonl connues dans le midi i et qui est la racine 
de ceux-là ? 

. Un des motifs de la proscription des patois , c'est qu'ils 
gâtent, dit-on, la prononciation de la langue tliioîse, et 
qu'ils en altèrent l'orthographe. On pourrait répondre â cet 
objection que ceux quinesavent rien ne risquent rien, et que 
ceux qui ignorent n'ont réellement pas grand chose à perdre. 
Mais il y a bien mieux à dire , c'est que les patois peuvent , 
au contraire , nous conduire encore à la véritable orthogra- 
phe que nous autres savants nous estropions très-souvent 
avec une imperturbable assurance. Ainsi , nous n'hésitons 
nullement à écrire , par une voyelle initiale qui n'est nulle- 
.ment étymologique , l'adverbe encore , et nous supprimons 
la consonne finale étymologique des mots sing , toque sing , 
etc. Ainsi, jusqu'au grand Molière, qui aimait beaucoup nos 
patois , nos écrivains orthographiaient cascagnettes au lieu 
de castagnettes. Notre grand moraliste , qui avait long-temps 
habité le midi de la France et surtout Beziers > où l'on mon- 
tre encore son fauteuil , savait très-bien l'étymologie de ce 
mot patois. On pourrait encore , par le même procédé , rec- 
tifier aussi l'orthographe d'Srmailiy qui n'est point écrit 
ainsi dans le Ranz des vaches , et jonchet au lieu d^onchet^ d'or» 
teil au lieu d'arteil , de kermoisi au lieu de cramoisi , de déciller 
au lieu de dessiller, etc., d'aiguayer au lieu àl égayer^ ou égaler- 
A propos de ce dernier mot , nous ne pouvons passer sous 
silence une autre faute légale de notre orthographe académi- 
que, et querelève encore l'étude des patois- Dans les contrées 
opposées de la France que la Loire sépare , on se sert de 
deux locutions proverbiales , ayant bien évidemment une 
commune origine , pour dire être couvert de sueur. Dans les 
différents patois de la langue d'oil on dit : être en eau ; mais 
dans ceux de la langue d'oc , on traduit naturellement cette 
idée par les mêmes mots > c'est-à-dire : estre en aïgué. L'aca- 
démie a bien accepté les deux locutions ; mais comment 
croit-on qu'elle a écrit la dernière ?i?tr€ en nage ^ être tout 
en nage. Qu'est-ce que cela veut dire ? Lorsque l'on sue » on 
n*est point en nage , ce qui n'est point français , mais 
tout au plus à la nage , si l'on excuse cette ridicule hyper^ 
bole. On est en âge , si l'on veut , et cette orthographe vul- 
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gatre , dont pas un vocabuliste ne se doute , est éyklemiiieiit 
la seule bonne, la seule Térltable. Les savants ont encore été 
trompés ici par l'étymologie mal vue. En effet , tous les mots 
français qui emportent avec eux Tidée de l'eau, ne viennent 
pas, dans tous nos patois i du celte nff^a on agoua^ d*où le 
vieux français âge, d'où le verbe nager, composé d'^i^oaa 
et de neh au-dessus (i). 

Ceux qui nous viennent des patois méridionaux, par 
exemple , ont assez généralement subi les désinences grec- 
ques , et les ont conservées en passant dans la langue natio- 
nale. Tel est aix dont ils ont fait aiguës, que Ton retrouve dans 
JigueS'inorUSf J igues'Vives, Jigues-perses^ en imitant en cela 
les Hellènes, dont les noms terminés en ;rse changent en 
7, yvtj yu Dès-Iors , ils ont dû dire aix , aiguës , aiga , afge , 
etenlmo^ff, dont l'homographe ne vient pas du tout non 
plus d'atas y d'arrus, nid'cvt^um , comme on le dit journetle- 
ment, mais bien du latin rustique, ou celto-latin , eagium. 
Dans ce dernier cas , la voyelle initiale , doit être surmontée 
d'un accent circonflexe, et c'est laseule différence qu'il puisse 
y avoir entre ces deux mots. Les Espagnols n'ont pas agi 
autrement. En conservant 1'/ au contraire dans Jijuière, 
Jiguade , etc. , l'étymologie devenait douteuse , et ils n*a- 
vaienl pas à craindre , ce qui est arrivé pourtant , que l'on 
confondît ce mot avec celui qui désigne les périodes de la 
vie , et que l'on écrivît tour-à-lour Eage^ ^age et enfin jége. 
Les diverses modifications qu'il a subies, pour arriver jusqu'à 
nous , en sont la preuve. Ainsi , Ton trouve ce mot dans nos 
vieux poètes suivants : 

Am que passa ïaiga del Yar als pelegrins. 

Vie db Sàmt-Houorât. 

E Y^fgua m'eor denan per mei lo vis. 

Behnard de Yentabovr. 

Yoilà bien l'idée et le mot qui , plus tard, s'écrivit ainsi 
chez les Trouvères , c'està dire dans la langue d'oil : 

(0 Oom Bnllct^ Dlclionnaire Celtique , t. u, pag. 22. 
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Jgue perce dur chaiUou* 

Troutère AnonYBiE : Jprès ai qu*en, etc. 
La grange de Cllas et les apparlenaoces , en hoîs, en terre^ en aiguti. 

Titre de 1266. 

Que le G ne s'articule plus durement et nous serons obli- 
gés de prononcer et d'écrire Jge. C'est précisément ce qui 
est arrivé. 11 faut donc écrire ainsi ces deux homophones : 
Je suis en âge de tester , et Je suis en âge pour avoir trop couru; 
car le substantif féminin nage , avec lequel on a mal à pro- 
pos confondu un autre substantif féminin, ne saurait jamais 
avoir celle que lui donnent tous les vocabulistes , par irré- 
flexion. Nage signifie exclusivement la manière particu* 
lières dont. vogue Une embarcation ; aussi l'on dit : un canot 
est en nage légère , on se jette à la nage, on est à nage-pataud, 
etc.; mais ce mot ne peut être admis dans l'expression que nous 
relevons. Bailleurs , pour qu'il en fût autrement , il faudrait 
qu'au lieu de Soui en aigua , les romans eussent dit : Soui 
en nada , ce qui n'est jamais arrivé. En y réfléchissant un 
peu , on s'aperçoit bientôt que c'eût été par trop absurde. 
L*amour excessif de la nation pour l'euphonie est la 
seule cause de cette faute d'orthographe; en un mot, 
c*est l'enfant illégitime d'une liaison dangereuse. Ce que 
nous avons dit, sur cet objet i est si vrai, que Ton compte 
jusqu'à seize villes maritimes de la Grèce dont les noms 
commencent ainsi , de même qu'en Provence , par le mol 
aig ( eau } , tandis qu'on n'eh citerait pas une seule , dans ces 
deux contrées, commençant par nag, 11 en est de même du 
moi juillet , quoique la raison et l'usage disent avec le peu* 
pie juliet ; mais l'académie n'est pas de cet avis, alors même 
qu'elle écrïi julienne. C'est ainsi que le peuple dit aussi lai- 
dron et non pas laideron y etc. 

Si dans ces exemples , pris au hasard , les vocabulistes se 

sont beaucoup trop éloignés de la prononciation populaire, 

il est de fait aussi que dans d'autres ils s'y sont également 

par trop asservis. Telle est celle de hangar , dont l'aspiration 

est toujours rude , quoiqu'ils en disent , et je crois qu*icl, 

como^e ailleurs , ^ 

.22 
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U raison do plasfort est eneorla meilleure. 

t>ans chaque province , en effet , c'est le peuple qui donne 
la yèritable prononciation des mots celtes , grecs , latins et 
néo-latins , pour former notre langue grammaticale. Ainsi, 
nous avons accepté des Bourguignons les mots cH{isser{ sa* 
gitare ) , que dans d'autres patois Ton prononce sacher, 11 en 
est de même des mots courge , gourde , gouvei, etc , des Pro- 
vençaux, ainsi que des locutions, être en âge , chanter 
pouiUe, etc. On peut voir dans Roquefort, dans Raynouard^ 
etc. , combien de mots français n'ont pas d*autre source t cl 
Ton pourrait même encore en augmenter considérablement 
le nombre , et cela doit être. Les patois , parlés bien anté- 
rieurement â toutes les langues couronnées » ont dû néces- 
sairement fournir à celles-ci la majeure partie des mots qui 
les constituent, ainsi que les locutions diverses auxquelles, 
comme ledit Raynouard, sans )a connaissance du romani 
en ne peut assigner une origine certaine. Il y a plus encore, 
ajoute le même linguiste, des auteurs dont quelques-uns re- 
montent au XiT* sièéle , ayant non-seulement parlé des 
troubadours dans leurs ouvrages , mais encore ayant rap- 
porté divers passages de ces poètes , il est de toute nécessité 
de se mettre en état d'apprécier l'importance et l'exactitude 
de ces citations. Quelques Italiens même nes'étant pas bontés 
5 les citer, et les ayant mis en scène, en les faisant passer dans 
leur propre langue , il importe essentiellement d'en acqu^ 
rir une notion assez exacte pour pouvoir se rendre compte 
du mérite de ces compositions , et reconnaître jusqu'à quel 
pQînlles copistes éditeurs et annotateurs les ont respectées 
ou altérées , en recopiant les manuscrits ou en donnant des 
éditions nouvelles (!}, 

Cest donc bien évidemment dans nos patois qu'il fôut ex- 
clusivement chercher les étymologies immédiates de la lan- 
gue française. Quand on dierche à éclaircir une question 
d*élat, dit encore M. Charles Nodier, ce n'est pas Taïenlou 
le bisaïeul du sujet qui est V inconnu â résoudre; c'est son 
père. Les questions d'étymologie , ce sont les questions d'é- 



(i) Nottvtaux Choix de Poétics Originales des Troubftdoort. 
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tat des mots. Uétymologîe , comme on l'a traitée, n'est pas 
l'état du mot; c'est sa généalogie. Ménage est le d'Hozier de 
Ifi grammaire. Il a voulu blasonner tous les vocables de 
(|uarliers dont ils n*ont que faire. Veut-on changer de meta-, 
phore ? L'élymologie est le passeport de la parole. Elle doU 
indiquer clairement Tendroit d'où la parole est partie en 
dernier Heu , et vers tous ceux où elle a passé avant ce 
voyage. Soleil vient de Sol , latin ; il n*y a rien de mieux 
démontré. Un latiniste vous dira que Sol vient de Soios , 
grec , qui signifie un disque , et je ne dis pas le contraire , 
mais qu'estee que cela me fait? Ce que je cherche, moi, 
C*est l'origine d'un mot français et non Torigine d'un mot 
t^tin. Si l'helléniste va plus loin et découvre à son mot Sok>s 
une racine orientale , tant mieux pour le dictionnaire éty- 
mologique de la langue grecque avec lequel nous n'avons 
rien à démêler (1). 

Qu'on ouvre un dictionnaire étymologique quelconque et. 
l'on verra que pas un de nos savants ne fut pénétré 
d'idées aussi raisonnables. Le P. Labbe, parexemple,a donné 
de plaisantes conjectures sur l'origine du mot Brouter , ac- 
tion de manger les jeunes 'pousses des herbes ou des ar- 
bustes qui vient bien incontestablement du verbe ro- 
man Broiar^ conservé dans nos patois méridionaux , et qui 
fut formé du Tajlical Brot ( jet , pousse de (a plante ) Ména- 
ge , dont nous parlions tout-à l'heure , fait dériver notre joli 
mot FoUe du latin barbare FoUuSy &o\i Follicia ^ employés 
dans le môme sens par les écrivains latins du moyen-âge « 
venant eux-mômes de Follis, ballon à vent auquel on com- 
pare, on ne saitv ai!i enttrop pourquoi» la tête d'un aliéné. 
Napoléon-Landa s adopte cette étymologie , tout en recon- 
naissant que d'autres philologues ont pensé que c'était un 
mot gaulois, qu'il ne désigne pas, et que les manuscripteui s, 
les Scribes latinisèrent ensuite , comme tant d'antres. Ray- 
nouard le fait venir de Fallere (2). Il y a du moins quelque 
chose d'heureax dans cette éty mologîc , lorsqu'il est dé- 
fendu de la chercher aîlleiirs. Eneffet, d'une part, ony trouve 
l^s deux tiers des Consonnes ; et de l'autre , on peut raison- 

(i) NAtioDtElémentftiies de Linguisllque , p. iS^'». 

Ç») Choix d«» Poéiles OrigiRalct clés Tr»abadotirs , 1. 1( ^ p. 4. 
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Bablement dire que Va du latip a été changé en o, . Mais si 
elle était juste , pourquoi ne trouve-t-on cette expression ni 
dans le portugais , ni dans l'espagnol , ni dans l'italien, ni 
dans aucune autre langue néo-Ialine , tandis qu'on la ren- 
contre â chaque instant , ainsi que ses nombreux dérivés 
dans les langues d*oc et d'oil ? Ainsi , le roman dit ; 

Nos joTe omne i quand^us que nos estam , 
De sranfoUia per folledat parllam^ 

POÈHB 8VR BOICI. 

Le TrouYère Berrichon , Thibault de Blazon » remploie 
aussi dans une pastourelle charmante : 

Et es error , 

Edobla/bMm, 
Qui en lor se fia. 

pans le Psautier de Corbie, on trouve jusqu'au verbe, 
qui dérive de ce mot, et que nous avons eu le malheur de 
laisser perdre : Foleai sicum oeille que périt (erravi sicut 
ovis qui periit, Psal. 118). Dans les établissemens de saint 
Louis , on lit : et tout einsinc qui apeleroit une famé putain ou 
laronesse , ou d'aucune autre folie desloial , etc. (!}. 

Si ce joli mot appartient exclusivement à la langue fran* 
çaise , il est évident qu'on ne doit et qu'on ne peut aller en 
rechercher la source ailleurs que dans le celte : or» nous 

trouvons dans plusieurs dialectes néo-celtiques (2) le m^^ 

I . . . . 

fi) Livre i , cbap. i46. 

(9] L'Aoglais Ta conservé aossi y témoin ce passage d'Hadibr^^* 
(Gfnt, ^111} : 

That represent no part o'th' natioQ , 
But Finher-FuUjr congrégation* 

Dans lequel la maison Fisher , consacrée aux rêveries d'ane secte 1 
et fermée après la restauration, est positivement nommée foM* 
Fiteher, C'est ainsi que la Basse-Bretagne a la magnifique église v* 
Kolre-Dame da PoUCoaif et la sépnltaro de Salatka-ar-Folly etc. 
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folUha pour signifier démence , extravagance; Voieia et Bo^ 
licia pour désigner Tendroit où Ton se dîTerttssait , où l'on 
louait, où l'on faisait des parties , ,de là l'expression toute 
française de Folie-Beaujon, FoUe-Baton, Folie- Mérieourt, etc.| 
mots qui viennent bien évidemment du celtique FoU ( fou, 
insensé, extravagant, impétueux, turbulent), conservé 
dans le gallois Ffol , dans l'anglais Fool , dans le flamand 
Fel y dans le vieux français FoUer , Folier, Foloyance , Foui , 
Fol, eiCi qui, tous, dérivaient du celtique FoU (défaut, 
manquement}. Jean Diacre dit à ce sujet : Mille, more gai- 
lico , sanctum senem increpitdns follem (1), et Guillaume , ab- 
bé de Metz , assure que celte expression était un terme vul- 
gaire , usité parmi les paysans des Gaules : Follem me verbo 
rustico appellasii (2). Gela me parait incontestable , mais 
pour Ménage , pour Raynouard , comme pour tant d'autres, 
le roman et le français venaient directement du latin. 

On n'a composé, dit le savant et profond Bergier , en Gas- 
con , en Picard , ou en tel autre jargon , que quelques poér 
sies ou cantiques à l'usage du bas peuple. Aucune raison no 
peut engager les particuliers d'une province à imiter le pa- 
tois d'une autre. Il est naturel qu'il demeure enseveli dans lo 
canton où il est usité , et qu'il ne soit point regardé comme 
faisant partie de notre langue. Si par un ordre de choses 
tout différent, chacune de nos provinces était demeurée in- 
dépendante , et qu'il se fût trouvé dans toutes ces diverses 
contrées un nombre d'excellens écrivains qui eussent com- 
posé, chacun dans leur langue maternelle, qui fussent ainsi 
parvenus à la polir et à la faire connaître , il est clair qu'a- 
lors le français , ou plutôt la langue de France , serait la 
réunion de tous les jargons divers , qu'elle serait infmiment 
plus abondante qu'elle n'est, qu'un glossaire, qui en ras» 
semblerait tous les termes , serait pour le moins aussi éten- 
du que le dictionnaire grec le plus complet. Il est donc 
de nécessité absolue que le français soit toujours pauvre , 
ou, si Ton veut , moins riche que le grec ; parce que notre 
langue , considérée comme langue polie , ne sera jamais qu^ 



(i) Vie de Saint -Grégoire , Ub. iv^ cap. 960. 
(a) Spiftolat HT. 
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eelle de la cour ei d« U capitale, eest-À-dire d'aa pelU noi» 
bro de personnes, imité et suivi de tous ceux qui veulent 
bien parler. La coastdération , touiours attachée À ceux qui 
composent ce que l'on appelle le beau monde , inspire aux 
autres renvie de le copier, et l'alfect^tion de ne savoir que 
ce qu'ils savent. C'est donc un point d'honneur d'ignorer les 
termes propres des arts exercés p^^r le bas-peuple. On atta- 
che ainsi une idée de bassesse à une infinité de mots très* 
nécessaires , et on fait rejetter des tours de phrases fort 
commodes et fort heureux. Les écrivains i que ce préjugé 
met souvent À la torture • ne viendront pas à bout de le cort 
riger avec toutes leurs réflexions. Cependant , malgré son 
empire» ou plutôt sa tyrannie, on s'est déjà vu forcé , sur 
plusieurs articles, d'adopter les patois. D'où sont venus, pac 
exemple , les termes propres à la navigation , sinon du jar- 
gon de nos provinces maritimes, tant connu des matelots? 
Les auteurs les plus élégants sont réduits à s'en servir, parce 
qu'il n'y en a pas d'autres; c'est ainsi qu'ils sont devenus 
ftvBçais. De même , qu'est-ce que la plupart des expres- 
sions affectées à l'art militaire , sinon le vieux langage des 
•Oldats gaulois , conservé parmi les gens du métier 7 Mais la 
profession des armes étant si noble, ne pouvait manquer 
de répandre un air de dignité sur tout ce qui lui appartient. 
Déjà il est arrivé quelque chose de. semblable à certains 
arts mécaniques, dont les savants ont pris la peine d'exa- 
miner la pratique avec des yeux philosophes. Il a fallu, bon- 
gré, malgré , s'accommoder au dictionnaire des artisans ; et 
si vous daigniez accorder plus de considération à ces 
hommes si utiles , et plus d'attention à Leurs travaux « une 
infinité de Qiots sortis tout-à^-coup de la roture c^tiendrait 
des lettres de noblesse; mM s'il n'est «' convenable^ ni né- 
ceeMire df fuirp ^ne étude sérieuse des patois , il n'est du moins 
pas inutile de (es connaître, Cest là seulement que Von peut dé- 
couvrir les vraies origines du français. La variété de Leur pro- 
jioncidtion fournit des remarques sur le mécanisme de la 
parole, dont en p ut faire ussige pour toutes le& langues. 
Ceux donc qui voudraient prendre la peine de former des 
glossaires complets du langage de leurs provinces^ ne ren- 
draient pas un mauvais service à la littérature (1). Mais ee tra- 

(i) La pluf belle def coliectiont k Faire , la plua hoMora^U» <« 
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y ail n'est ni facile, ni agréable ; il n'y a pas d'apparence qu'il 
soit exécuté de sitôt (1). 

L*étude des patois, considérée comme un but, serait une 
proposition insoutenable et ridicule. Je suppose que ce n'est 
pas celte qu*on a pu me prêter. Ce que i*ai cherché à démon- 
trer, c'est au contraire leur indispensable nécessité pour 
arriver à plusieurs buts : les différents points scientifiques 
examinés jusqu'à présent ne permettent même pas le moin- 
dre doute à cet égard. Ainsi , nous avons déjà démontré que 
l'élude des patois se place alors au point de vue commun 
aux plus belles sciences humaines. En effet, comme la phi- 
losophie , comme les mathématiques , c'est un moyen d'ar- 
river à la connaissance intime d'une foule de faits , à la dé- 
couverte d'un grand nombre d'autres et nous avons essayé de 
donner successivement quelques preuves en faveur de cette 
assertion : plus de développement à chacune de ces propo- 
sitions auraient demandé plus d'espace, plus de temps, n'eût 
pas déterminé une conviction plus profonde et aurait peut- 
être fatigué , dégoûte même la majeure partie des lecteurs* 
Mais là ne se borne point encore toute l'étendue de ce vaste 
sujet , et si l'intelligence parfaite de la langue romane n'est 
réellement possible qu'avec la connaissance de nos patois , 
il en résulte que celte appréciation ouvre encore devant 
nous des routes nouvelles , quant à l'histoire littéraire et à la 
littérature proprement dite. ?liebuhra, Tun des premiers, 
démontré que certaines poésies romanes n'étaient que la 
traduction plus ou moins fidèle de poésies celtiques, c'est" 
à - dire indigènes aussi , mais antérieures de plusieurs 
siècles à l'invasion romaine. C'est donc là que l'on pourra 
puiser quelques leçons sur l'état de notre littérature 
anté -historique , et l'on pourra , sous ce rapport , y ratta- 
cher naturellement tout ce qui ne serait point jette dans !• 
moule littéraire des Grecs ou des Romains. Mais là ne se 

ploft Qtile «t Irès-certunemcnt la moioi coûteuse efit cell« dea iaoU 
patois , avec ou sans i'élymoiogie. Vuilà donc un vaste cbaoap ou> 
v«rt 4 fardeur des savants de provioce, Dluaporte le Uca de leur 
i èfwir babituel. 

(i)ftW. , p. 188. 
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bornera point encore l'utilUé de ces recherches , quant à 
l'histoire littéraire de la nation , et la plupart des peuples de 
l'Europe y trouveront aussi les premières leçons de leur lit- 
térature. 

Je ne dirai pas maintenant que les origines de certains 
proverbes des langues néo-celtiques , et par suite de la lan* 
gue française (1) , émanent de nos patois , mais qui plus est 
que plusieurs d'entr'eux ne sont réellement intelligibles 
qu'avec leur secours. Je pourrais citer un assez grand nom- 
bre d'exemples à l'appui de cette assertion , si ces preuves ne 
devaient pas m'entrainer encore beaucoup trop loin. 

On a fait d'autres reproches encore à l'usage des patois 
pour autoriser la proscription dont on les frappait, car le 
despotisme et l'injustice ne manquent jamais de motifs ou de 
raisons pour appuyer leurs décisions. On a dit , par exem- 
ple , que leur prononciation altérait la pureté de la langue 
thioise, et ce reproche du moins est fondé; mais l'on con- 
viendra , i'espère , que ceux qui donnent à toutes les lan- 
gues , qu'ils lisent ou qu'ils parlent, la prononciation de la 
leur, sont des ignorants. Voilà donc tout ce que cela prouve. 
Les savants , il faut bien l'avouer aussi , agissent assez gé- 
néralement comme le peuple dans ces circonstances, et 
nous avons vu qu'il en est plus d'une où la langue 
nationale ne peut qu'y gagner. Quoiqu'il en soit • il n'en est 
pas moins vrai que ceux qui parlent des patois partage- 
raient d'ailleurs ce résultat, fort désagréable sans doute» 
avec tous ceux qui parlent des idiomes étrangers. Les lan- 
gues ensuite sont-elles donc invariablement soumises à tel 
ou tel caprice de prononciation ? Est-ce que sur toute l'é- 
tendue du globe l'articulation de lai parole n'est pas profon- 
dément influencée par des causes atmosphériques et géolo- 
giques auxquelles il est certainement impossible de sous- 
traire les organes vocaux? Choisit-on sa prononciation ou 
la subit-on? Est-ce que de tout temps, et sur tous les points 
du globe, les Celtes ne conservèrent pas l'articulation pure 
de ru français ; même sous la domination romaine, puis- 

(i) Pftsquier, Recheichet de U France, io^, Pftrîf, 1607 , P*g* 
joSç. — Napoléon -Landais, Diclioonaire Français, an bi®* 
Chape ^ etc. 
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qu'on la retrouve encore sur les bords du Pd, après plus de 
deux mille ans ? Est-ce que la proscription des patois , si ri- 
goureusement exécutée depuis plus de dix siècles, a corrigé 
ou diminué Taccent gascon , picard , franc-comtois, bour- \ 

guignon, etc.. des personnes bien nées, bien élevées ? Croit- 
on donc que cet accent du terroir se perdra dès que les 
paysans ne parlerqnt plus patois , et qu'ils auront remplacé 
leurs précieux dialectes par un français qu'ils défigureraient 
d'une manière bien autrement dangereuse pour la langue 
nationale? Ils feraient inévitablement alors de la langue 
ihioise ce qu'ils firent des langues antérieurement livrées À 
leur ignorance, et ce résultat, impossible par l'effet seul de la 
puissance politique , arrivera néoessairement alors méoie * 
que le pouvoir trouverait le moyen de soustraire l'instru- 
ment vocal à toute espèce d'influence physique ou maté- 
rielle. Dans tous les cas , il me semble qu'il vaudrait tou- 
jours mieux écouter allernativement tous ces dialectes que 
de voir leurs inflexions diverses , leur prononciation » leur 
accentuation, leur prosodie, remplacées par l'articulation 
allemande, anglaise , etc. Il en est d'ailleurs de ces accidents 
des langues comme de leurs mots : ils forment avec eux un 
tout homogène, et la langue nationale , en acceptant cer- 
taines expressions patoises , ne peut certainement pas les 
isoler complètement de leur prononciation topique. Nous 
pourrions citer vingt preuves à l'appui de celte assertion , et 
c'est précisément là une des causes de l'irrégularîté de pro- 
nonciation , quant aux mêmes caractères alphabétiques , 
si souvent reprochée à la langue française. En acceptant un 
mot patois avec sa prononciation, nous l'avons représenté 
d'après notre système alphabétique, et dès ce moment Tor- 
thographe n'a plus offert l'accentuation, ni la pronon- 
ciation réelles. 

Si ce motif de proscription était raisonnable , il faudrait 
nécessairement conclure que l'on ne doit connaître , ni par- 
ler d'autres langues que la sienne. Il faut dès lors regarder 
comme un grand dommage l'étude des idiomes étrangers. 
Dans le fiait, il y aurait plus d'inconvénients, d'après cette 
doctrine , à étudier , à parler des idiomes nés sur le même 
sol , appartenant à une môme souche, parlés par les mêmes 
nations , ayant contribué à former une même langue , que 

2a 
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d'étttdier ei de parier celles nées dans des climats éloignés 
et différents, appartenant à des familles complètement op- 
posées , et dont la prononciation n'aurait pas la moindre 
analogie avec les dialectes indigènes. Ainsi , la prononciation 
de la langue française aurait plus à souffrir du Turc, du 
Chinois que des patois qui la constituèrent : ainsi, tant 
qu'un paysan dira Pienv ; Alessi , Charlo , et qu'il nommera 
Franco notre commune patrie , il y aura mille fois moins 
dlnconTénient que s'ildisaitavec rbabitantducélesteempire, 
PiartO'€ttlsolj ^ Che-xa'flyehe f Kalouloche^ Foulan^souffè ? 

Je n*en dirais pas autant, il est vrai, des habitans de la 
province de Cbin-Chen , qui défigurent beaucoup moins les 
noms européens, parce que c*est la seule qui possède la lettre 
R, qui manque à la langue mandarine. Cette immense dif- 
férence de prononciation , due évidemment aux causes phy- 
siques, se retrouve partout. Ainsi, comment les Hurons 
prononceraient-ils nos mots commençant par les labiales 
B D, ou bien les Chinois nos intonations B D R? Les 
Arabes, qui ont Jusqu'à vingt-trois intonations, ainsi que les 
Espagnols , ont un gosier complètement assoupli à la pro- 
nonciation du jota, que nous ne parvenons à articuler qu'en 
l'essayant dès le bas-âge. Les Misniens ne peuvent distin- 
guer les lettres B F D T ; les instituteurs sont obligés de 
leur dire à chaque instant : c'est un P ou un T doux ou fort , 
et quelquefois même ils sont contraints de l'écrire auprèsdes 
lettres , etc. Toutes ces prononciations ont-elles la moindre 
analogie avec celles du Français? L'inconvénient supposé 
ne serait-il pas bien plus fort dans ces circonstances? Con- 
cluera-t-on dès lors qu'il ne faut pas qu'un Français ap- 
prenne aucune de ces langues, dans la crainte d'altérer la 
sienne , ou bien qu'il doit articuler chacune d'elles avec 
la même prononciation? Il est fort difficile d'accommo- 
der cette loi de proscription avec la raison. Mais dans le 
cas de l'exclusion barbare de l'étude des langues étrangères, 
la sentence porte avec elle sa flétrissure, car dans ce cas it 
faut l'étendre encore et y comprendre toutes les langues 
modernes. L'Anglais, par exemple, n'a pas avec le Fran- 
çais ou nos patois une prononciation moins différente. Qai 
reconnaitrait le vers suivant, écrit tel que les Anglais le pro- 
noncent : 
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Tal-tiré liou petieulé rikioubans seub logmine redjal f 

Nous pourrions donc successivement proscrire ainsi toutes 
les langues, parce qu'il n'en est pas une seule qui se rappro- 
che autant de la prononciation de la nôtre que nos patois. 
£n voilà bien assez pour ce point de vue de la question » el 
puisque le grec et le latin furent également composés d'é- 
lémens gaulois , examinons si la prononciation anglaise ou 
française de ces langues ne pourrait pas être avantageuse* 
ment remplacée par celle que nos patois donnent à leurs 
mots analogues. 

Depuis long-temps les savants se sont laborieusement oc- 
cupéâMe la prononciation des langues mortes : il est hors de 
doute que les moyens si limités qu'ils ont à leur service 
leur permettra de discuter encore long-temps sur cette 
grave question , sans jamais approcher de Tombre même de 
la certitude. Croit-on donc que Ton n'y parviendrait pas plus 
sûrement et plus p^omptement en étudiant aussi la pronon- 
ciation djes mots grecs ou latins les moins détournés de leur 
prononciation, de leur orthographe et de leur acception; car 
il est plus que probable que ces trois conditions réunies 
doivent inévitablement entraîner celle de l'identité de pro- 
nonciation ? M. Mlnoîde-Minas n'a pas suivi d'autre marche 
pour nous rendre la véritable prononciation du grec anti- 
que , tant tourmentée par l'introduction d'accents de toute 
nature et de toute forme , qui n'ont fait qu'ajouter aux dif- 
ficultés que présente naturellement l'étude d'une langue 
morte (1). La même opulence inutile a embarrassé l'étude de 
la langue hébraïque. Nul doute par conséquent que M. 
Martin n'ait eu parfaitement raison de dire qu'en re- 
cherchant ainsi la prononciation des mots languedo- 
ciens, qui viennent du grec ou du latin, on pourrait 
en tirer des conséquences probables sur l'antique pro- 

(i) Je oe doooerais pas ua sou de toute la ductrioe des accents 
univtrtam de aeeeniibus doctrinam non oitis fado. — Brunk. Anal, m , 
p.i3 ; — Wakepieldj Fanl-Louis Courrier, etc., ont la même opinion. 
Lesinscriptieas et les plus anciens manuscrits ne sont point accen-' 
tués. • 
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noBciation des deax langaes (1). Hous en dirons autant 
da Provençal qui doit nécessairement avoir beaucoup 
mieux retenu cette vie, ce soufie qui anime la parole morte. 
Citons un exemple. Quintilien dit : Jn ffere, neque B plane ^ 
fugue I auditur ? (2). Voilà un son dont la langue thioise n'a 
point d'exemple, qui n'est point dans le génie de sa consti- 
tution , que par conséquent elle n'a pas en besoin de repré- 
senter et dont nous a?ons peine à nous former une idée ; 
cependant elle existe aussi dans nos patois , et tous ceux qui 
voudront traduire phonétiquement l'idée de Quintilien n'ao- 
root qu'à demander à un paysan auvergnat ou limousin , 
par exemple, comment il prononce les deux B d*£ntomfmi 
et ceux des mots Obe , Lou fè^ lo fe% etc. Veut-on savoir 
maintenant si cette prononciation était indigène , à Aome , 
ou si elle avait été empruntée aux Gaulois? il s'agit tout 
simplement dlndiquer par quel signe il était représenté 
chez les latins; ils écrivaient Julai pour Aulœ , Hère pour 
Beti , Omnis pour Omnes. Tite-Live dit souvent Sebe pour 
Sibif Quase pour Quasi ^ etc. Il faut conclure de là que 
n'ayant point de signe alphabétique pour représenter ee 
son , pas plus que pour peindre celui de Vu gaulois , ces 
articulations leur étaient étrangères, partant qu'elles 
étaient d'origine gauloise. C'est , si je ne me trompé « une 
preuve de fraternité entre eux tous , et par suite entre les 
peuples qui les créèrent. C'est dans des circonstances pho- 
nétiques analogues qu'on trouverait encore de nouvelles. 
preuves que les Gaules peuplèrent toute l'étendue de l'Eu- 
rope , y compris ribéric , ainsi que nous l'avons longuement 
démontré ailleurs (3^. Ainsi, par exemple, en Gaule, comme 
en Espagne , le V. et le B. se remplaçaient indifféremoient 
encore au xe siècle , ainsi que Tattesle un passage du pape 
Sylvestre ii, à Gérard, abbé d'Aurillac (4), et cette re- 

(i) Loisirs d'an LtDgacdocieo. • 

{i) Institut. Orator. lib. i , cap. 4* 

(3) Histoire Monétaire et Philologique dn Berri , p. 227 et seq. 9* 

(4) Ç*" itatus rûgnorum penés vos tcirê eupit et an Hugo qye^ 
Vectra unguA abbicomilem dicUis uxorem ttujc^rit. — Gerberl» 
Epistolas , in-4 » Paris 1611, Episloia xvji , p. 6. 
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marque est aussi importante pour la philologie que pour la 
littérature ou la science , puisqu*ignorée elle pourrait en- 
traîner de graves erreurs , non seulement dans la traduction 
des documents en patois , mais encore dans celle des titres, 
Charles , etc. i dans lesquels des mots patois sont latinisés 
ou cités textuellement. Ainsi , Ton a dit que le nom du 
Mont-Beuvray venait du latin Bifractus, Si Ton n'avait pas 
mis le F à la place du V , et celui-ci au lieu du B , on aurait 
vu sur-le-champ que ce mot est exactement le même que 
celui de la déesse protectrice Bibracte (1% 

Chaque patois , dit-on encore , et ceci est un motif non 
moins puissant de proscription , a de nombreux idiolismes 
incompatibles avec les Gallicismes. Cest on ne peut plus 
vrai également , mais, selon nous , c*est encore là une grande 
partie de leur mérite. Je crois et je conçois sans peine que 
les laborieux écrivains, qui se sont occupés à relever , dans 
chacune de nos provinces , ces locutions élégantes , mais 
souvent vicieuses, alors qu'elles sont transportées dans la 
langue nationale, ont fait autant d'œuvres utiles à cet 
idiome. Ainsi , Rolland , pour les Hautes-Alpes ; Gaudy-Le- 
fort et Pautex , pour Genève; Deveîey , pour le canton de 
Vaud; Michel, pour la Lorraine; un anonyme, pour le 
Languedoc et la Gascogne; un magistrat d'Aix, pour les 
Bouches-du-Bhône ; une dame , pour la Franche- Comté, etc., 
ont sans doute aussi rendu un bien grand service ; mais que 
prouvent leurs travaux contre l'étude de nos piitois ? Quelle 
est !a langue politique qui n'ait point ce type d'une nationa- 
lité toute particulière, d'un spirituel individualisme ? Tout 
bien calculé ensuite, ne vaudrait-il pas mieux également 
voir les dialectismes de nos divers patois faire .irruption 
dans notre langue que d'y voir pénétrer , depuis le xviie 
siècle, tant d'hébraîsmcs , tant d'héllénismes, de latinismes , 
de germanismes , d'anglicismes , d'italianismes , etc. ? C'est 
alors que le Français deviendrait réellement inintelligible et 
qu'il présenterait des tournures , des locutions qui seraient 
en complète désharmonie avec son génie particulier, et c'est 
précisément ce génie spécial qui s'oppose vigoureusement 

(i) Pitrquin de Genibloux « Histoire da Moot-BeuTraich , in 8, 
Neters li.SS. le même , Antiquités d'Autun . in 8 , Nc\crs i8'^3'. 
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il cette pollution et qui demande au contraire à nos patoH 
des locutions en harmonie avec sa constitution. Il faut en 
effet dans les langues, comme dans les états , que tout soit 
homogène, il faut enfin une parfaite alliance entre les mots, 
la grammaire, les figures , la logique et la prononciation. 

Sans doute , le peuple traduisant ses impressions diverses 
dans une langue qui n'est point la sienne , qu'il parle sou- 
vent avec peine et toujours avec répugnance , reste cons- 
tamment fidèle aux exigences de sa philosophie , de sa lo- 
gique , aux lois de sa grammaire , aux règles de sa syntaie. 
Ce sont sans doute des fautes contre nos principes de Tar- 
rangement des mots ; mais ne sont-elles pas plus utiles à 
connaître que toutes celles des langues étrangères , dont 
nous possédons pourtant de nombreux recueils ? Ne peut- 
on point en retirer des avantages réels pour l'histoire de 
l'intelligence humaine, pour la grammaire générale, pour 
l'histoire littéraire des Gaules , pour la philosophie chré- 
tienne , etc. ? Il n'est, ce me semble, rien de plus avantageux 
et de plus intéressant en même temps pour la philosopnic 
transcendantale, Téthnographie et la philologie même que 
ces recueils pédagogiques, si prétentieux d'habitude, consa- 
crés à la proscription des dialectismes. Locutions vicieuses, 
quant à notre langue thioise , par trop sévère et prude , mai^ 
qui n'en démontrent pas moins , apYès tout, que le peuple 
a plus d'esprit, de sagesse, de grâce et de brillant que 
l'homme de génie le plus spirituel , le plus sage et le plus 
gracieux. Je connais , disait une dame, quelqu'un qu^ ^ 
plus d'esprit que Voltaire , et ce quelqu'un» c'est tout le 
monde. 

Nous ne perdrions pas plus à adopter quelques dialectis- 
mes néo-celtiques qu'à recevoir les mots que possèdent les 
patois et qui sont sans équivalents dans notre langue. Ainsi, 
par exemple, lorsque l'on dit à un paysan du midi : f'^' 
fais^tu là? — T espère mon fUs qui revient de Varméey nos sa- 
vants, oubliant que dans les dialectes celtiques 017X0 était éga- 
lement synonime de Swa^iai se récrient, cl prétendent qui 
faut dire: j'attends. L'on poursuit la conversation: Combien/ 
a^t'il de temps qu'il manque chez vous ? et cette nuance , doux 
reflet d'une ame tendre, est également blâmée; mais quel 
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est le poète qui ne serait pas heureux d'avoir trouvé cette 
expression, si propre à peindre le vide qui remplit la 
maison paternelle lorsque le fils chéri est absent? Quel est 
celui qui oserait défendre Vintroduclion d*un pareil dialec- 
tisme dans la langue ? T^e vaut-il pas mieux que des Hé- 
hraïsmes ou des latinismes, tels que vivre sa vie^ dormir son 
sommeil^ mourir sa mort , etc. ? La poésie française elle-même 
y puiserait des images de mots , des acceptions nouvelles 
dont elle embellirait ses descriptions , et peut être encore 
y puiserait-elle à la fin une mélopée plus hardie , une accen- 
tuation plus nette, des toniques plus mordantes ; car tel est 
le caractère distinctif de la partie la plus franche et la 
moins altérée des langues , c'est-à-dire des patois (1). Dans 
tousles cas , il faudrait qu'un poète habile fit ces emprunts 
sans exagération et sans effacer ce que la langue thioise 
aurait de bien. 

Ces dialectismes, dont on craint tant Tadmission dans la 
langue thioise , inspirent-ils après tout une répulsion bien 
légitime? Lorsque Bossuet,Fénélon, Rousseau, etc., emprun- 
taient à des langues inconnues à la masse de la nation et 
mortes même , des locutions d'un autre âge humanitaire 9 
d'une autre société, sans aucune espèce de relation ethnolo- 
gique avec nous et par conséquent antipathique avec la 
constitution de la langue française , qui ne cessèrent par 
conséquent jamais d'être étrangers, aurait-on eu bonne 
grâce de leur défendre d'en puiser de plus naturels , de plus 
compréhensibles dans nos différents dialectes , expression 
phonétique d'une même contrée, d'une même race d'hommes 
et qui du moins sous ce rapport auraient le grand avan- 
tage d'être déjà dans l'intelligence de la masse? Enfin, il y a 
plus , croit-on donc bien sérieusement après tout que la 
langue française ne doit absolument rien à tous ces dialectes 
campagnards ? Loin de là , car en vertu même de son ori- 
gine , les classiques les plus purs sont conduits à leur insçu, 
dans la voie de nos dialectes. Ainsi le Comtadin dit : 

Ount anarai 

Lou jour que mé maridarai. . 

(1) Gbarlet Nodier, Nolions élémeoUires de Liogai«tique , p. 83. 
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Cette locution serait vicieuse ea' français : lesgrammairiéii» 
prétendent qu'il faut où et non pas que. Les personnes ins- 
truites du Comtat le savent très-bien et obéissent à la règle ; 
mais il n*ei\ est pas moins vrai qu'il est tellement naturel à 
la langue française, parce qu'elle, a été formée par ces 
mêmes patois , que les écrivains (es plus purs et qui ne con- 
nurent jamais aucun patois, ne peuvent les éviter. Racine , 
par exemple , qui ne comprenait pas un mot de tout ce 
qu*il entendait dans les bôtels du midi , Ta jette avec profu- 
sy>n ; témoin ces vers de Milhridate : 

Hélas ! ce fut cncor dans ce temps odieux , 
(Qu'aux offres des Romains , ma mère ouvrit les yeux» 
Où pour venger sa foi par cet hymen trompée. 
Avec le même zèle , avec la même audace 
Que je servais le père et gardais cette place, etc. 

Les critiques ont blâmé La Fontaine d'avoir fait accorder 
le participe dans les circonstances suivantes : 

J*ai maints chapitres vus, ^ 

LlV- Il , F. II. 

Et qu'aucun de leur mort n'ait nos tètes rompoes. 

LiV. X , F. XIII. 

Mats le bonhomme a également suivi les lois de la gram- 
maire populaire au lieu d'écouter les règles arbitraires, 
souvent peu conséquentes et toujours difficiles , de nos sa- 
vants. On retrouve cette' locution non seulement chez les 
troubadours et les poètes languedociens , mais encore cbei 
ceux de la langue d'oil. Un trouvère a dit : 

Amis pour vous ai traite mainte dure semaine (!}• 

(i) PauUo*Pari8, Romaocero Fraoçait , Histoire de qaelqaef •»- 
cieos Troa?érc8 , et choix de lenn chaosoos, îo-12. Pari» iS36, 
Bêle Idoiae, p. i5 , v. )8. 
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Celle locution est donc bien évidemment dans le génie de 
la langue française , de même que dans celle des romains , 
et telle est pourtant la rigidité des philologues, étrangers à 
l'étude philosophique des patois, que M. P. Paris n'a pas osé 
copier textuellement le manuscrit et qu'il a préféré mettre 

maint» 

Reprenons donc, dans nos vieux auteurs, la plupart 
de ces termes énergiques ou pittoresques , plutôt oubliés 
qu'abolis ou dédaignés, et qui, comme Ta dilM.E. Charrière, 
dans sa préface à la Chronique de Vaguesclin , n'ont pas cessé 
d'être français et qui ne demandent, pour le redevenir, qu'un 
hazardde l'imagination, secondé par l'intelligence publique, 
lorsqu'elle sera rendue à ses inspirations naturelles. La 
langue du xiie et du xive siècle est encore intacte dans tous 
les lieux qui furent son berceau : l'ancienne Picardie la con> 
serve presque sans altération ; plusieurs parties de la Cham- 
pagne , la Normandie et les provinces du centre, en ont 
gardé des empreintes et des traditions qui se réveilleraient 
avec le charme de la nouveauté à la lecture de ces textes de- 
venus familiers dès Tenfance. 

Malherbe qui habita la Provence pendant trente années (1) , 
qui était lié avec des poètes patois , doit-il à celte circons- 
tance ses défauts ou ses qualités ? 

Que dirons-nous aussi de ces lettres euphoniques dont nos 
patois adoucissent avec tant de souplesse et d'habileté tous 
les hiatus ? L'âpreté romaine n'a même pas eu , sur la lan- 
gue thioise , assez d'influence pour l'empêcher de les admet- 
tre. Tout ce qu'elle a pu opérer, c'est d'en faire limiter 
l'emploi d'une manière très-restreinte ; car enfin n'ont-elles 
point disparu presque toutes sous la plume irreligieuse de 
nos savants qui, pensant que la langue française venait 
immédiatement du latin , agirent en conséquence et ne s'ap- 
perçurent de l'influence des patois que pour la redouter et 
la proscrire ? Cependant leur rudesse romaine fut obligée de 
céder à la puissance des patois : ils en adoptèrent quelques- 
unes à contre-cœur et d'une manière tout-à-fait arbitraire et 
capricieuse, puisque celles-ci comme les autres avaient 

(i) RouiTAlpheraO; Recherches Biographiques sur Malherbe, in-8, 
Aix , i8;^5! 

24 
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f&x^cUoient le même bulà'alteindret le méitte rèle ù rem^ 
plir. Que l'on regarde au conlraire ^vec quel admirable 
instinct poétique le peuple place ces lettres , et Von verra si, 
sous ce rapport, ile^ inférieur auK plus beaux génies de la 
Grèce. Jamais le peuple ne dit je vais d Avignon^ je mis à 
Avignon. Depuis mille ans , et malgré la critique , il persiste 
à prononcer ye vais en Avignon > je suis en Avignon, Je vais 
en citer un autre exemple que je trouve dans une pièce 
inédite , en patois comtadin : elle est intitulée la Besii doou 
boun Pieou, U s*agtt d'une jeune fille : 

* 

.... Y aviet quaouquun aou village 

Que l'avié'n cop fâcha dansa 

fit mai dé très fâcha pensa ; 

SX pén4éD qu'an aco pensave 

Et que sa cabretta mangeare , 

< 
La Besti doou boun Dieou bén plan , etc. 

Je ne crois pas qu'un poNèle grec eût jamais employé , 
d'une manière plus gracieuse , ce v euphonique. ConeluoRs 
donc encore que l'admission pius fréquente des lettres 
euf^oniques ne gâterait nullement la langue. Remarquez 
encoie une preuve de rintelligence populaire en philologie. 
Pans U crainte de défigurer \»s mots au point de ne plus re* 
connaître un jour leur véritable origine, c'est toujours à U 
fin des mots et jamais devant les ra4icaux qu'il a le soin de 
placer le n (suphonique. Les écrivains les plus habiles de la 
1^ Grèce, et par ^uit;eceuxde Rome, n'agirent pasautre- 
)9ient. 

Quand est-ce enfin qu'^i l'exemple de Rabelais , et surtout 
de Manzoniy nous aurons également la hardiesse d'emprun- 
ter k nos mille <lialectes de'9 expressions nombreuses qui 
m^i^uent à nos idées , k nos besoins , à notre poésie, et qui 
|»jrQ4uiraien;t des Gkefsid'.œ^vre semblables aux Promessi 
Spqsi? Si l'ilUistre romanciA* italien n'a pas trouvé suffisam- 
ment riche la langue faite par Dante , avec les patois de 
France et d'Italie , enrichie enopre par Pétrarque , maniée 
par Machiavel etTasso; s'il a cru devoir suppléer à cette iP- 
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dtgetiee en empruiilaittdesèxprèssldiisraYis^àiité^y énéi^gî- 
ques, pittoresques , fleuries , auk pâtol$ toscan , mita^i^ , 
lombard , romain , etc., sans autre guidé que réxi^éik;édé' 
ses pensées , nous refuserait-on la mâjpé fôcullé , coiiihiedif 
Horace? Faisons enfin comme Shakespisaré en Angleterre ,. 
Homère en Grèce, Qneredo en Espagne (1), Saa deMiratida 
dans ses églogues portugaises , etc. 

Là ne sont point encore , miessieurs , toutes les idées que 

je voulais soumettre à i^tre approbation afin de «îonnïiîti'e 

toute leur yaleur. 11 est d'autres points de tué sous lésilttels' 

on peut encore envisager l'utilité de l'étude des patois, lî eti' 

est surtout un dont nous devons forcéoient faire aussi iftflë 

mention particulière , car nous pensons que c'eât par ce 

moyen , habilement employé, que Ton pourrait enseigner la' 

langue française dans nos écoles primaires. Les études, si 

modestes de ces élablissetnents , ne fotit pas moins fi^r- 

tie de la vaste diaine d'érudition qui lie aujourd'hui 

tous les Français ^ la liberté. On n'envSsagefrsrt pas san^ 

doute les patois sous tous les rapports dont nous valions de 

parler , mais on les utiliserait comme le moyen d'ai^rivet* fi 

la connaissance plus facile et plus approfondie de îa la¥)gtfâ^ 

nationale , de même que le savant Coraï a fait tourner le&^ 

patois de la Grèce moderne au {Profit dé l'explication du' 

grec antique. 11 est de fait que depuis plus d'un démi-siècle 

ils ne servent qu'à la pensée*, qu'aux besoins de la majorité, 

de la partie la moins éclairée , et dans cette situation il trié 

paraît tout-à-fait impossible d'arriver à ren^eigneiïieiEit 

prompt et facile de la langue politique par une autre vole; 

Cette méthode, toute nouvelle qu'elle puisse paraître , ii'est 

après tout que celle qui fait si bien apprendre ridiôAie n^^ 

tional par l'étude d'un autre idiome. Qu'on expliqué éit 

patois , s'il le faut , les règles d'une grammaire identique , 

ce sera certainement plus rationel que de suivre uue gram-i 

maire écrite dans la langue même que l'on veut étudier, ce 

qui n'est pas du tout logique. Croit-on en effet qu'en met-t 

tant entre les mains de l'enfance des grammaires grecques , 

latines, allemandes» anglaises, etc., rédiigéesdans ces mêmes 

langues, les élèves feraient quelques progrès? Suivons. 

(a} Dans ses romancci comprise* sous )e titre de 7ha(i4t 
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l'exemple des Corser , c|es Alsaciens, des Basques, des Bas- 
Bretons , des Flamands t des Suisses , etc., qui se servent 
ba}>ituenement de leurs dialectes pour apprendre le fran- 
^is , de même que nous nous servons de cette même lan- 
gue pour étudier toutes les autres. Gomme Ta très-bien dit 
Tauteur anonyme d'une bonne grammaire provençale , ré- 
digée pourtant en français , ce qui est un contre-sens : Une 
grammaire toute française ne peut convenir qu'à quelques 
provinces où le français est usuel. Bn Provence un pareil 
ysage est insuffisant , parce que nous ne pouvons apprendre 
le français que par notre langue maternelle, c'est-à-dire le 
Provençal (1). On est donc fortement autorisé à penser que 
tous les peuples qui parlent un patois ne sauront bien le 
français que lorsqu'on se décidera à le leur enseigner par 
cette méthode. 

On accuse pourtant les patois de retarder l'étude de 
la Langue nationale ; c'est une erreur. La véritable cause 
de cet insuccès , le véritable obstacle à la généralisation 
internationale de notre idiômé est uniquement dans son 
mode d'enseignement. Ce qu'il nous faut d'ailleurs , ce n'est 
pas une fusion de nos patois , mais une ligne de démarca- 
tioabien tranchée entre tous ces idiomes , car leur exis- 
tence ou leur mort importe peu à la langue couronnée. 

Voilà, Messieurs, quelques unes des raisons qui doivent 
empêcher de proscrire les patois et nous engager à les étu- 
dier avec soin. Maintenant quelles objections nous resterait- 
il à combattre ? Quels adversaires se présenteront avec des opi- 
nions opposées clairement et fortement formulées ? Je n'en 
connais point. M. Magnin proclame bien sans doute la barba- 
rie des idiomes au moyen^âge (2) ; mais, de bonne foi, quels 
étaient les plus barbares alors? Ce n'étaient certainement pas 

(r) Grammaire FrançAise, expliquée au moyen de la langue pro- 
Tençale , oo nouvelle méthode avec laquelle un Provençal , qni mU 
lire, peut, san^ maître, apprendre en peu de temps à parler et i 
écrire correctement le Français, in-8, Marseille, 1819, p. v. , t'i 
43 , 48 , etc. 



(a) Discours d'ouverture du Cours de lillcraturc Etrangère , i^H 
1,335 , à la (acuité des Lett4:es, 
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nos patois, mais bien les langues couronnées , qui comnien- 
^ient tout au plus à naître : telles sont Tespagnol , le por- 
tugais , ritalien , et enfin le français. Cest ensuite une as-, 
sertion tellement Tague , tellement isolée de toute preuve , 
de toute base , qu'il n*est même pas sûr qu*elle s'applique à 
nos patois. 

Tout récemment pourtant . M. le comte Ferdinand dal 
Pazzo , qui depuis la restauration oublia de caresser le peu- 
ple, publia une large brochure dans laquelle il vocifère la 
destruction des infâmes patois^ , sans donner d'autres raisons 
que celles qui courent les réunions élégantes où l'on parle 
noblat) ou franciot, ou franchiman, comme disent les 
Poitevins , les Belges , les Languedociens , et qui consiste à 
répéter, que les patois gâtent la langue de ces messieurs et de 
ces dames. Si celte diatribe n'était pas évidemment ïopera 
d'un Pazzo , comme diraient les compatriotes de l'auteur , 
d'un homme complètement étranger à l'étude des lan- 
£fues et des sciences , nous aurions accordé quelqu'attention 
à son burlesque projet de ligue générale contre les expres- 
sions phonétiques d'un millier de peuples; mais le comte 
Pazzo n'entend absolument rien à la question qu'il a si 
étourdiment abordée. Quoiqu'il en soit , voici le début de 
ce pamphlet , plus politique que scientifique , et dont nous 
n'aurions pas fait mention si nous n'avions tenu à indi- 
quer rapidement l'état complet de la question dans le cadre 
étroit que nous nous sommes imposé. 

I dialetti si parlano in paèsi di barbarie e d'ignoranza, o 
dove di questi pesté vi ha encora délie grozze rimanenze , essi 
ne divengonç poi anche causa in quanto chele mantegono. Si le 
Içtter^j le a,rti e le scienze si fissano colla Scritura e con tal 
v(kezzQ si communicano -, si transmettono et si diffendono , i dia- 
Içtti , i quali non sono che un linguaggio razzo e monco , non 
élç^tiriatç ç, scriversi, non si possono riguardare che corne impe- 
dimenti 4 pvogK^ssi de lumi e dell industria di qualunque 
sjortq, , (1) ç^ç. 

(i) Piano, di una Oâsociazione per lutta Uaiia^ aveotc per oggetto \* 
diflTusione délia para lingaa Ilaliana e la cuntemporanea suppies- 
tioi^e de* dlaletU che si parlano ne'varîi paësi dtlla peninsola . in-1} , 
faris, Gherbuliiez, j8H3, p. i3. 
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Toute la brochure est de la même force de science 
el de logique. Quoiqu'il en soit, je pense, qu*atoirt»qué 
que TOUS prendrez sôus votre protection cette immense et 
belle question , alorâ que tous la porterez sous tes yeux du 
pouvoir , TOUS n'oublierez pas sans doute , Messieurs , de 
mellre dans un des plateaux de la balance le beau trafail 
d'U conte Pazzo , et dans l'autre > Dante , Pétrarque , Alfieri « 
Denina 0) t Parini , Goldoni , Satvi , etc. , seulement pour 
l'Italie , et je ne crois pas que Ton puisse hésiter long-temps. 

Mais que dirons-nous lorsque de semblables opinions se- 
ront émises par un professeur d'unité linguistique? Ifous 
trouvons dans la Rofue du Cher^ de V Indre et de laNitvre^ dit 
30 août 1839 , l'article suivant : 

Monsieur le rédacteur , je viens de lire dans la Gazette du 
J^erri deux articles sur la linguistique et sur les patois méri- 
dionaux en particlier. L'écrivain anonyme y prodigue tant 
d'hérésies philologiques , tant de paradoxes dangereux pour 
la jeunesse , que je me trouvedans la nécessité de la prémn* 
nir contre ces erreurs. Nous n'aurons Jamais y dit l'auteur 
des feuilletons , une connaissance parfaite de la littérature 
française , nous n'en posséderons un lexique complet (ju'eu 
nous livrant sérieusement à l'étude des patois méridionaux. 
Pour moi , monsieur , qui ai le triste avantage de me faire 
comprendre dans ces idiomes , depuis Bordeaux fusqu'à Mar- 
seille 9 et autres lieux , j'éprouve une horreur insurmontable 
pour tous ces jargons que Ton décore bénévolement du titre 
pompeux de dialectes. Ce n'est autre chose qu'une imitation 
grossière de la langue nationale, une corruption mofl^ 
trueuse de celte langue qu'ont écrite et parlée Racine et Fé- 
nélon ) et comme je n'avance rien que je ne puisse profiter , 
permettez-moi de citer des exemples: Marcher, se cHt en 
patois , marcha] couler, coula ^ pleurer, pleurai un chien 
un ca\ un pan, un pa; un ruisseau , un riou; un pied on 
pé, etc. , etc. ( Dans quels patois? ) Je rougis de coniitiàHr 
cet ignoble langage où disparaissent à chaque mot les élé- 
ments précieux sur lesquels doit s'asseoir la pensée , je veux 
dire les consonnes. ( Nous avons vu que c'est faux.) f^'* 

(i) Observât, sur les dialectes d'Italie , ad cale. Mémoire de T Aca- 
démie de Berlin , ij^jy. * 
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âont encore ces idiàmes qu'on appelle espagnol, portugais, 
italien , où le^ belles eC puissantes expressions du peuple roi 
jse trouvent mutilées , tronquées , anéanties , dans la bou- 
«hé de ces peuples imitateurs et copistes , etc* 

Jb. Bouzerah , professeur d^unité linguistique. 

Outre les raisons pbLIoiQgiques déduites plus haut, 
et qui ne permettent pas d'admettre que la langue française 
soit issue de F idiome romain, il en est encore bon nombre 
d'autres de plus d'un genre , qu'il n'est pas permis d'aborder 
<Ums iw ouvrage de pur« linguistique. Ainsi , par exemple , 
icommeiUie latin aurait-il do«c pu être vulgaire en Gaule , 
après quatre siècles de domination seulement , alors que Ci- 
céroo fut obligé d'emqiener avec lui des iaterprètes pour 
parcourir la caïQpagne de Rome même , pour se faire enten- 
dre enfin à quinze lieues de la capitale latine P Cette langue 
aurait donc fait des progrés bien plus rapides au-delà des 
Alpes 9 qu'en deçà , c^est-à-dire , que chez elle P II est évi- 
dent qqe ce n'est point admissible. Ensuite , si la langue la- 
line était vulgaire en Gaule en 425 , à quoi bon les diverses 
décisions des conciles qui , dès le vue siècle, ordonnèrent d^ 
trad^re les sermons et les homélies dans la langue vulgaire 
4es Gaules ? Oubliant ces injonctions précises et leur consé- 
quence forcée , M. Geruzez a parfaitement démontré (1) que 
les sermonaires des xiiie au xve siècles , ne firent jamais 
entendre en latin la parole de Dieu , et que s'ils nous ont 
ét0 transmis dans cette langue , c'est qu'évidemment ils fu- 
rent traduits. Ainsi nul doute que les sermons latins de saint 
Sernard , qu'on regarde comme originaux , ne soient q»e 
la traducti<>n de ceux ep langue Ihioise , qui passent au con- 
traire pour être la traduction de ceux-ci : c'était l'usage du 
temps. C'est ainsi que le beau discours prononcé aux Ëtats 
de 1434, par Jehan W^sselin , ne nous pas été conservé diffé- 
reminent (2), etc. ^ 

£p admettant cette erreur patente, comment expliquer, 

{%) De réloqoeaee de la Ohnite , etc., «aj^r* tiàcle, p. 3i , &> 
et seq. 

(2) Ibidy p. 62. 
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enfin , cette répugnance des populations indigènes de toutes 
nos provinces , non pour la langue latine, qu'ils ont ignorée 
toujours , mais pour la langue thioise , et qui subsiste en- 
core à un tel point que toutes ont pour elle des expres- 
sions du mépris on ne peut plus profond ? Ainsi , pour elle, 
tout langage prétentieux n*est autre chose que parler fran- 
ciot , franchiman ou franchiquer , comme on le dit dans la 
Belgique Wallonne , dans le midi de la France , dans le Ni- 
vernais, etc. Les Gaules ont vainement porté le nom de Franr 
cia dès le règne de Charles-le-Chauve , le peuple n'en appelle 
pas moins la langue nationale, la plus ancienne , du Gau- 
lois. Jamais il ne l'a nommée, ou néo-latine, ou fran- 
çaise. Louis xiY avait fait placer dans sa chambre un lit pour 
l'immortel auteur d'Athalie , afin de l'entendre réciter ses 
vers. Un jour Racine lui lit un passage des vies de Plutarque , 
traduites par Amyot. Le grand Louis l'interrompant brusque- 
ment , s'écria : c'est du Gaulois ! et il fit changer la lecture. 
Ce mot prononcé dans les régions sociales les plus élevées, 
est donc l'opinion de la majeure partie de la nation, 
et doit être , par conséquent aussi , une forte présomption 
en faveur de notre opinion. Le peuple , en efibt , ne connaît 
pas du tout les dénominations de langue d'oc , langue d'oii , 
langue rustique , langue romane , langue thioise , etc. : pour 
lui , comme pour Louis xiv , tout ce qui est vieux français 
est simplement du Gaulois, quoique la majeure partie 
ignore probablement qu'il exista un peuple de ce nom. 

*Le comte Pazzo et M. Bouzeran ne devaient point être sé- 
parés ; ils ont les mêmes idées et la même science. Ainsi les 
mots patois viennent du Français , et ces derniers dérivent 
tous du latin , qui cependant n'a pas plus le mot marcha que 
tant d'autres que l'on trouve pourtant dans les idiomes na- 
tionaux. 

Sous le rapport de la logique du style et de la poli- 
tesse des formes, je ne pouvais pas non plus les séparer. 
Qu'ils restent uns dans leurs savantes idées. 

Voici venir une attaque un peu plus sérieuse. On lit dans 
le Journal de l'instruction publique: (1) Le comité d'arrondis- 
sement de Cahors vient de prendre une importante délibéra- 

(i) Du 19 jaoTier i835, p. 123, col. 6. 
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tioo relative à (a prohibition de la langue vulgaire , désignée 
sous le nom de patois » dans les écoles. Convaincu que cette 
délibération, provoquée par M. le recteur de Tacadéaiie , 
éveillera Tattenlion et la sollicitude de tous les comités de 
surveillance ^ nous la publions en entier. 
. « Le comité, considérant la funeste influence que l'usage des 
patois exerce sur la prononciation de la langue française , et 
sur sa pureté ; considérant que l'unité politique et adminis- 
trative du royaume réclame impérieusement Tunilé du lan- 
gage dans toutes ses parties ; considérant que les dialectes 
méridionaux , quelque respectables qu'ils nous paraissent , 
comme héritage de nos ayeux , n'ont pu s'élever au rang 
des langues écrites , qu'ils n'ont pas su formuler une gram- 
maire 9 ni fixer une orthographe , qu'ils n'ont produit 
aucun ouvrage remarquable , et que leur usage habituel a 
été signalé , par de bons esprits , comme une des principa- 
les causes de la supériorité littéraire du nord de la France 
sur le midi ; considérant que ces dialectes , dont la variété 
est infinie , rendent souvent difficiles les opérations judiciai- 
res , et notamment les débats des cours d'assises où figurent 
de nombreux témoins , 

A arrêté les dispositions suivantes : 

Art. 1. Le dialecte patois est interdit dans les écoles pri- 
maires de l'arrondissement de Cahors. Les instituteurs ne 
l'emploiront jamais et veilleront sévèrement à ce que les élè» 
ves n'en fassent pas usage. 

Art. 2. Les inspecteurs qui visiteront les écoles seront 
tenus de faire un rapport spécial sur cet objet. 

Art. 3. Les instituteurs coupables d'infraction au présent » 
seront poursuivis et punis des peines de discipline confor- 
mément à la loi. 

Art. 4. Les comités locaux de surveillance sont chargés de 
faire exécuter le présent dans leurs communes respectives. 

Art. 5. M. le préfet est prié de vouloir bien le faire insérer 
dans le recueil des Actes administratifs , et d'en adresser un 
exemplaire à tous les instituteurs de l'arrondissement. » 

En supposant que cet arrêté fût exécutable et légal , 
aurait-il rempli son but ? Les pères , les mères surtout , au- 
raient-ils donc cessé immédiatement de parler patois à leurs 
enfants ? Les pouvoirs politiques de l'antiquité qui voulurent 

25 
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atteindre ce même résultat, prenaient un moyen pla. 
prompt et plus efficace. Ils faisaient tout simplement , dit-on. 
arracher la langue des populations dont ils voulaient dé- 
truire les ididmes (f). Si, par malheur , les différentes frac- 
tions des pouvoirs civils avaient eu les mêmes idées que le 
comité d'arrondissement de Cahors , quel eût donc été , en 
somme, le résultat de la mise à exécution de pareils dispo- 
sitions , en accordant que Ton pût jamais réaliser Tutopie 
de l'uniformité de langage dans une nalion aussi considéra- 
ble que la France? Ces langues suaves auraient été dé- 
truites? Miis n'auraient-elies point été remplacées ? Car 
Tarrété ne porte point de peine pour ceux qui ne parleraient 
point le français d'après toutes les règles, et de là des 
Jargons nombi eux , tous plus barbares que ceux qu'on au- 
rait aiifsi abolis , à moins qu'on eût pris aussi une mesurq 
pour que, dans aucune période de la vie nationale, le Fran- 
çais ne pût lui-même donner naissance à des dialectes , ce 
qui est impossible , puisque je pose en principe , contre l'o- 
pinion du savant Eicholf , qu'il ne peut exister de langues 
sans dialectes. C'est à tort , en effet , que ce savant philolo- 
gue affirme que le russe , tel qu*il est parlé de nos fours 
dans la Russie propre et ses dépendances , n'offre point cette 
foule de patois qui déparent tant de langues modernes. (2) 
Cette assertion ne contient que deux erreurs : la première , 
qu'il a lui-même combattu quelques pages plus loin , 
est l'idée étrange que le russe n'a point de dialectes ; la se- 
conde est celle qui regarde les dialectes comme déparant tes 
langues , proposition qui n'est guère convenable , et que le 
savant philologue se charge aussi de détruire , quelques 
pages plus loin , dans une passage que nous aurons éga- 
lement l'occasion de citer. On comprendra que tous ces 
moyens ne valent pas encore la burlesque croisade du 
Pazzo. 
Que dirons-nous ensuite sur les considérants de cetarrôté^ 

(i)FierquiD de Gemblouz , Histoire Littéraire des Dialectes a èo- 
celtiqaea du Midi de la France. 

(a) Histoire de la Langue et de la Littérature dei Slaves, iii-8^, Pa« 
tÎÊ, 1839, p. 69. 
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M'a-tril point été suffisaminent désapprouté par la pUimv 
apirituelle de M. CharlesNodier? Relèverons- bous toutes let 
«rrenrs de faits quUls contiennent et qui annoncent l'in^o- 
rance complète de la matière ? Qu'est-ce que cela prouve 
en effet, qu'une langue soit écrite ou non? Le celte, l'égyp- 
tien» le Spartiate I le goth, le mexicain, etc., fiirent-tfs 
écrits ? Auprès de ces langues reconnues , meltra-Uon let 
trésors littéraires de tous nos patois ? Que dire aussi de rim* 
portance des grammaires écrites ? La morale n'exista- t-elle 
pas avant Socrate, et les langues avant les grammairiens ou 
les rhéteurs ? Avant Ramus la langue française en avait-elle f 
IJne langue vivante, et parlée dans la plus belle contrée de 
notre hémisphère ( la Géorgie ), était encore moins avan- 
cée, sous ce rapport, que tous nos patois, avant les beaux: 
travaux de M. Brosset. Le turk , le mandchou , le grec mo- 
derne , le romaique , la langue franque , exemple vivant de 
ce que deviendraient les langues couronnées si la pros- 
cription des patois pouvait être atteinte , sont dans le même 
cas, tandis qu'au contraire, le basque, le marseillais , 
le romanesch, le kathalau, etc., en possèdent. C'est là « 
d'ailleurs , le sort des dialectes , quoiqu'un grand nombre 
de ceux de l'Allemagne , de la Suisse et de ritalie fassent 
exception à celte règle générale. Que prouverait, d'ailleurs , 
cette absence de grammaire > si ce n'est le caprice de quel- 
qu'écrivain ? Dira-t-on que la langue russe n'existait pas 
encore au xviii* siècle , parce que ce fut seulement en 1765 
que le fils d'un pécheur , l'un des plus beaux génies de la 
Russie(Lomonosov}, publia la première grammaire? Ce 
seraitaussi mal connaître l'histoire littéraire que l'histoire 
politique de cette vaste nation. Les langues vivent très-bien 
sans grammaires et fort souvent elles ne s'en portent que 
mieux. Ce que la science et la gloire nationales réclament 
surtout , ce sont des dictionnaires , et nous en possédons 
déjà plusieurs. 

Quant à l'orthographe, j'ignore également ce que prouve. 
ce reproche , et ]e ne sais pas si nous-mêmes en avons une. 
Nous n'avons iusqu'ici qu'un système irrégulier et pure- 
ment conventionnel d'écrire les mots. Ensuite qu'est-ce que 
l'orthographe d'un dialecte qui ne s'est point élevé au rang 
des langues écrites ? Après tout , qu'est-ce que Torthogra- 



phe d'une langue quelconque , si ce n'est le pouvoir arbi-* 
traire , quoique légol , de fixer la parole humaine par te 
moyen de signes alphabétiques en respectant, ches nous 
du moins quelquefois et dans tous nos dialectes , par con- 
séquent autant que possible , les lettres étymologiques ? 
Tout ce que Ton peut conclure de l'oubli de ces deux lois de 
Torlhographe paloise, c*est qu'elle fut tracée par des poètes, 
et non par des savants, qui connaissaient les mots et pas du 
tout leur& sources. En savons-nous beaucoup plus sur la 
nôtre? 

Peut-on s'expliquer qu^une langue si cultivée , si complète, 
que la langue esclavonne, se soit conservée par la seule 
transmission orale jusqu'au moment où les deux frères Cy- 
rille et Melhodc , les premiers apôtres des slaves au xixe 
siècle , aient eu la gloire de l'écrire ? Le lithuanien , plus 
complet encore, si c'est possible > ne nous offre-t-il point 
le même phénomène? Contrairement à ce que l'on a tant de 
fois répété, ce mode de transmission n'altère point les lan- 
gues ; c'est au contraire lui qui les conserve , et l'autre qui 
les gâte , en propageant les altérations légales ; aussi 
M. Eichoff, qui pariaç;e cette opinion , dit-il : Nous ne cite- 
rons , à l'appui de cette assertion , que les dialectes popu- 
laires encore existants dans les provinces de France et d'Al- 
lemagne , et qui rappellent beaucoup plus fidèlement le 
latin et l'ancien tudesqae , d*où ils dérivent, que les langues 
polies et élégantes, usitées dans la société L'esclavon, issu 
de race indienne, a pu ainsi se perpétuer sans peine dans 
toutes ses formes et toutes ses désinences , jusqu'au mo- 
ment où deux saints missionnaires rélevèrent au rang de 
langue écrite. Le russe primitif, c'est-ft-dire celui que le 
christianisme n'avait ni enrichi , ni embelli , par le slavon , 
eut pourtant aussi ses poètes , mais ni leurs œuvres , ni 
leurs noms , ne sont parvenus jusqu'à nous. Boïan , le ros- 
signol des anciens temps , le plus illustre des poètes* popu« 
laires , comme Lumir chez les Bohèmes , n'est plus connu 
que par la gloire que lui méritèrent ses chants , et cepen- 
dant les cahutes enfumées des paysans riches retentissent 
toujours de légendes, de ballades touchantes, de romances 
mélancoliques anonymes qu'Userait temps de recueillir aussi 
avec plus de développements que ne t'a fait Goetxe ( Fttrst 



Vladimir und seine Tafeirunde , 18t0. -* Stinlmen des tûê- 
sischen Vblks 1828 ) J*en dirai aulant des poésies populaires 
des Serbes ( Narodne Szpske pîesne , par Vuk Stefanovic. ^ 
Volkslieder der Serben, par Talvj. — Servian Poelry , p^r 
Bowring. — Chants serbes , par M. Elisa Voîart , et le pré- 
cieux recueil de Miossich ) , des Bohèmes , ( Celakovky, Slo- 
yanske narodnî pisne, Prague 1822 }, de la Pologne, 
( Sièlaoki folske , 1778. — Volkslieder der Polen , Leipsig , 
1833. } des Lithuanes ( Rheza, Das lahrnrvier Gegansen, 181 8/ 
— Dainos oder lithanische Volkslieder hoaigsberg, etc. J , 
. Ensuite il faut avoir acquis le droit d'être extrêmement 
difficile en littérature, pour trouver que nos patois n*pnt rien 
produit de remarquable; ou bien il faut n*avoir absolument 
aucune idée de nos littératures patoises. Ce ne sont donc point 
autant de chefs-d'œuvre, que les étrangers nous envieraient 
à bon droit, que ces poésies de TAnacréon toulousain » ces 
ravissanlc'S Géorgiques Paloises de l'abbé de Pradinas , ni 
ces recueils charmants de Favre , de Tandon , de Martin , de 
Morel , de Bellot , de Dastros , de Gros , de Jaamyn , de.Da- 
puy , d'Àubanel , de Richard , de Foucaud et de tant d'autres 
qu'il serait beaucoup trop long de citer au milieu de. nos 
trois ou quatre mille ouvrages en patois. La littérature na- 
tionale oflre-t-elle une pièce fugitive plus gracieuse que la 
suivante, que j'emprunte aux poésies de ClémencelsaureF 

Bêla sazo , |o6ntat dé l'annada , 
Tornar fasétz lo dolcé joc d'à mors , 
Et pér ondrar fîzélés trobadors 
Avez de flors la testa coronada 

Dé la vergés humils , Régina dés Angéis, 
Disén , cantan la piétat amorosa , 
Quan, d'ab sospirs amars , angoyssa dolorosa 
Vie morir en la crotz lo gran prince dés cels ! 

Ciutat dé mosaujols , 6 tan génta Tholosa , 
Al fis aimans uifris senhal d'onor ; 
Sios à jamés digna de son lausor , 
Nobla coma totjorn et totjorn poderosa ? 

Soén à tort l'ergulhos en él pensa 
Qu'ondrad sera tos temps dels aymadors ; 
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Met ieu ULf béa que loi |o«os trolMidori ] 

ObHdaran la Cuna de Claméiiça. 

Tal en los camps , la rosa prirnavèra 
Fioris gentils quan ioma lo gay temps ; 
Mes del Téot de la nueg brancejado rabeois, 
Moris et per Totjorn s'esfaça de la terra ! 

Et ces chants funèbres , improvisés |oomellement par les 
Vierges de la vallée d'Aspe , ne méritent-ils point d*étre soi- 
gneusemrnt recueillis ? A l'appui de cette assertion , je ne 
citerai que le suivant, prononcé sur le bord de la fosse éter- 
nelle, avec tout l'accent de la plus déchirante douleur. Par 
une fille qui venait de perdre sa mère, 

Nonn béstonneti que siey tristo héro, 
Pusque perdey touto ma lumiero : 
Moun b'estounelz qu'ayei ta gran cliagri , 
Dé touto mas gens que bedets cra fi. 
En loc que noun poudrelz trouba 
U femno que coum you débio ploura. 
Que sabets touts, en quan poc de temps, 
Et me n*ay embiat touts ets meis parens! 
Noun sayetz pas dem counsoula : 
Arré que noun pouetz escouta. 
Tan qu'a mai abey eu à maîsou 
Qu*erey capable de counsoulatiou 
Pusqu*arré d'éro noun pot demeura , 
Lichatlamé libramén ploura! 
El darré truc de cenit qu'endiney touca 
Mal ! que per toustem em ba sépara 
Mai! que counechetz ma triste position , 
Ta qu'esperey qu'ayat piétat de you, 
U que chen bam hero demoura , 
Béleou quém bératz cerca ! 

Je me bornerai aussi à demander si la langue française « 
maniée par tant d'écrivains , se prêterait à traiter la numis- 
matique en vers, aussi bien que le patois de Garpenlras , 
comme on va le voir dans la pièce suivante, que m'écrivit Bf • 
Reybaud , en m'annonçant l'envoi de quelques médailles re- 
cueillies pour moi* 



Ferré viel^ viiré rout. 

CAMOVimEI VBIPit. 

Sabé, moussu Pierquin , qu'ama téîs antiquaiou , 
Efc vous aï ramassa quaouquéî bonou médaiou / 

Que barrulavoun sous méi dé : 
Dé CouQsul , des César, à mine escaragnadou 

Sons une crouste dé verdé. 

Un Trajan que fai gaou, tan sa teste éî poulidou ! 
Qu'éi pa'sta rousiga per une toumbe humidou , 

Qu'ei pa même counchia dé ver : 
Junoun qu'a d'une man sa cornou d'aboundan^^u 
Et que semblou dé Taoutre assaja séi balançou > . 

Se pavanou &u lou rêver. 

Un Gustou, pichotDiéou couleur de coupou-rosou , 
Et que y despiei lou jour dé soun apotheosou , 

Din dé ruine ère éntarra : 
Qu'éi que vésé darrié sa ptatimsou lîgurou ? 
Daou tranquille Janus lou temple en mîpiiature , 

Âmé séi dous pourtaou sarra. 

Un Philîpou : bessai paou dé bru l'envirounou ; 
Mal la joïou , Pierquin ,. poutouné sa pourounou \ 

VéraquI dr^che aqui darrié > 
V'aqui sa ramou d'or, sa couroune , ah !.ma fistou ! 
JA gloire éis un niaou que nous crébou la vistou ; 

Un poutoun voou mal qu'un loouié. 

Un Glaoude ; aqueou daqui dourmigué sur lou trôné , 
8é léi paouré d'espri , coumé mé l'andi aou proné» 

Oou Paradis s'en van tout dré , 
Glaoude amoun dedu p'àgué la testou rouviousou , 
Dovoun l'agué faréî. dé la b^nde enouiousou 

Péi badalas et déi paouré. 
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M'ai tant ! Aniéoa plus , se d'aquélél figuroa 
Assajava , Moussu , de faire la pinturou ; 

Piei , Tésé , siéou qu'un larnagas 4 
Préne un t per un i , préne un g par une essou : 
Beschiffra se voulés aquélél viéiéi péçou 

Vous, Moussu I que sià'n savantas. 

De nos jours , au moment où les patois s'en Tont , leurs 
littératures ont pris un développement inoui , et bientôt 
nous serons aussi riches en ce genre que dans tous les 
autres. Devant bientôt nous occuper de la Bibliographie des 
Patois (1) I Je ne citerai aucun autre des mille poètes qui 
tous ont du mérite. Je dois cependant une exce'ption à 
M. Bellot , de Marseille , qui vient de publier une édition de 
luxe de ses poésies. Ce troubadour aborde tous les genres, 
mais c'est dans le conte et l'épitre qu'il excelle ; l'épitre dans 
toute sa Tariélé , avec toutes ses difficultés. Je voudrais pou<? 
voir en donner la preuve. Je ne citerai cependant qu'un 
fragment d'une pièce adressée au protecteur des patois. On 
comparera les vers, le style et le dialecte, avec l'ode que 
nous venons de transcrire , et le lecteur me saura gré de 
ces communications. 

O tu qu'as illustra nouestro bello patrio 
Per leis brillans escrits, tout pastas dé génio ; 
Tu , sublime Nodier , la perlo deis aoutours , 
Qu'as fa souto ta plumo espéli tan dé fiours ! 
Un aoutour niarsiés y din soun groussier lengagi , 
Doou fruit de séis lésirs aougeo ti faire hoouioiagi. 
FTaourié pas prés ségur aquélo liberta 
Se Pierquin de Gembloux l'avié pas excita. 
Oh ! sensé eou leis escrits dé sa muso groussiero 
N'oourien pas doou pays despassa la barrièro ; 
Mai , vénén de la part doou savén inspecteur , 
Bessaî raccorderas un regard proutectour , etc. 

Nous.ne finirions pas si nous voulions jeter aussi un coup 
d'œil rapide sur le mérite littéraire de tous les dialectes 

(1) Laogatlai de la France, de la Belgique- Wallonne et de la 
Soifse- Romande. 
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de la France. Nous nous bornerons donc à citer encora 
répigramme suÎTante dont on appréciera Télégance , la 
bonhomie , le trait et la Térité du tableau. 

Voulés vous figura qu'aouque aoussel de rapina ? 
Mettést dous procurons esquîna countra esqutna. 

Quelle est donc enfin la portée du dernier considérant ? 
Comment, dans le cas où la supériorité littéraire du nord 
sur le midi de la France serait un fait bien constaté, la faute 
en serait-elle aux patois ? Sicela était , nous n'aurions pas 
encore assez d'admiration pour Chateaubriand et Lamenais, 
dont Toreiile harmonieuse et poétique s*est formée pourtant 
aux sons rauques du Bas-Breton. En terminant, on parle 
aussi de Topinion des bons esprits qui furent de cet avis. De 
deux choses Tune, ou l'épithète qu'on leur donne n*est 
point méritée , ou la citation est fausse. Je délie en effet 
que Ton me cite un homme de mérite ayant émis de 
semblables idées. 

Terminant à notre tour par une seule observation , nous 
dirons que cet arrêté n*eut absolument aucun effet quant à 
son but , et qu'aucun au^re comité d'arrondissement , 
qu'aucune autre académie ne suivirent cet exen^ple.; C'est 
suffisamment démontrer , je crois , que le bon sens public 
l'a hautement désapprouvé , ainsi que la philosophie na- 
tionale. Mais il y a plus encore , c'est que rien ne démontre 
qu'il ait jamais obtenu l'assentiment de l'université. Loin de 
là même, puisque le ministre de l'instruction publique 
écrivait au comité historique de chartes chroniques: et ins- 
criptions : Les manuscrits des poèmes ou chroniques en lan- 
gue romane provençale ne sont nullement exclus de votre 
recherche. Tout ce qu'on en pourra découvrir et recueillir 
sera porte à l'information des personnes savantes qui se 
sont occupées plus particulièrement de celte branche de 
notre littérature et qui sont désormais maîtres reconnus en 
pareille matière. 

Les ouvrages en langue trouvère qui ont été composés 
dans un dialecte provincial particulier méritent attention. 
On pourrait en éclairer l'étude par la connaissance du patois 
moderne correspondant. Il ne sefa pas indifférent , afoute 
encore le ministre un peu plus bas , d'examiner et de noter 

7^ 
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fiCi restes du passé, avant que la civiUsaiton moderne et 
Tusagede la langue générale lésaient fait disparaître U}. 

Lorsque l'on voudra sérieuseoient atteindre le but fort 
louable qu'avait en vue le comité d'arrondissement de Cahors, 
lorsque Ton voudra que les élères des écoles primaires et 
secondaires ne confondent plus le patois avee le français , 
il faudra commencer par exiger que les maîtres et les pro- 
fesseurs aient étudié , aient approfondi la science de la pro- 
nonciation française. Mais pourquoi Texiger alors que vous 
ne la connaissez pas Tous*méme? C'est donc une toute 
autre route que celle du comité qu'il faut suivre pour j 
parvenir. Exigez que les maîtres apprennent , pour qu'ils 
les enseignent , toutes les lois de la prononciation et de 
l'orthophonie de notre langue. Voilà le travail essentiel, et 
cTest précisément celui auquel vous n'avez nullement songé- 
Prescrivez donc dans vos écoles , dans vos collèges , l'étude 
et l'enseignement simultanés de l'orthographe de la parole 
et de l'écriture, si \e puis m'exprimer ainsi , et vous n'aurez 
pas besoin de recourir follement au vandalisme de la pros- 
cription des ididmes nationaux. J'ai senti ce besoin comme 
vous et j*y ai répondu (2). 

Ce qu'il y adecertain, c'est que dés le moment que Ton pros- 
erivit les dialectes vnfgaires, le peuple fut étranger aux gou 
vemants et aux riches. Dès le moment que les sociétés savan- 
tes le proscrivirent aussi, l'instruction du peuple fut arrêtée» 
et de là date son mépris pour la langue artificielle de la haute 
société et sa haine pour le pouvoir; car à Bruxelles comme à 
Marseille les francillots ou franciots ne sont pas plus aimés 
que les paysans berrichons n'aiment ceux qui parlent ft-aii 
ûhUn ou chien prais (corruption du mot corrompu fi*ancha!s). 
Ihroscrits parles rois, accueillis par le peuple des campa- 
gnes , ils restèrent leur langue privilégiée et se détachèrent 
totalement de celle qu'on protégeait. Mais comme, après 
tout, le peuple c'est ta nation , lorsque les prêtres et les rois 
•ttrent besoin de son secours , ce furent dans leur idiome 
qu'ils lui parlèrent.Âinsi, quand Conan, Meriadec etMaximo, 

(t) Cinmlâlre ds i5 avril i835. 

(3} Pierquin dq GemblooX| Ttbleaa d'Orthotogie Française , in- 
ft>ISO| Boarges 1839. 
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sortis d6 rtle Britannique , conquirent l'Ârmorique avec uno 
armée d'insulaires , ils ne trouvèrent qu'un moyen d'y abolir 
l'usage des idiomes qne vous avez repoussé; ce fut, disent les 
légendaires Geoffroy de Montmoulh, Tauteur de la vie do 
Saint-Guetnou , etc., ce fut de tuer (ous les hommes et de 
marier les femmes à leur soldats, après avoir arraché leurs 
langues. 

Ce moyen de détruire les patois est le seul qui soit efficace, 
et si l'on persiste dans cette barbare proscription , Ton 
n'atteindra ce but que par la méthode anglaise, dont Hérodote 
nous fournit un autre exemple (Hb. ii ]. 

Lejouvemement impéiûal voulait ajouter à son auréo!e , 
cet antre rayon de gloire nationale. 11 avait médité un tra- 
vail de ce genre, sous l'inspiration du héros qui porta à un sî 
haut degré le sentiment de la dignité, nationale. Napoléon, 
dont le génie embrassait tout , avait en effet conçu le projet 
de publier , avec des commentaires et aux frais de TEtat > 
le Trésor bb Broretto Lkrim , 16 maître de Dante. C'est 
dans ce but qu'il avait nommé une commission pour donner 
tous les soins possibles à la publication de cet écrivain 
thiois. C'est encore, poussé par le même instinct, parla 
même ardeur que le ministre Chaptal voulut dresser en quel* 
que sorte un musée, un panorama topographique de nos 
patois ; collection importante et curieuse, publiée en partie 
dans les dififérentes statistiques de nos départements , n'im- 
porte en quel format, et reproduit dans les mémoires de la 
société royale des antiquaires , mais malheureusement assez 
mal exécutéen général > en ce sens toutefois qu'à l'exemple 
des vocabulistes dont nous avons parlé, ils n'ont point 
soigneusement recherché, dans toutes leurs traductions, l'a- 
nalogie des sons , mais seulement celle des idées. Elle offre 
bien pourtant l'état actuel de chacun de nos patois, mais non 
un moyen précieux de comparaisons ethnographiques ou 
étymologiques. En effet , tous les traducteurs de la Parabole 
de l'Enfant prodigue » et ils semblent s'être donnés le mot 
sous ce rapport, se sont efforcés de ne pas mériter le re« 
proche si désirable, obtenu par Charlier à propos de sa 
traduction des Œuvres du divin Vieillard de Cos : mentent 
minus autaris quam dicUonê diciioneni explicat (1). Dans l'iii^ 

(i) Préface da premier folome, 

E89ai sut ia J^angue et la liittéitture Morfandière , etc. 
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térét do retnograpliie françaîsey autant que dans celui de Té- 
tymologie et du tableau comparatif de nos différents patois , 
c*est donc encore un travail difficile e( long que les savants 
doivent recommencer. 

L'on a dit aussi que Ton ne saurait jamais bien écrire en 
plusieurs langues : cela est vrai, dans les langues complète- 
ment différentes , mais non dans celles d'une même famille. 
C'est bien vrai lorsqu'on voudra s'occuper à la fois des lan- 
gues logiques et des langues inversives ; mais l'analogie in- 
time de notre grammaire et de celles de nos patois s'oppose 
à ce que l'on applique cette assertion aux cas dont nou^nous 
occupons. Je pourrais cependant citer aussi contre cette 
règle générale la brillante exception de mon illustre ami 
Marchena , qui faisait également bien de la prose ou des 
vers en grec, en latin , en français, en italien, en espagnol 
et en patois, et qui était bien plus remarquable encore, sous 
ce point de vue , que le savant Ménage. 

Cependant, il faut en ^convenir aussi, trop peu d'ex- 
ceptions s'élèvent contre celte vérité : j'accorderai que 
la plupart du temps nos meilleurs poètes patois ne sont 
même pas de très- médiocres poètes français ; mais il n'en 
est pas de même , par exemple , en Italie , en Espagne t en 
Portugal , au Brésil , au Mexique , etc. J'oserai cepen- 
dant réclamer un jugement moins sévère en faveur de Du* 
bârtas , de Clément Marot, de Molière , de Lamonnoye , de 
. Tabbé Caldaguès , de l'abbé de Labouderie et de Thomas Pa- 
turel , courtisant à la fois , comme Ménage , les muses grec- 
ques , latines et paloises; de Piron , de Brueys , du P. Bou- 
geant (1) , de Florian , de Ducray-Duménil , de Fabre-d'Oli- 
vet, de Gaudy-Lefort, des deux Kigaud,de Martin, de Bel- 
lot , de Gresset, dont la cbarmante chanson en tourangeau 
doit avoir fait sourire l'ombre de son rival et de son compa- 
triote Palma Cayet , et plaire à la muse patoise de Mlle Es- 
telle d'Aubigny. Je pourrais ajouter bien des noms encore à 
celte liste. L'Espagne aussi a eu plus d'un poète qui marcha, 
dans ce sentier, sur les traces de Cervantes et de Lopez de 
Vega; le Portugal vit plus d'un poète s'approcher aussi 
des sublimes hauteurs où se plaça le grand Camoès. Quant 
à l'Italie, après Goldoni ,Tassoni, Parini, Allîert, Hanzo- 

(i) Pieiqoin de Gembloux , Poéfiet inédites de P. Bougeant. 
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tiïy citerons-nous encore trois ou quatre cents autres noms f 
La Constituante « à laquelle la France doit tout , ne com- 
prit pas l'unité politique sous le rapport de la linguistique. 
Elle sentit très-bien que Ton pouvait appartenir à une même 
nation et parler des langues différentes, parce qu'elle 
avait vu que cette variété n'avait nullement uni à l'unité 
religieuse, bien plus vaste, bien plus étendue. Elle savait 
que la proscription des idiomes était le moyen le plus puis* 
sant de disgrégation nationale. Elle savait que là était l'étin- 
celle des incendies religieux et politiques les plus redou- 
tables. Nous avons cité un exemple des premiers et nous 
pourrions en indiquer un très-grand nombre de preuves 
pour les autres. En effet, les révolutions peuvent se faire avec 
les idiomes nationaux que l'on cherche à étouffer , et si 
jamais la malheureuse Pologne recouvre sa liberté , elle la 
devra précisément à cette circonstance. La révolution d« 
Belgique ne fut exécutée en 1831 que par la religion ; mais 
celle qui se prépare sous nos yeux la sera tout simplement 
par les patois. Toutes ces pétitions adressées aux deux 
chambres, pour demander l'uniformité de langage, c'està- 
dire. l'extinction du dialecte saxon nommé Flamand , n'a 
bien évidemment d'autre but que d'isoler lès Flandres de la 
France d'abord , de la Hollande ensuite, et enfin du roi élu 
par la nation, qui ne connait que l'anglais et le français et 
qui de plus est protestant. Le Temps contenait, au sujet 
de ce moyen de conspiration , des réflexions fort sages , né- 
cessairement écrites par un linguiste. Une association s'est 
récemment formée en Belgique pour favoriser la publica- 
tion de livres flamands et pour la propagation de cette même 
langue flamande , vieux et rude monument que le pouvoir 
veut détruire et qui nous est cher parce qu'il nous rappelle 
l'enfance de la nôtre , du moins quant à la partie wallonne , 
ainsi que ce nom l'indique , car la partie saxonne, ou réelle- 
ment flamande, est toute theutonne. Celle-ci se parle à Gand) 
Anvers, Bruges , Courtray , Alost , Ypres, Saint-Nicolas, 
etc. 

L'ensemble de la Biographie vient à Tappui de nos asser- 
tions. Jamais les auteurs patois n'ont été plus féconds qu'alors 
qu'ils avaient à lutter , soit pour leur culte , soit pour kur 
patrie. C'est en effet lors des agitations religieuses ou lors 
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de la réunion de quelques provinces au royaume que les 
poètes patois chantent excluslTcment dans leur langue» 
espèce de protestation , de provocation même à laquelle on 
n'a point fait aUention. La révolution française fut encore 
nne longue el fertile occasion de parler; aussi ferait-on , 
des différents écrits publiés en patois dans toutes les pro- 
vinces à cette époque , une Biographie curieuse et trois fois 
plus étendue que celle que nous plaçons à la fin de cette 
lettre. 

La Constituante , qui avait une conscience fatidique de 
tous les peuples que la conquête devait nous adjoindre , 
comprit celle question différemment ; aussi décréta-t-elle le 
14 janvier 1790 , à l'exemple de tous les conciles les plus cé- 
lèbres , la traduction de ses lois dans les dialectes des pro- 
vinces. Vint la Convention , si célèbre aussi sous des rap* 
ports différents, qui décréta, le 2 thermidor an II , qu*aucun 
acte public ne pourrait , dans quelque partie que ce fût de 
la France , être écrit qu'en langue française et punissait 
d'emprisonnement le fonctionnaire qui en emploirait une 
autre. Mais son comité de législation lui rapporta , le 16 
fructidor suivant , que sa souveraineté illimitée avait ren- 
contré des limites , et elle suspendit l'exécution de sa loi du 
2 thermidor , proclamant ainsi l'absurdité de ses préten- 
tions et reconnaissant la puissance contre laquelle eltc ve- 
nait de se briser. Enfin , le 27 prairial an H, le gouverne- 
ment consulaire imposa l'usage exclusif de la langue 
4hioise à tous les représentants de la puissance nationale , 
mais en les autorisant à transcrire en marge l'idiome de Ta 
province; aussi les conspirateurs ne se sont-ils jamais empa- 
rés des faveurs du décret du 2 thermidor , ce qui n*eût cer- 
tainement point manqué. 

Un mouvement général s'imprime, sur tous les points de 
l'Europe savante, en faveur de l'étude des différents modes 
d'expressions phonétiques des nationalités éteintes ou vi- 
vantes Partout on ressuscite les peuples , on reconstruit 
leurs langues ; on fait leur histoire : nos peuples, nos lan- 
gues, notre histoire seront-ils seuls oubliés? Toutes les 
villes , toutes les provinces , tous les états dépensent des 
sommes énormes à recueillir des monnaies effacées , des^ins* 
criptions incomplètes, des statues mutilées, des bas-reliefs 
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fraclurés , etc. , ayant appartenu à des nations étrangères , 
ennemies , à nos barbares vainqueurs , n^iiyant aucun inté- 
rêt pour notre histoire , ni pour la leur ^ encore moins pour 
la gloire des Gaules, et seulement parce qu'ils appartien-» 
nent à des sociétés qui ne sont plus , qui , pour la plupart f 
Urent toujours beaucoup plus de mal que de bien à la chère 
patrie, et nous laisserions Vétablir une croisade sauvage, 
déracinant les plus beaux fruits intellectuels du sol qui fut 
notre berceau , détruisant des monuments vivants et pré* 
cieux,bien autrement empreints du génie des populations 
que ces monuments élevés par le génie d*un seul homme , 
comme si ce n'était pas déjà trop que ces pertes irrépara* 
blés et si nombreuses, dues à l'indifférente ignorance, dont 
se plaignait déjà Jehan de Nostre-Dame, ou bien à la fareut 
révolutionnaire, comme me l'écrivait naguères le savant 
héritier du nom de Baluze ? 

Il en est temps encore > hâtons-nous d'inventorier ces ri^ 
chesses nationales, que chacun se d^ge d'une partie de 
cette vaste question; rédigeons surtout des vocabulaires; 
comme l'immortel Lafontaine , entendons aussi les paroles 
de son parent Pontrel, traducteur deSéûèque; lisons tour-à- 
tour Plakm , Horace, et l'abbé de Pradmas; marions à la fois 
le grec, le latin, le français et les patois, qui se donnent la 
«nain, qui s'éclairent réciproquement , qui ne sont tous qitis 
des anneaux d'une mèiâe chaîne intellectuelle, d'un même 
réseau ethnographique y et nous pourrom étudier plus faci- 
lement ensuite l'influence que dut avoir sur le génie du bon- 
homme de semblables études. Là peut-être sera tout le Se- 
cret de son talent. Il était peuplp, en effet, et resta peuple. Il 
aimait la Fraace et lui parlait en français la langue de sa 
nourrice, en face de la langue sérieuse et guindée de 
Louis XIV , dont il ne reçut aussi ai la moindre récompense, 
ni le plus léger éloge , tandis que Racine et Boileau , qui 
n'eurent jamais aucun contact avec le peuple, qui ne compri- 
rent jamais sa langue et dont le dernier ne fait même pas 
mention du genre de poésie qui immortalisa son ami, l'au^ 
teur d'Athalie , celui de l'art poétique ^courtisant à la fois le 
grand Louis et le grand Arnaud , parlèrent purement cette 
belle langue thioise, obéissant en même temps aux volon- 
tés du monarque, aux lois de son académie et ne se doutant 
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pas qult existât des idiomes populaires, de même que 
les grands de Tépoque n'apercevaient point le peuple. La- 
Fontaine, au contraire, avait pris son parti, en connaissance 
de cause ; sa conviction , à ce sujet, était établie; il avait 
dit: 

Ce n*est point près des rois que Ton fail sa fortune. 

Imitons cet homme célèbre, comme l'empereur Fré- 
déric, parlons tous nos patois, faisons comme Ini des 
▼ers provençaux (1) , ne proscrivons point des muses que 
cultivèrent avec tant d'enthousiasme Frédéric Barberoussa 
d'Allemagne, Alphonse II et Pierre III d'Arragon, Frédé- 
ric 111 de Sicile , le Dauphin d'Auvergne , le comte de Fois , 
le prince d'Orange, le marquis de Honlferrat , roi de Thes- 
ialonique, Richard Cœur de Lion, Guillaume xi d'Aquitaine, 
dont la petite-fille Eléonore , répudiée par Louis-le-Jeune , 
porta, en 1151, la souveraineté de la Guyenne , du Poitou et 
de la Saintonge à Henri 11 de Piantagenet , etc. Mettons 
aussi notre gloire à dire à ce propos , avec J.-C. Scaliger : 
Ego omnia inteiligerem. Suivons enfin les beaux exemples 
donnés par la société royale des antiquaires de France qui , 
fidèle à sa devise , Sermones patrum moresque requirit^ a 
seule, parmi toutes nos réunionssavantes, accueilli et publié 
dimporlants travaux sur nos patois , et cela à une époque 
où Ton était loin de pouvoir apprécier la hauteur de ses 
vues et l'importance de ses recherches. Imitons enfin ces 

(i) Ayant rencontré à Thorin, eo ii54, Aaymoad Benngcr II, 
comte de Provence, 4 qui il donna riovettttare de fci fieCf , U ré- 
pondit aux nombrenz tronbadoort qui eotooraient In comte : 

Plat mi caTalier frances , 

B la donaCatalaoa, 
E l'onrar del Ginoiïs, 

E la coor de GatteUana , 
Lon caotar provençales, 

E la daoaa freviiana , 
Eloo corpa aragones , 

E la perla jaliaoa ; 
La maot e cara d'angles « 

E Ion donsel de Toaeana. 
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èerîvains U(iiâtre$ delà Grèce, que nous regardons comme 
»9» juailires, edmn&b nos modèles, qui admirent également 
lei paiQîfide rHeHénte, que les écrrvaiaiï , de nfiéme que les 
orateumtdeiraiettt cotmaitre tous, sans accorder une pré-^ 
'jEérenoe exetusive à auouH:; Saos oètte oirconstanoo demtèré» 
ils n'auitaiei^ poiAt.été des éeniTains grecs, mais seulement 
den i|QteMr!S£olteps,/D&riiens< lÉliqués, loniens>, Siciliens, 
Peted^m^swilB , Cretois, Rbodiens, Phocéens^ B<eotienis, 
MiMSsaUÔtea , etc. Du mélange bien entendu dé tous nos pa- 
tois, résulterait utts laiigue artificielle , intelligible à tous , 
phjLS pHTOiMre à peindre la nature entlôre. avec des couleurs 
pIttK vif es 9 pliai .variée» et plus pittoresques. Suivre une 
marche opposée seraH reproduire la méthode sâvanie et 
barbare de: Ronsard et de Dttmonin son élève ( 1 ), c'est-à- 
diire hérisser leFrap^is de mots grées ou rokneins, que la 
9atîoB ne comprendrait pasi 

^13197') leiooaite, de Maorepas eot la curiosité de faire 
mettfe Aânasa* bibliotbéqne tout ce qu'il y avait de meil- 
leuises' poésies dans les divers patois- du royaume : il y eut 
dftiis diacphè psovineedes persobnes occupées à faire ce 
choikî IL lassln , ciNamtssaipe ordinaire^ de la marine, fût 
dMrgéi dtt Moneillitf ceux de TAuverg^ie , et, dit à ee sujet 
l*afaM€el(Jbe«èss hofome^udit s*oociipant beaucoup du 
patois aaial«1e«iie fus jamais si sui»pris que de voir entrer 
dansrooQ^aabhiec , ie iOJasviier , un grand homme de bonne 
miËHr» tté à iSonatantMOple» q«il , aprèS'un compliment fort 
poÊiy s»mirâmBpin«f, a^<5 tes tet^nve^le^ phis i^oi^îs^ct 
1«$ ptosi enf!«geatits, âe lui rendre Un service important. 
J0 vous* av^we*', Mottsleuv, que je mè- erus un moment' 
hottOie de tconséqamee ^ meis^je renVttil bièb^itedlans ma^^ 
modestie ordinaire- lorsque fe^s» queœ serviée ittrportant 
aboQtâssatt li^ faire utt recueil de pièces choisies auvergna- 
tes^ Jèl 1#' M^ il fitlfisçii ê^éé'imt reconnaissance presque 
«tttré0 dé'la port de H. Tassin , et e^HMée à Versattles infi^ 
ntaMtait ^l«u» qa^ M valait, lé eomprts par ïk que l*on oblige 
seu^il^pltiS'leegraiidapardeibag«tèUesqttopar des ser- 
tioefl plus; essentiels* Â cette réflexion, j'eaajoutferai une 

(i) Gîrod de Norlllafs, Esmîs sur qselquss gens de lettres nés 
daai le comté de BoargogQe , ia-8 , Besançon i8o6 , p. 145 à 147. 

27 
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iiutre qui «ti que leonfiatois , dans cette occaaîoa , u*a plo» 
valu que tout mon français « tout mon latin , el le peu que f e 
puis savoir de grec ne ni'oiit valu dans toute ma vie , car M. 
Tassin m'enyrofa trois livres d'excellent tabac , et il a'anmit 
tenu qu*à moi d'en recevoir davantage. De ce récit, Je coq- 
élus qu'il serait très-aisé à un iionukie comme M. l'aûié SaU 
lier d'avoir conununicatiott de tons les recueils de la Bi- 
bliothèque de M. leconaedeMàiirepas. iïj'éfkitfâPar^, 
comme Je suis sans vanité assez bangnattaùUrien paMs , qae 
je sais et prononce assoit Uen celui de -plusieurè provimees ^ je 
me ferais un vrai plaisir de soulager ùk savant ^Uique M,, 
Vabhé SaUier^ d'une infinUé de détails et ée wHmOies^ fu'U ne 
faut pas négUget dans des sortes de reéaeiU (i). 

Qu'est devenue cette belle collection? ai elle ëit perdue né 
serait-il pas naturel qu'an moment où le profond et spiritu^sl 
Siuteur du Tableau de la Littérature an moyen-Age occupé 
un poste analogue à celui de Haurepas, oa entrepHt de la 
reformer ? Je me rappelle qu'en apprenant le vol fait au ca-^ 
binet des Médailles, en 1831 , j'écrivis sar4e^«baiaaip au mi- 
nistre du commerce pour lui offrir tout ition médailler, afid 
de coopérer à la réparation de ce désastre; ai^ourdliuii 
Messieurs , }e mets à votre disposition les manusclrits , lea 
livres patois que i*ai recueillis à grands frais; j'y {oindrai 
même, s'il le faut, mes notes» mes recherches, mon Lan« 
gatlas , etc. , enfin tout ce qui pourrait servir à improviser 
une pareille bibliothèque dans votre sein , et qui , par votre 
impulsion seule i serait d'une richesse inattendue dans 
moins d'une année , surtout §i la bibliolMqiie du roi y. 
ioignait ses trésors emballés, etc. « etc. 3 et coBune l'abbé de 
Caldaguès j fe mets encore à voire disposition la connais- 
^ sauce que j'ai acquise de tous nos patois. 

Encourages , Messieurs , par votre exemple et par vos con- 
seils le culte égal des muses de la patrie » écoutons toutea 
les langues ^ et principalement les nôtres , ne proscrivons 
plus ni les personnes ,*ni les choses , ni les auteurs; ni leurs 
langues. Je sais très-bien que l'on a dit que la moyen de 
tout apprm[idre était celui de ne rien savoir. Cet axiônui est 

(1) Mémoires d« U Sociéfié Rcr^ale dei iotîaQairef , f. an, 
p. 35o et seq. 
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{usie partout ai(l«ursqu*eti philologie. Ici au contraire Tu^ 
fiicpie moyen de tout connaître est précisément de tout ap- 
prendre; car, ainsi que l'a dit Platon, dans le Cratyle 
9ir S»r& M^joixu, s^v? , s&srai xac rà npâyiMXK. Concluons donc 
toofours <|iiè r^tude des patois est la méthode zététique la 
fAus certaine de connaître non seulement la raison et la na- 
ture des langues conservées , mais encore l'antiquité anté- 
bîsU^iqtté'non écrite. CW ainsi que les dialectes tudesques 
de là Silisse et de la France nous conduisent a^ zend, et que 
chacun de nos patois peuvent servir à Tétnde des idiomes 
«mérieurs , e'«st<-à-dire aux différents dialectes du Celte. 

Faisons oiMerver d'ailleurs que c|est moins un travail , une 
iiÂitation , une étude , qu'une^ simple attention, qu'une fra- 
léimelie caresse donnée à des souvenirs d'enfance , que 
sous réclamons en faveur de tant de titres , de tant de droits. 
Ge que nous désirons exciuer en nons-méme et préconiser 
auprès desautred, c'est tout au plus un plaisir Àigitif, trouvé 
dans la culture de l'une de nos gloires, au lieu d'aller le cher- 
cher dans TEspagnot, TUalièn, le Portugais, etc. 

Ainsi, apprenons toutes les langues à l'aide de nos patois^, 
étudions les uns et les autres avec le plus grand soin , ne 
restons étrangers à aucune richesse littéraire , et surtout aux 
ndbras (l).Ayonft soinde ne point mélanger stupidement leurs 

(i) Panni les pièces inédites que j'aîrecoeiliies, je me plairai à 
citer sealcmeot la saiTaote. Ana|(>réoQ pXcjcrUii^ineDt ricD de plus 
frais ^ de plas délicat, de piaf gracieun :^ 

ion PARPATOUN. 

Pieho coaqaln dé parpayoun , 
Vole, vole, té prendrai proun l 
Bt poudre d'or su séïsa léte , 
Dé mille Donlonr bigara , 
Un parpayonn su la Tioouléte 
Et pièl su la margaridéte 
Vouléstréjave dius-un pra. 
Un énian, pouli coume un ange , 
Gaoat« raunde coume an arangé, 
Mita-nos, voulave après éou, 
Et pan !,... manquave ; et piéï la biie 
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IuqU , leurs idiotismes , l«ur pi (moqciaiiod , soias ^eiiie de 
n'ea parler aucune , et de n*élre enleada de penosm , 
çooiioe dai^id myllie de Babel , «u bieade paaitibur «ae 
langue nouvelle, tout-à-fait analogue à celle qui tcbôvie d^ 
se former en ce moment en Qrien^, «ous le oon de la»* 
gue franque, et qui bientôt aura do ortme #b> ^jaliBOknij 
avant d'avoir sa littérature et sa graaunaire. 

Vous l'avez senti comme moi, mess&eiirs,, elte-ait faSB 
doute unique au monde, cette race gauloise, eittlte pairie 
d'une myriade de langues él^antes et sonores* -enire les- 
quelles l'bomme de goût et de génie aurait taol jde .peiae à 
choisir , quoique le pouvoir ait|etéle meuelmr.à la moins 
belle. Laissons-lui celte belle pbiisîQaeBiîe exeeptioQBrtIe , 
et soyons en orgueilleux. Plus vi^sie. ipie la Grèce # te terne 
natale est également bien plus ricbe eo dialeeles variés, aoii- 
ples etgracieux. Indiquons^ VintellÂgencaoalioitaled'JeilMs 
investigations , recherchons soigneusement Aa matclie , la 
vigueur , la portjBe de tant de créatîi^aa eubHnils. IjBnlDiis 
aussi le philisophe itaUen Anselme , qui marie si SiebileiBent 
les lumières de la raison à l'autorité des éeviturts , el«^i , 
fidèle aux lois de l'esprit humain « arrivait, oommé Platon , 
à la connaissance des idées par rapt>réeialiOD des lois du 
langage. ISous élèverons ainsi , au génie national , le mono- 
ment le plus riche, le plus beau , le plus glorieuiTet le plus 
digne de lui. 

Que bouffate din sa camise , 
Fasiè Tciré soud picho qaîéou..., 

Picho cooqaio âé parpayoun , 
Yole » voie.... té préadraï proan l 

Anfin lou parpayoan a'arrèste 
Sus un boutoun d'or prinUoiè ; 
Et lou bel éoTaQ për darniè 
Yen d'aïsé , ben d'aïsé... et piiï , lé»te l 
Bin séï man (ou faï présonatë. 
Alor vite à sa cabaoéte. 
Lou porte amé mille poutoun. 
Mai las 1 qnan drube la préaoun , 
Trove plu dcdin s<^ï manéte 
Que poudre d'or dé scia ùlêie !... 

Piclin couquin dé parpayouD /. 
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&élaHt$$ei; eittiui , messieurs , au cenlr e mdine de lania 
4|0B.y et fious^TOtvebaut pa^onage, oetle académie .néo- 
^M^qibB ^ey^soua le règi^ 4e Qbarlea-le-fiel, «çepl pviooîpaux 
.^oyeas de îFfiuloiise rfbiidéreiKt en 1dS0 , %Qm ^ «tiirede'la 
Gaie aociété des set» treiiadoro de fholoae (1<). ilorive^^ 
«eflameteii^,, à:toaslee poètes oéio^islliqii^ de iBicaiiee , 4te^ 
■eeux àvk Laoçttedoe, invités à irepMr :Ure ieurs toiLniages 
^08 Woité Palla4ieBipelel)snii#sttlvas^,>a9eç)iproi^^ 
d*une simple violette d'or pour le meilleur, s*etiipr<B^$é9^eilt 
de s^y )i«ndre. » iM»14oute qâ»^m deila •Qranee'aoliiéMe mt se. 
liàteroot de ^ons adresser imasédiatemenk 4eu)ra tMi^urs, 
leurs traTattx>'||eurs dic^lionnaires , leurs mets , leurschatils, 
leurs stantis, leurs titres, lev^ bibliographie, «te, tout ee 
qu'ils découTriront epfm en langues iiéOHseltkiués. Aloffs 
seaiemMiAâl me «eira pçMible d^eomplélerlB^^^ iLue 

je compose avec tant de^peine^ , # si/ lentement ; monooient 
-préeieuK élevée notre gloire naflotnale î «A 4i^^ 
eHmograpbie , dont ilm'ostpeiDt<en90ll^ d'èxenpijs, et4ii;im 
Prussienviént dtaéeuter, enpai^r^^nptre gmnde^hoale. 

*£n attendant, la Société des Scienoe» et '4m d^Atgen seule 
aura^éu liuMinettr 4e vous devaneer dmis oette. carrière., 
putscine^non seulement elle a fondé uninte {i^ur. eeltelit- 
térature , mais qu'elle a couronné le poète Jasn^ (2). La so- 

(i) Biographie Toalousaîne , article de MejaDassea (?ierre de ). 

(2) J'ni épfovvé pltts dfoqe ISms qc'an «seaiKIable tiaiiall, résa- 
mMki ton» les (difleotes d'aoe iiiÂi|ie<B«lio|i » 4Îèole ne» t siècle « ne 
•peut être €Oftdai( & fa<Hitte«fin^a'ftT«b.l'«idA<do ggavemeaKott'Les 
oorrcspoodaeces , les demaodes B'aapnneot qi|e des trefos' plus ou 
moiosipolis. Illaut toatifiûce par soi*itt£me. Si je ip^adreste à oioti 
-savant ami de Golb^r^ç , pour t'^bsjce , sa patrie» il-me répond : 
a Ae désirereia de tout «iinoo cawr ^nooerir 4i votre ' beau 'travail , 
meif eu pteadrete Aemps^cliMDbfe ,>ooQsèilgéaéra|| f-asÉi*»» ^veo- 
danges et eneove elifM>bi» : ce q«e vous proposes eet>l)ean let utile, 
mais le temps et les>moyeDs me »aiM{iieDt. » Sp |'éôins au» Bas^Bse- 
tons< bs plus distingués , à HM. ^^abesque , Penqoem y de< Bkois , de 
Gsrné , Le Guësbriant , etc., mêmes réponses à peu> pris. VL LegiH 
nidec se cfaarge*t4i' de ce travatlde lopograpbie philologique ? Il 
pi«urt«vant de l'aTotr cpmmeDcé. Je qe suis pas plusbeureuz quand 
je m'adresse & d'autres hoi»mcs de mérite, tels que MM. Dacondtit, 
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çiélé archéologique de Beiiers l'a imîlé puisqu'elle avait mis 
au concours pour 1640 trois &ujeU à traiter en patois. Deuic 
des sujets proposés l'ont été de manière à servir de mo- 
dèle. H^ Daveau » coiffeur à Carcassonne , a obtenu le prix, 
pour uh poème sur le Pat$age de la Mer Rtmge. C'est pour 
la troisième fois que. ses vers étalent oouronnéi par la même 
société. Des mentions ont été décernées à M. Mengand , bi- 
foutter à Toulouse « et à M. Viguier , propriétaire à VUl^alU 
ben ( Aude). 

Le prix proposé pour une jRpiIrrijarlefamfAiiMifdiider-» 
nierjmtr du Carnaval a été obtenu par M. Gîrand (d*EguiUes\ 
neveu de l'auteur du beau poème intitulé : Leî Magnan. Une 
çientien honorable a ét^ accordée à IL EicardrBérard , 
maire de Pelissanne. 

Un troisième sujet y to 5^ d^AtfuJmtfn 12(Kt» a moins heu- 
ireusement inspiré les poètef patoip, eto* 

Bientôt dès lumières inespérées « et de toute natuiseï vien- 
dront s'aocumuler dans le comité que vous auriez fondé 
dans ce but : vous les dispersericB ensuit^ en les faisant 
rayonner sur tous les pomts de l'Europe celtique par on 
journal8pècial,eiclusiyement consacré aux innombrables 
matières qui touichent k cette immense question ;.his|qire , 

à Pao ; Nouteiltef , à Bordeaai ; Depery , i Belley { Hambert, l'o- 
rientaliste» de Géoève ; de Balose» à EglelOD ; Raymond ^ 4 Ghanr- 
béry; Anbanel, i Nltine%; Aogvtte Aymard , an Poy » etc. ; fort 
heoreox encore lortqae l'on ne prend point met qaeilioof pour dot 
lojarea on des myitiftéatioas , tant eea recherchei paraiMent inexpli- 
cables, et alors je reçois, en réponse, de» bMleta dans le genre d^ celnî. 
ci : < Aix, 6 septenbre. ^ Uonsienr, tout honnête bomme y comme 
dit' Addision, pent être trompé par nn sot y j'ai répondu honnête- 
ment et firanehement à votre première lettre, et «certes , je ne rou- 
girai pas de la publicité de ma réponse, mais comme je vois que ceci 
est une lade plaisanterie i quelqu'un qui. vît cependant tranquille et 
ignoré, et dont les poésies obscures et inconnnes^ne peuvent exciter 
la haine comme la Jaloaiîe de personne, je réponds 4 la hftte, an mo- 
ment d'un voyage , à nn être réel ou imaginaire , pour loi dire que 
î'ai déjà fait prévenir 4 la poste qne je ne recevrai plas de lettres de 
Grenoble. J'ai l'honneor de saluer la personne qai ne lira. 
DioviovTMT. ( L'auteur du poème des |f«^an. )j etc. 
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antiquités , linguistique , philologie i ethnographie , littéra- 
ture , ete , toutes les branches des connaissances humaines 
gagneraient à cette création » à cette publication , et la gloire 
nationale elle-m(ftme h*en serait que plus brillante. Pourcon- 
courir à cette oeuvre patriotique, Je m^enipresselrài donc dé 
mettre à votr)e disposition les nombreux matériaux que vingt 
années de recherches ont mis entre mes mains*, ainsi que le 
résultat de iâes études à ce sujet. Dans peu d*années> eiifiki , 
onnè verrait plus la masse des citoyens ni Télite de la haUon, 
complètement étrangère aux dialectes nationaux et dans 
i*impbssibilité même de traduire aux étrangers le éduplet 
chïmté (1) par ieaûne d'Albret , au moiûent où eÛé donnait 
àù mc^de , à l'histoire , à la Fràdce t 

Lé seul roi dont le peuple ait gardé la âiébibire. 

Je teirmilàe 9 messieurs , ma lettre , que vdiis trouverei sans 
doute béaUbonp trop longue , en disant encore avec t'un de 
vos illustres présidents: ces études bnt leur intérêt, leur 
originalité historique et i^iquanté , et vous ne me reproche- 
rez pas de m'y aïréter (2}. 

J'airhonneur,etto- 

(1) La voici t 

Noàite-Dame deQ cap deù poan » 
Adyadat-me à d'aqueitliûre ;. 
Fregatft aQ DioQ defl oeQ 
Qu'em bouille bié déllonra lea ; 
D'u mayoat qa'am haiiie loa idonn : 
Toat d'ioqa'alk haftt d'otts monott l'implore* 
Nooste-^Dame defl cap defl poon^ 
Adyodat-me i d'aqocst'hore l 

(2} M. Yillemaia » Littératare da Moyea^Age. 
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J, L. M, L. Buez, ar pôvar, mab emon duc d'Ordon, là-i 
giete form un dragedi , ma reizet en urz gant^^tc, in-12, Le-- 
dan à Morlaix 1834 ( dialogues en vers ). 

AhadiCy Théodore, Littérature languedocienne : Pierre Go- 
dodoUn ( Revue du Midi , in-8 , Toulouse 1836 , t. ii , pag, 379 
à392.) 

Abanture coipi<iue de meste Bernât ou Guiliaoumet dcre- 
tourdens ^sous fougueys , în-8 , s. d., pp. 8. 

Abrégé du Réveil du Peuple , sans date , iii-8o , de viî , p. 
4 à 7. La chanson du Barliou , sous le titre ùq Complainte re- 
publicaine , en patois dç Qrenoble , sur la révolution française 
chantée par un pauvre aveugle ^ Van m d^ la république. ( Or- 
thographe différente, et 16 couplets au lieu de 10.) 

Académie des inscriptions et belles lettres, t. xvii, p. 728. 

Jdam de la Halle , dit le bossu d*Arras, Li Gens de Robin 
et de Marionj drame du xiiie siècle, en patois d'Arras. (Yoyej^ . 
mélange de la société des bibliophiles, t. ii. ) 

Abbadie^ A.Th. d*, Etudes Grammaticales sxkx la langue, 
•usearienne , in-8 , Paris 1836. 
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Jhergivm^ Miss Williams , Fairy, Legends o( Wales. 

Abrégé praclic eus an doctrin gristen, iii-12, Ledan à SainU 
Brieuc 1835. 

Abrégé eus an aTiel , gant meditationou eTît an oll suUou 
pa goueliott mobil eus az blpas, evit ober oréson a galon , 
bac un instructionevit dlsgî a ez ha focil e ober. Leqét e bre- 
xonec gant an autrou messir Clauda Guillou Marigo, person 
eus a barres Beuzec-Conq, in-18, Ledan à Morlaix 1830, Blot 
à Quimper 1832-1836 , Prudhomiœ à Saint-Brieuc 1832-1833. 

w/cAéird, Vocabulaire provençal : Dict de la Provence et da 
Çomtat Venaissin , etc. , in-4 , Marseille 1785. 

Ouvrage incomplet, arriéré, plein d'erreurs» mais utile à 
cause de quelques heureuses élymojogies. 

Jckermann^ Paul, voyez Fallot. 

Action Facétieuse, en vers provençaux entre cinq per- 
spnnes. Mss, du xviie siècle. 

^der, Guill.,Lou Castoun,etgascoun,in-8, Tholose, Ra- 
mond Colomiés 1610. 

^der,Guill., Lou gentilhome gascoun e lous heits de gouer- 
re deu gran e pondérons Henric gascoun, rey de France q 
de Naouarre : boudât à mounseignou lou duc d'Espemouii 
, per , etc., ln-8 , Tholose , Ramon Colomiés 1610. 

Jdrian D^^ Grundzeuge zu einer provensalischen gram- 
matick nebst chrestomathle, in-8, Francfort-sur-le-Mein, 
1826. 

Ce n'est point du Provençal c*est du Roman , et des poé- 
sies des troubadours Pierre Vidal , etc. 

Jgar, Paul-Àntbine , mort de la peste en 1531 . 

La belou Paysano-Mignard, et lou Rasselou lou capitanl 
F^tnferlu , sont ses meilleures pièces. 

Agios de Soldanis , Grammaire maltaise, suivie d'un voca* 
bulaire,in-12, Rome 1750 (Italien). 

DaigrefeuiUCf Hist. de la ville de Montpellier (actes du xn 
siècle en patois.) 

Alacis , voyez Pezant. 

Albert y curé , Histoire du diocèse d'Embrun , 2 vol. in-8, 
Embrun , inipr. de Moyse 1783 , 1. 1. 

Alegre^ R, Minime, lou P.-H. Joseph , Instructions mora- 
los sur tous leis evangilos dominicales de l'an , compousados 
en l^gaçe proveoçau , per la comoditat de ntessieurs leis 
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Qurats et Tutitital dei paures parossiens , que n'entendoa ni 
comprenon pas lou françois , in 12 , Marseille 1688 , pp. 577. 

AUard, Ballet en langage forésien de trois bergers et trois 
bergères se gaussant des amoureux, in42. s. d. ni L. 

Mlard, Guy : Bibliothèque du Dauphiné , nouvelle édition 
publiée par P.-L. Chalvet , in*8o , Grenoble , veuve Giroud 
1797. 

Alléluia, Leis, daou 1er mai, per Taoutour deis alléluia 
de 1814, sur l'imprimé de G. Mouret à Aix. A Marseille de Tim- 
primerie de Dubié , in-8o , Marseille 1821. 

Mlou , Description des monuments des différents âges ob- 
servés dans le département de la Haute-Vienne, etc. > in>4, 
Limoges 1821 , p. 242 et seq. 257 et seq. 260. 

Almanach de Troyes pour Tannée 1767. 

Almanacco universale per Tanno del signore 1839 , del 
gran Pescatore di Cbiaravalle, in-32, Milano et Genova près- 
so Casamara , Piazza 5 Lampadi , con permissione , p. 41. 

Almanach historique de Marseille pour 1773. 

Almanac brezounec, evit ar blaye/ commun 1837, in-18, 
iefournier â Brest 1837; un autre pour 1832 et 1835. 

Annales Encyclopédiques * t. v. , ISotice sur Codolet et sa 
comédie, la même à peu près que Tavocat Patelin. 

Armanac brezonec, evit ar bloavez 1837, in-18, Ledan à 
St-Brieuc 1837; un autre pour 1831 et 1835, chez Ledan à 
Morlaix. 

Amanez desç vou an PassionHa he goude an Resurrection- 
Q9jL Tremeuan en ytron Maria-Ha he Penzec leuenez Hac en 
dinez credy. Buhez. mab den £ Paris a neuez imprimat, sign 
,i^-Piiii à la fin du volume , 1530. 

Amant ez dez raou buhez santés Barba die rym , euel maz 
custumer he hoary en goelet Breiz, in-12, E. Montrovles 
1647 , 1 feuillet , et 2-20^ pages. 

Aymon, les quatre fils, tragédie en bas-breton, in-12, 
Morlaix 1833. 

jimanton, G. N., Lettres bourguignones ou correspon- 
dance sur divers points d'histoire littéraire, de biographie, 
de bibliographie , etc., in-8, Dijon 1823. 

Jfnanton , Notice, sur les traductions de la parabole de 
TEnfant Prodigue, en patois, etc. (Acad. de Dijon 1830,^ 
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Ànuinton , C. X , Parabole de l'Eafant Prodigue et le livre 
de Rulb , traduits pour la première fois eu patois Bourgui-» 
gnon , iQ-8 , Dijon 1851 , tiré à 60 exemplaires : 2e édition , 
corrigée et augmentée , in-8 , Frantin à Dijon 1831. 

Jmilha, Tableu dé la bido del parfet chrestia en berrsses , 
que represento l'exerci de la fc per le Pero Amilha , in-12 , 
Toulouso 1672. 

Autre édition : Le tableu de la bido del parfet crestia en 
bersses, etc. , in-12 , Toulouse 1750. 

Avec un glossaire sous le titre de : Esclarcissomen des mots 
particutlbés d'aqueste pays , en fabou des estrangés. De la 
page 346 à la page 360 et quelques airs notés. 

Jmpire ûls , dans le journal le Temps du 15 janvier 1836. 

Ancient mysteries described , especiatly the english mira- 
cles plays , in-8 , figur-London 1823* * 

André le Chapelain , Gode des cours d*amour, publié par 
Baynouard. 

Angary P. A d\, Poésies provençales, manuscrit égaré. 
L'auteur mourut en 1631. 

Angles de Veynes , Vers en Thounour dou chef de l'em- 
pire. 

V. Annuaire et Ladoucette. 

Annuaire du département des Basses Pyrénées de 1811 à 
1835. 

Annales de Toulouse , t. ii , notes , p. 12. 

Annales de l'Auvergne, in-8, Clérmont 1829 , pag. 149. 

Anihert ^l\tm, sur l'ancienne république d'Arles > t. iii^ 
2e partie , pag. 400, etc. 

Dolce, delà Anliguedad y Universalidad del bascuenze, 
etc., in-12. 

L'antiquité du triomphe de Bézlersau jour de L'Ascension , 
contenant les plus rares histoires qui ont été représentées 
au susdit jour , ces dernières années , petit in*8o , Béziers» 
Jean Martel, 1628. Ce volume contient : 

lo Histoire de Pepezuc , faite sur les mouvemens des guer- 
res , représentée à Béziers , le 16 mai 1616; 2'' le Jugement 
de Paris , par Bonnet , avocat; 3o Histoire des Chambrières 
de Béziers sur le nouveau réjaillissement d*eau des tuyaux 
de la fontaine. 

Apologie des anciens historiens et des troubadours ou 
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poèt66 provençaux, servant de réponse auï dissertations de 
Pierre- Joseph , sur divers points de l'histoire de Provence , 
in 8 , Avignon , Jean du Penier , 1704. 

Aqoestas Mandinas, (Mâtines) , sont de Katherine Gentille 
Molher de Mathieu deu Bost , demorant en la rue de Las Tau- 
las , auprès de Saint-Marsau( Martial). Mss. in4o ^ orné de 
belles enluminures , et daté de 1470. ( Ce livre appartient à 
Mme Texandier de rÂumonerie, {t Limoges. ) Un autre mss. 
aussi riche , daté de 1496 , porte : à noble fema Catherine de 
la Jugie, molher del sieur Johan de Julie, bourgeois de Li- 
moges. 

Jrbanère , Voyage aux Pyrénées , t. ii. 

Jrmoyre » Dictionnaire Français Breton du diocèse de Van- 
nes, in 8o, Leyde 1774. 

Âr regleus a drede-urz Sant-Dominic , hanvet urz ai brni- 
genu gant offiç an itron-varia , herver usaeh as mêmes urz. 
£il edicion , examinet a corriget gant an autrou Âbyrall ^ 
person eus a barres sizun , in-18, Lefournier , à Brest , 1834. 

Ar buquelfur da dri bloaz , in-32 , Ledan , à Morlaix , 1835. 

Arena (Anton, de) Carmina Macaronica, in-18 , 1670, 
etc* 

Armanac Brezonec, evit ar bloâvez biseaust , 1836 , in-18 > 
chez Ledan , Saint-Brieuc , 1836. 

Jrmento Ossoria , Théatro anti-critico y universal. 

Arribade de Guillaoumet, dens lous enfers, in-8o, à 
Bordeaux , chez J. Lebreton , lue des Lois , no 3. 

Arrigotf d', supérieur du séminaire de Bayonne. — • Disser- 
tation sur la langue basque. 

AmaMj Joseph, cordonnier à Tlsle, département de 
Vaucluse, arrondissement d'Avignon , mort le 2 février 1815. 

Nouveau recueil de Noels provençaux, composés par, etc. 
in-18; Carpentras, chez Gaudibert-PennQ , imprimeur-li- 
brahre, et ia-12 , Carpentras 1815. 

Arrivée (P) d'une dame de l'autre monde habillée enpci* 
pier, in 8o» s. d. Besançon, pp. 16* 

jtfrtattd,leP. Zacharie,de l'Oratoire, ancien bibiiothé-^ 
Caire: Athenœum Massiliense. Manuscrit in-folio , de la bi- 
bliothèque de Marseille. 

Artaud , Voyage à Die > dans l'ancien pays des Voconces 
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t Annales encyclopédiques deMilUn, férrier 1808, p. iàt tt 
297.) 

Jspiroz , La lengua primitiva de la Espana , etc. 

Msemani jVabhé Simon, SegUarabi ebbero alcuna in^ 
fluenza sulV origine délia poesia moderna in Europa. 

Astores , Deirorigine , de* progressi e dello stato d'ogniiit- 
teratura, 1. 1, p. 267. 

Jstmc , Mem. pour servir à l'histoire du Languedoc, in-4o« 

Jstarloa , Dom. , Apologie de la langue Basque. 

Jubanel^ Odes d'Ânacréon , in-12, Nisnies , anx- * 

Autre édition , in-12 , Nismes , 1814. 

Aubigné^ Théod.- Agrippa d*, Les aventures du baron de 
Fœneste , nouvelle édition en 2 vol. in-12^ Amsterdam 1721. 

JudibeH , le lortuné Marseillais , cpmédie en un acte , in- 
8o , Marseille 1775 , p. 47. 

Augel Delpas. 

Augier^ Guill. , troubadour du me siècle, et qui s'attacha 
à Raymond de Bérenger , comte de Provence. 

AulbCy comte d*, La Tasse , comédie extraicte du cabi- 
net de la Muse du , etc. , petit in-8o (vers 1650). 

Ausias March : Las obras , traducidas por don Baltb^sar 
de Romans , in-40 , gothique. Valencia , Juan Navarro 1539 , 
en Espagnol et en Catalan. 

Amias Marché Las obres ara novament, ab molt diligencla» 
revistes y ordenades y de molts cantsaumentades, in-80, Bar- 
celona 1560. 

Amias itfarcA : De amor, podmo. 

Auzias March , Las obras ara» novament revistes y estampa- 
das ab gran cura y diligencia. Posades totes les daclarasions 
dels vocables sens molt largamen en la taula , in-80 , Barcq- 
lona? Caries Amoros 1545. 

Avis à las Fillettas^sus las picudas d'una ser qu'exista din 
las rocas d'aou mol , in-s;, Montpellier , veuve Ricard , 18...» 
pp. 12. 

^mf,j. T., Dictionnaire provençal-français, suivi d'un 
vocabulaire français-provençal, in-80, typographie d'E- 
douard Garlier 1840. 

Avanturo (F) d'un Lebrau , in-80 ^ Marseillo 1758. 
Aosular , Pierre ) curé de Sarre , Gueroco guero 1 1642« 
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Àycar , Marie : Ballades et chants populaires de la Proven- 
ce, in-1 8, Paris 1826. . 

Âysso sont las ordennanssas e franchesas de la vila et 
èhastel de Lemotges approbadas , dounadas e confermadas 
per Oudouart, prince de Galas, et de Guyanna, filh avant nat 
deu dich Oudouart, rey d'Angleterra. Mss.de 1370 (Limoges) 
B, G. F. La Granoulratomacheo o la furioso e descaradô 
bataillô des rats et de las grenouillos cotits le reyne de Ro- 
dillard et Croacus , à Timitacio del grec d*Homero , poemo 
burlesco y in*12 , Toloso » per Bernât Bosc, 1664, poème de 
4330 vers, en quatre chants , pp. 155. 

^...;f, Pierre: Mossu Ganulo, comédie en trois actes et 
en vers provençaux et français , iû-4o , Âchard 1831. ( Pros- 
pectus^. Voyez Bellot. 

B , Lous plésis daou Peyrou , méssés en vers libres , 

émbé de notas historiquas per M. B... é dédiadas à M. S , 

soun amie. , in-8o , à Mounpéyé aco dé x. Jullien , impri-^ 
mur , plaça de Louis xvi , no 2, 1829. 

Babu , feu Messire-Jean , docteur en théologie , prêtre et 
curé de Soudan : Eglogues. poitevines , sur différentes ma- 
tières de controverse , pour Tutilité du vulgaire de Poitou^ 
dédiées à Monseigneur le maréchal d'Ëstrées» commandant 
pour Sa Majesté dans les provinces de Poitou , Xaintonge er 
Aunis , par etc. , in-12^ Nyort, chez Jean Elies > imprimeur 
et marchand libraire, sous les Halles , bidcci , avec approba- 
tion et permission, pp. 99. 
Balazue , Guillaume de , troubadour du xiie siècle. 
BalazuTiy ie chevalier Pons de, du diocèse de Viviers ; il ac 
Gompagna Raymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse, à 
la première croisade , en 1095 , écrivit l'histoire de cette ex- 
pédition et fut tué en Syrie en 1099. 

• Balda , Louis : Mémoires sur la province de Roussillon, en 
Catalan* 

Baluze , Etienne , Histoire générale de la maison d'Auver- 
gne, 2 voL in-folio, 1708, t. ii, p. 77,80, 106, 112. 132, 
136 , 162 , 169, 201 , 251 , 252 , 253 , 511, 

Barbazan , Fabliaux et contes des poètes françaises , 3 voL 
in-18, Paris 1756. 
Baragnon , Jules , d'Uzez , Poésies inédites. 
Barjonj Dictionnaire patois de Montpellier. Mss. 

29 



Barherini , Toyez XJbaldini, 

Barny de Romanet , J. Â.-A. , Histoire de Limoges et dv 
Haut et Bas Limousin , etc. > io-8o , Limoges 1821 , p. 30 et 
et seqq. passim. 

Saro{àXï)^ Mors et vis (Imitation d'un coDte du xne siècle^) 
grand in-12| Paris 1834. 

Barutelf Grégoire de: Le triomphe de l'Eglantino, par le 
sieur etc. , in-4o. , Tolose, chez F.Boude, 1651. 

Basselén, Vaux de Vire d'Ollivier, in-8o, Caen 1821. 

Basteroj don Antonio , Nobile Barcelioneze , dottor in filo- 
sofia e neir una e Taltra legge , canonico, e Sagrestano mag- 
giore délia catedrale di Girona ed esaminatore sinodaie 
della medesima diocesi , detto fra gli Arcadi , Iperide Bac- 
chico. 

La Crusca provenzale owero le vocî , frasi , forme e ma- 
nière di dire che la gentilissima e célèbre lingua Toscana ha 
preso della provenzaiei arrichiteed iUustrate edifeseconmo* 
tiYi , con autorità e con esempj. AggiuntîTi alcune memorîe^ 
o notizie istoriche intorno a gli antichi poèti provenzali , 
Padri della poesia volgare , particolarmente circa alcuni di 
quel 11 tra gli al tri molti , ché furono di Nazione catalana » 
cavate da* mss. Vatican!, Laurenziani e altronde : opéra di , 
etc. Volume primo (l'autre n'a jamais paru} , in-folio > Roma 
HBCGXxiY, nella stamperja di Antonio de'Rossi, nella strada 
del seminario Romano vicino alla Rotonda. Con licenza de* 
superiori , pp. 172. 

Suirfine , p. 146 et seqq ; Gataloghe della maggior parte 
délie Toci proyenzali usate dagli scritori Toscani. 

Baurein , l'abbé Jean , Variétés Bordelaises , ou essai histo- 
rique et critique sur la topographie ancienne et moderne du 
diocèse de Bordeaux, 6 volumes in-12, Bordeaux, 17841786, 
parle d'un glossaire ( manuscrit égaré ou perdu ) de l'an- 
cien gascon des chartes. V. en outre , t. 1 , p. 149 , 150, 111, 
82, 199 , 356, 364 , et Y. 109 , 176. 

Batissier, L. : Les douze dames de Rhétorique , par maître 
Jean Robertet, petit in-folio , Moulins 1839. 

Beauchamp^ Recherches sur les théâtres, n-12, Paris, 
1735 , passim. 

Bedout^ G., Lou Parterre gascoun, coumpo$at de quouate 
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eorreus , per G. Bedoul d'Âuch > in-4, Bourdaus , Pierre de 
Coq 1642. 

£ec, J.-R.-G. Quœstionum de orîginibus linguae Franco-^ 
Gallicae. Spécimen , in-So, Lîpsiae 181Q. 

Békker^ Emmanuel, Le Roman provençal de Fier-àBras» 
etc., in-4o , Berlin 1829. 

Bègue ^ François de: Comédies et chansons. Ces dernières 
ont été imprîfpées dans : Lou jardin deis musos provençalos* 
ou recueil de plusieurs pessos en vers provençaux, recueil^ 
lidQS deis i)lus,doctes ppuetos d'aquest pays, in-12, Âix 1665. 

Beranger de Palasol, Chansons catalanes. 

J^ergeret , Neveu , Fables choisies de La Fontaine , en vers 
gascons , in- 12 , Paris 1816. 

Berger de Xivrey , Lettre à M. Hase , etc. , in-8o , Paris 1833 , 
p.207etseqq. 

Bergier, Y abbé : Lies élémeats primitifs des langues , etc. , 
in-12 , Paris 1764. Rassim. 

Bergier, l'abbé , Vocabulaires des langues comtoises , lor- , 
raines et bourguignones. (Cités par Court deGebelin, Histoire 
de la Parole, p. 216, col. 6): du patois de Vesoul ( le môme > 
Dictionna re étymologique de la langue française , in-4 , Pa- 
ris 1773 , p. Lxix ), etCr 

Belaud de la Belaudière, Louis : Obros et rimos prowens- 
salos, revioudados per Pierre Paul, escuyer de Marseitlo, 
dedicados al vertuoux et generoux seignours Louis d'Àix et 
Charles de Casaulx, premiers consous-capitanis de doues 
galeros , gubernatours de Tantiqup viilo de Marseillo in-4 
Marseillo 1595. 

Poète dès Fenfance. 

— Obras et rimos prowenssalos et lous passatens de Loys 
de la Bellaudiero , mes en sa luzour , par P. Pau. Marseille^ 
par Pierre Mascaron 1595. 

— BarbouilladoetphaQtaziesjournalierosdeP. Pau. Mar- 
seille , par Pierre Mascaron 1595 , 3 tomes en 1 vol. peti( 
in-4. 

Belleval , Charles : Notice sur Montpellier., in-8, Montpel* 
lier an xii. 

Bellot, Pierre, Moussu Canulo^ vo lou. flou ingrat, comé- 
die en trois aetes et- en vers provençaux et français , re|^ré<i^ 
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scntée sur les Ihéâtres de Marseille, in 8 , Achard , Marseille 

1832. 

Bellot y Pierre , l'Ermilo de la Madeleno , ou robservatour 
Marsiés, in-8, Marseille 1824, p. 56, six livraisons. 

Bellot, Pierre, Les loisirs d'un flâneur, ou le poète par 
occasion, recueil de poésies provençales et françaises, in-12 
Paris 1822 , Marseille , Achard , p, 120. 

Bellot , Pierre , Lou Gymnaso e lou grand théâtre, epilro 
satyriquo, à Moussu G. Dairnvœll, in-8 , Marseille , chez Bour 
vet , libraire 1838. 

Bellot, Pierre, Œuvres complètes j 3 vol. in-8, Mar- 
seille 1837. 

Benazety Olympe : Les malheurs des femmes mariées ^ in-8, 
Toulouse , Lagarrigue 183p. 

Barthélémy^ directeur du Muséum d'Histoire Naturelle, 
Lei Leys doou Ganoubier, Conte véritable de 1838, dédia 
aou poueto prouvençaou Pierre Bellot, in-8o, Marseille, 
typographie des Noirs Feissat aîné et Demonchy , rue Cane-r 
bière, no 19, pp. 8. 
Beattie, William , Vallées Yandoises pittoresques ,' p. 105. 
Bernard , Glaude-Barth. : Histoire de Rhion , chef d'Auter- 
gne , in-16 , Lyon 1559 , passim, 

Bernada (La) Bugandiri, tragi-comedia, inrl2, Lyon, H. 
Perrin 1658, pp. 48. 

Bergoing , R. de : le quatriesme libre de l'Ëneido de Vir- 
gilio revestit de naou et habillât a la brullesco , par le sieur, 
etc., pet , in-4, Narbouno, per Domingo le Guizot 1652. A la 
suite de Texemplaire de M. Martin se trouve un poème de 
quatre pages, intitulé : Le Retour de Dieri. 

Benazet, P. , Le Véridique franco-patois , in-4o, Toulouse 
1833, pp. 2. 

Benoni, Mathieu: Patroun praire , vo lou pescadou tou- 
rounnen , comédie en deux actes et en vers provençaux, 
mêlée de couplets , in-8, Duplessis-OUivault à Toulon, tS33. 
Beronie^ Nicolas, Prêtre, professeur émérite de l'Univer- 
sité. Dictionnaire du Bas-Limousin ( Gorrèze) , et plus parti- 
culièrement des environs de Tulle , ouvrage posthume de, 
etc., mis en ordre, augmenté et publié par Joseph-Anne 
Vialle , avocat , in-4, à Tulle, de Pimprimerie de Jf. -M. Drap- 
peau , imprimeur de la préfecture. Il contient en outre : 
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Les Ursulines, dialogue en vers , avec Iraduction en regard, 
imprimé à la suite de ce Dictionnaire, dont quelques exem- 
plaires en sont privés , p. 355 à 361. 

La Moulinade , poème héroï-comique , avec traduction eu 
regard, p. 372. 

Berses Toulousains , in 8o , Toulouse 1828. 

Bertat , la : petit in-4 , Villemeur à Limoux , 1837 ( en vers;, 

ierthet , Franc. , Epigramme sur la prise de Maestricht. 

San Peyré, eraé sa testo raso , 
Diguét , davant Mastrec , Tautre jour à san Pau : 
Fer coumbattre aujourd'hui prestomi toun espaso ; 
Din doues jours, per intrar, ti prestarai ma clau. 

Pcrt^ct, Jean 

Bertoumiouà Bourdeou, ou Lou Peysan dupât, in-8o, 
àBordeaux , chez J. Lebreton , rue des Lois, no 3, pp. 16. 

i^^r^ra/zd , Elie. : Recherches sur les langues anciennes et 
inodernes de la Suisse et principalen^pnt du pays de Vaud. 
1758, 

l^ertrand-Boisset: Mémoires sur la Provence de 1376 à 1414. 

Besançon , Tabbé > Dictionnaire des Gens de Campagne. 

Besscy G., Histoire des Comtes de Çarcassonne, petit in-4o, 
^eziers , Ârn. Estrudier 1645. 

Billot^ ancien militaire : Cantiques d'Ârbois, in-18, Ârbois 
1806 (introuvable.) 

Bibliothèque de l'École des Charles , in-8p , Paris 1839-40 , 
ticpassim. 

Bibiioth. Royale Mss. 2408 , fol. 223. (vers 1270 ) , Credo en 
langue romaïque; transcriptions en lettres grecques d^ 
fexte roman. 

Le Pater en grec et en roman , fol. 224. 

Biographie Dunkerquoise. 

Blanc , dit la Goutte : Epitre en vers, en langage vulgaire 
de Grenoble , sur les réjouissances qu'on y a faites pour la 
naissance de monseigneur le Dauphin. A Mademoiselle ***x 
in-4o, Grenoble, Pierre Faure 1729, pp. 22. Citée en entier 
4ans l'ouvrage de M. Champollion-Figeac , Rech. sur les 
Patois , p. 13 à 145. 
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Blane^ dît la Goutte : Goupi de la lettfa ecrîta per Blanc 
dit lo Goutte, à un de ses ami , u sujet de Tinondation arriva 
à Garnoblo, la veille de Saint-Thomas, 20 décembre 1740 , 
in-4o, Grenoble, imp. de Faure, Pierre t741, p. 7. 

Blanc ^ dit la Goutte: Grenoble malherou. A Monsieur *** , 
i|i4o, Grenoble , imprimerie d*André Faure 1733 , p. 26. — 
In-8o , Çrenoble, imp. de J.-L.-A. Girou , vers 1800 , p. 24. — > 
In-8o , Grenoble , imp. de Cochet , vers 1800 , p. 24. — Poésies 
en langage patois du Dauphinéi in-8o, Grenoble, Prudhomme 
1829»p. Iàl8. 

Blanc , notaire , Réflaiions des marchandes de melons de la 
place Saint-André, au moment de la nominatiom de l'abbé 
Grégoire, in-8o, Grenoble 1839, (Citées dans les mémoires 
de l'abbé Grégoire , 1. 1, p. 214. ) 

GUleS'BUiLnc : la Bienfaisance de Louis XVI , to leis festos 
de la pas , drame lyrique en deux actes et en vers, mêlé de 
français et de provençal , composé à Toccasion de la paix 
glorieuse de 1783, dédié à MM. les maires, échevins et 
assesseurs de la ville de Marseille , par un marseillais : avec 
cette épigraphe : 

L*idéo d'uQ buaeo Rey mi fa vira U testo. 

Acte II ,8c. III. 

In-8o , nouvelle édition , à Marseille , de l'imprimerie da 
Guion, rue Saint-Ferréol, I8I4. Elle fut représentée en 1783. 

^toncAet, Hector, Dictionnaire étymologique du Voirons, 
nais. Mss. 

Blondeau , curé de la Gbaux-des-Qrotenay , Jura , Récit de 
la mémorable campagne deVise-lou-Bue, 1820, inédit, suivi 
dénotes philologiques, prosodiques, grammaticales, d'un, 
glossaire , etc. , par l'abbé Dartois. Voyez ce nom. 

Bombes , mort depuis peu de temps , a laissé une collection 
mapuscrite de trente pièces catalanes en cinq ou trois actes. 
L'une d'elle est intitulée Lo Campana de Gloricmes^ Comédio, 

BU torts : Poésies catalanes perdues. 

Bochat , Lois de : Mémoires sur la Suisse « 3 vol. in-4o, 1750^ 
( noms de lieux expliqués par le ccUe. ) 
Bodouirif J.-F. : Les grands Noels nouveaux, composés sui^ 
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plusieurs chansons, en français , en poitevin et en écossois, 
in 80, Paris s. d. gothique. 

Boiceau de la JBorderie, Jv : Le Monologua de Robin , le- 
queau a perdu son precez, in-So, Poitiers 1555. Satyre 
contre les plaideurs, très-souvent réimprimée. 

Boisseau : Lou Lém'ni de Monpareu et Téchat mézVi* 
in-lS , Bezançon. s. d. ni. I. 

Bcelec : Ëusescopti Lepui etc. Voyes Introduction d'ar- 
vuez dévot , etc. 

Bonamf, Mémoire sur rintrodnction de la langue latine 
dans les Gaules , sous la domination des Romains. Âd cale : 
Académie des Inscriptions et Beiles Lettres, t, xli 
p. 349. 

— Réflexions sur la langue latine vulgaire, pour servir d'in- 
troduction à l'explication des serments, en langue romance , 
prononcés par Louis de Germanie et par les seigneurs fran- 
çais , sujets de Charles-Ie-Ghauve , dans l'assemblée de 
Strasbourgdei'an 842, t. xxnr. p. 386. 

— Discours sur les causes de la cessation de là langue tu^ 
desque en France et sur le système de gouvernement pen- 
dant le règne de Gharlemagne et de ses successeurs , ibid, 
p. 486. 

— Explication des serments en langue romance que Louis, 
toi des Germains, et les seigneurs français, sujets de Charles- 
le-Chauve , firent à Strasbourg en 842 , ibid. t. xly , p. 289. 

— t. XXIV. , p. 597. 

• 

Banal 9 Antoine , Histoire du comté et des évéques de Ro- 
dez, 3 vol in-fol., mss. de la Bibliothèque du Roi. 

Bonardif docteur en Sorboniie : Bibliothèque Provençale, 
Mss. 

Bonnet y Vabbé 

Bonnet j avocat : le Jugement de Paris. 

Bonnet y Poésies Toulousaines, vers 1640. 

Bonnet , Pierre , né à Beaucaire , le 21 août 1786 , tournenr 
et cafetier : Pichotou Révuou deis saisouns Bouqueiren- 
quou, poemou patois en quatre cants , dédia eis bons en- 
fants doue peîs , per soun servitour Bonnet , cafetier de 
Beouçaïre , in-fr) , Arles , Enco de D. Garcin , imprimur, 
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plaçou Royalou, 1839. A la page 91, on trouve : impre-* 
catioun croniou lou Mayestraou. 

lionnet , cafetier de Beaucaire : Cansou deis nouveaux 
aristocratous j in-8o. Tarascon , imprimerie et librairie de 
J. Bastide et Gondard, 183d , pp. 4. 

Sonnet : Cansous de Carnaval , per Vinstructioun de la 
jouinessou , sourtidou de la fabriquou à vapour dou sieur 
Bonnet de Beaucaire , in-8o, Garcin, imprimeur à Arles, 
1835 , pp. 8. 

— Leis douxRivaous de la Tartugou, ou TAse, lou cou- 
lobreet latarasque» poemou epi-coumtt[ue en quatre cants. 
^ Dialecte bouquirén, lu 8o , Nîmes, imprimarié de G. Du- 
rand-Belle » 1840. 

Dans le même volume on trouve, p. 115 : Leis Olympiyens 
Démasqua f poème» Dans la Gazette du Bas-Languedoc, no 
du 10 septembre 1840, une fable du même, intitulée : L'A" 
louveie, sa fié et lou Mirayé, 

Bênnet^ Abrégea Historiquou, en vers patois , deis princi- 
paoux faits arriva din Beoucaîre, despieî 89 jusqu'en 1832 i 
in-8o , Arles , Garcin 1832; 

Bonnet de Beoucaire , Reçue! de cansous patoises , in-8o , 
Garcin , imprimeur à Arles , pp. 15. 

Bonnet de Beoucaire , Recuei de cansouns patoisous per 
lou carnaval dé 1837, de la fabriquou dé, etc., in-8o , Arles , 
Garcin , imprimeur, 1837. 

11 prépare un volume de fables , de contes et d'épigram-i 
mes. 

Bonneville , Jean-Pierre : Ce que esperavian pas ou Jean- 
Pierre, revengu de Brest, intermède provençal, terminé 
par le train de Saint-Giniès, in-8o, Marseille 1781. AuUre 
édit. s. d. imprimée aussi à Marseille. 

Bons Mots et Contes Provençaux : petit in-folio manuscrit 
de 658 pages. Bibliothèque Royale. 

Bonstetten , de : Breefe ttber etc. Lettres sur une contrée 
pastorale de la Suisse , in-8o , Basle 1782, (partie de cette 
vallée parle français. Ces lettres ont été réimprimées dans la 
collection des écrits de l'auteur , in-8o , Zurich 1792. ) 
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Bordeu^ médecin illustre et non moins iliuslre poète 
béarnais. 

JBorel , Trésor des recherches et antiquités gauloises et 
françaises, p. 229 et 2^. — Au mot Glouper, élégie anonyme 
de 51 vers. V . Recueil de poètes gascons, t. ii , p. 189 et seq. 

Bourguignon , le , contan , in-8o , Dijon 1690. 

Borne de Gouvant , Nouvelle Méthode pour apprendre à 

lire , à parler , etc. , p. 309 et seq. 

Borna^ Bertoumiou de, Ëlegio prouvensalo sur la paz, in-8o, 
Paris 1609. 

Bosch f Sinucazi, Index, o epitome dels admirables y 
nobilissims titols de honor de Cathalunya, Hossello , y Cer- 
dania, in-fol., Perpinya 1628. 

Bossi^ Préfet : Statistique du département de TAin , in-4o , 
Paris 1808, p. 318 à 321. 

Bouche^ Histoire de Provence, vol. 1 , liv. 2.« 

Bouche (Charlé-Francés), députa dé lo ci-davan séné" 
chaoussado d*Âix , membre de l'assemblado naciounalo 
counstituanto , è enquey d'aou tribunaou de cassacién. La 
counstitucién Francézo , traducho counfourmamen eis dé- 
crets de TAssemblado Naciounalo Counstituanto en lengua 
proUvensalo, é presentado à TAssemblado Naciounalo Légis- 
lative, in-18, Paris de Timprimarié naciounalo 1792, fran- 
çais et provençal - pp. 271 « 

Boucqueau , Mémoire statistique du département de Rhin 
et Moselle , in-folio , Paris an xii , p. 70. 

Boudet , le Triomphe du Soucy , in-4o , Tholose 1679. 

. Bougerel(\GV.) , Parnasse Provençal, manuscrit in-folio, 3 
vol. dont M. de Saint-Vincent a communiqué une copie 
à Miliin. 

(Il parle de 40 poètes provençaux : il appartient aujourd'hui 
à M. Portier à Aix. ) 

Bouges y le P. : Histoire Ecclésiastique et Civile de la ville 
et diocèse de Carcassonne , avec les pièces justiiîcatives, etc. 
in-4*, Paris, P. Gandouin 1741. 

Bouillet, (J.-B.) : Description historique et scientifique de 
la Haute-Auvergne, 2 vol. in-8u, Glermont 1839. 

30 
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Fouillet^ (J.-B.): Guide da voyageur à Clermom-Perrand» 
et dans les localités les plus remarquables du Puy-de-Dôme) 
in-18, Glermond-Ferrand 1836, p. Id2 à 205. 

JBouilleti (J.-B.) : Tableau historique de l'Auvergne, in-So^ 
Clermont 1840 , no 4 , 385 à 410 , p. 447. 

Bouillfy le Portefeuille de la Jeunesse, in^^*, Paris, 1830 ^ 
p. 158. 

Bouquet , lou , Prouvençaou, vo leis troubadours Kvîoa- 
das , in-12, à Marsillo, tiBprimariéd*Achard, carrière Saint- 
Ferreol , no 64 , 1823. 

Bouquet de cauquos flouretos euillidos sul Parnasse Biter- 
rois , in-8o, E. Barbut 1723 , pp. 18^ 

Bouquet, le, spirituel de la mission, en vers bretons » 
in-8o , Brest 1726. 

Bouquet y Jh. : médecin, Vocabulaire Troye n ( c'est-à-dirè 
de la ville de Troye , en Champagne ) , contenant 784 mots 
Bourg , V. Pezantt 

Bourgeatj (L. Â. M.) de Grenoble, analyse de l'ouvrage de 
M. J. J. Ghampollion-Figeac, intitulé : Nouvelles recherches, 
etc. V. Magasin encyclopédique de MiUin, jnillet 1810 ^ 
t. IV , p. 219. 

Boutade de la Mode, récitée par un perroquet, dans 
Bezîers, le jour de l'Ascension 1633, in-12, Beziers J. Pech..» 

Bovisset , Bernard : xrve siècle : a écrit des notes ou mé-* 
moires sur les événements contemporains. 8on Mss a été 
perdu dans la révolution. 

Branche^ Jacques, prieur de Pebrac : Vie des Saints et 
Saintes d'Auvergne. Passim. 

Brandy (John} '.Observations on popular antiquilies, 2 
vol. in-4o , London 1813. Édition de sir Henry Ëllis. 

Bréviaire d'Amour : copie de la première partie, en yer^ 
provençaux. Mss. de l'Arsenal. 

Brach , P. de : Poèmes , in-4o , Bordeaux 1576, folio 162. 

Bredin le Cocu, Formulaire fort récréatif de tous les con- 
trats, etc., in-i6, Lyon 1594, p. 68. Gbanson en patois de 
Saint-Anduel. 

^nVznçon, Laurent de : Lo Batifel de la gisen, pdèmo : tn-8o , 
Grenoble. 
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Briançon , Laurent de > recteur de l'uniTersité de Valence » 
avocat au parlemei^t de Grenoble, né dans cette ville au 
XYie siècle. 

Lo Banquet de la Faye, poème. 

Briançon > Laurent de : là Yieutenaûci du Courtisan , 

poème. 

Les trois poèmes de cet auteur se trouvent dans le Recueil 
4e diverses pièces, etc., p. 1 à 52. 

BrîdelfXe Conservateur Suisse. 

Brieude^ Iq docteur. .;X<^]tM>Si'^.P^^e Médicale de la Haute* 
Auvergne. , passim,^ 

Briguety Sébastien» Valesia Cbristiana, Lyon 1744. 

Briz^ voyez : Réflexionou profitabl , etc. 

Brizeux, Â. : Barzonek pé kanaouen ar vretonad , în-8o , 
Duverger, à Paris 1836. (Les q^uatre poèmes de cet auteur 
ont été traduits en français. ) 

Brondex , Chan Heurlin , ou les fiançailles de Fancbon , 
poème en ru cbants , in-So , Metz 1787. Réimprimé et conti- 
nué en 1825, 

Bmeys , Cl. Escuyer d*Aix : Lou lardin deys Musos Proven- 
jialos, DiUisat en quatre partidos, 2 vol. in-12, Âix 1628*- 
ChezEstienne David, (avec les comédies et autres poésies 
de Brueys }. 

" "— Lou Jardin deys. Musos Prouvençalos , ou Recueil de 
plusieurs pessos en vers prouvençaux, cbausidos dins leys 
obros deys plus doctes poètosd'aques pays de Prouvenço, 
^umenlatdeprouverbis^sentencis, similitudes et mots per 
rjre : 1660 , avec des figures en bois , et cette épigraphe : 

Voues-tu faire figu' à )a mouer ? 
Liège aques libre et t*en ris fouer. 

Les principales pièces de cette collection sont : Goqualani,. 
discours à baston romput ; — L'embarquement, leis conques- 
tos, et l'hurous vfagi de Caramantran ; ^ Leis statuts de seng 
Eeyré, quQtous letsconfraires devon gardar et observar selon 
sa forma et tenour; — Leis amours dou Bergié Florisco et de 
la Bcti'gieire OIUyo ; — Comédie de l'intérest ou 4e la ressem- 
blanço, à.trois perspnaages en cinq actes, par Brueys ; — La 
Bugado provençalo ounte cadan Ty a un panouchoun, enlias- 
sadQ de proverbis, &enteiiços, similitudQjs.et inots gcraire, en. 
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proTençau, infumado et coulado dins un linçou de dez sous ^ 
per la lavar, sabounar et eyssugar comme si deou. 

Brun et Petit-Benoist ^ Essai d'un dictionnaire Comtois^ 
Français , in 80 , Besançon 1755. 

Bruiant, J., Clerc: Prière et confession à Nostre-Dame, 
Ad cale , Catalogue des mss. de la bibliothèque de Chartres, 
n-80, Chartres 1840 , p. 156 à 161. 

Brun, Me : Essai d*un Dictionnaire Comtois-Français, in-So, 
2e édit. , Besançon 1755, pp. 39, etc. 

Brunet , de Bordeaux, Recueil d'Opuscules et de fragment^ 
en vers patois , extraits d'ouvrages devenus fors rares , 
in-18 oblong , Paris, Gayet et Lebrun 1839 (tiré à 120 exem^ 
plaires). 

Brunet^ de Bordeaux , Lettre à M. de.... sur les ouvrages 
écrits en patois, in-80, Paris 1839. pp. 68. Brochure pleine 
d'erreurs de toute nature. 

Catalogue classé chronologiquement et dans lequel on prend 
des titres pour des noms propres et des noms propres pouir 
des titres. V. 1604 , 1615 au 10. 

Il estropie les titres et les nomspropres. Y. 1604,1609, 1611^ 
1615 , 1628 , 1652 , 1687 , 1694 , 1820 , 1743 , 1783 , 1816 , 1 2 et 
3. 1821,1827, 1831, etc. 

Des doubles emplois, 1642, 1662, 1820, 182&, 1832, 1837, etc^ 

11 ignore les noms propres très-connus des auteurs et des 
principaux ouvrages. Ainsi il ne dit pas que le volume indi- 
qué sous Tannée 1792 est du célèbre Latourd'Âuvergne et ne 
dit pas qu'il a été réimprimé ; il en est de même pour ceux 
des années 1827 et il est loin de connaître nos patois. ( V. p. ' 
67.) etc, 

Brunet , Nouvelles recherches bibliographiques, 3 vol in-8> 
Paris, Silvestre 1834. 

Brunet y Manuel du libraire , 4 vol in-80 , Paris 1820, 3* 
édition. 

Buezar Pevar, etc.. Dialogue en vers, in-12, Morlaix 
1834. 

La Bugadiero. — Leis très femos de Peynier. Le lendemain 
Romance , in-80. Digne , imprimerie de Repos , pp. 4. 

Bugado, la, provençalo, enllassado de proverbis, senteU'* 
cis et moûts per rire , in-18, poèmes très-raresi. 
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Buez. Louis-Philip d'Orléans , Roue ar Francisien, in-12y 
Ledan à Moriaix 1830-1832. 

. Buchon^Reyue Trimestrielle , in-8o, Paris 1830, no 5, 
p. 90 à 104. 

Buhé er Sant , guet réflexioneu spirituel ar ou œuvreu 
caerran , in-12 , Galles à Vannes (Guened) 1839. 

Bulard , Annuaire Statistique du département de l'Hérault, 
in-18 ; chez tous les libraires du département , an xit , 
p. 15. 

Bullet, Dom J.-fi. : Mémoires sur la langue celtique , con- 
tenant l'histoire de cette langue f une description étymolo- 
gique des villes , riTières , montagnes , etc. des Gaules , un 
dictionnaire celtique, 3 yoI. in-folio , Besançon 1754-60. (Dé« 
testable ouvrage.) 

Bulletins de la Société Archéologique de Beziers , in-8o , 
Beziers 1836, etc. 

Burle (Balthasar de la) , poète du xvie siècle, valet de 
chambre du cardinal de Bourbon. Voici ce qu'il dit, dans 
un poème , à propos de sainte Magdeleine ; 

Revengut lou jour lous angis la portavon 
Ben plus haut que lou roc, 

» ^ I , . . . * 

Jamay , per mauvais temps que fessa , que frédura ^ 
Autre abit non avia que la siou cabellura, 
Que como un mantel d'or, tan eram bels et blonds , 
La coubria de la testa fin al bas des talons. 

Huteauy François-Marie : né à Ghâteau-Chinon en 1744, où 
il est mort le 19 janvier 1832. Le R'voilion d'Noé , vaudeville 
en un acte. Inédit. 

JButeoM , François-Marie , Pot-Pourri sur un voyage fatt 
avec ma sœur, en 1790, qui se mariait dans le Berry. 
Inédit. 

M. Buteau a faitencore beaucoup de chansons et d'excellents 
I^oëls. Rien n'a été imprimé. Je me propose d'en donner une 
édition. 

Bûchez Sautez Nonn , ou Vie de Sainte Nonne et de son 
fils Devy ( David) archevêque de Mennevie^ en 519. Mystère 
composé en langue bretonne antérieurement au xiie siècle , 
publié d'après un manuscrit unique ; avec une introduction 
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par Tabbé Sionnet, et accompagné d'une traduction littérale 
de LegonideCy in-8o , Bourgogne ; à Paris 1837, tirée à 30a 
exemplaires arec vu fac sim^e, 

C, B. G. : Lou novi para y coumedio prouvençalo en très 
actes f CracoTiou 1743. 

Cabanes^ Jean de : Poésies. Mss. in-folio de la Bi-» 
bliothèque Royale, contenant ; fo paysan astrologuo , Ltseito 
çmouroHSo , Ui Bigots , lou Jugi avaro , satiro. 

Cabanes , Jean de , écuyer d'Aix, THistourien sincère sur la 
guerro doouducde Savoyo enProuTenço, enl707, etc.,iii-8o, 
Aiz , de rimprimerie de Pontier fils aîné , août 



Cabinet des plus belles chansons nouYeiles,in-12, Lyon 
1592. 

Cadec , D.-J. : Tragédie sacrée , commencée au fardin des 
Olives , ou Méditation sur chaque mystère de la passion , 
composées et dressées en prières bretonnes , in-8o , Brest. 

Caldagués , l'abbé ; Recueil de Poésies Auvergnates 
( inédites ) et des auteurs de Nont-Ferrand , 1733. 
• Calendrier du département des Basses-Pyrénées pour 
Tan 1811« in-32, p. 120 et 121. 

Canceron , le P 

CancOy Pierre: négociant et troubadour en 1323 : (l'un des. 
sept poètes qui fondèrent le prix à Toulouse. Il ne reste de 
lui qu'une chanson ) 

Cantichs Catalans , in-8o , Perpinya 1826. 

Canepel , Hulderic : Historia Rhaetica. Mss. 

Cant Rouyal et le mes de may à touts seignours futgés de. 
«as flous per le filde Dono Bernado, Toulouse.... 

Canzou Patoizo , in-8Q , Toulouso, chez Froment 1839. 

Cansous spirituelos en provençau à l'usage dei P. P. de 
rOratoire , i|i<12 , à Marseille chez la, veuve d'Henri Martel » 
imprimeur du roy « de la ville et du collège, à l'enseigne du 
nom de Jésus, 1700, 1711 , avec permission , pp. 243 et 1721 ,. 
Aix, 1703j ( par le R. P. Mignot de l'Oratoire. } 

Autre édition in-18, Marseille, chez la veuve d'Henri 
Brebion et Jean-Pierre Brebioa , imprimeur du roy , de 
Mgr révéque et du collège 1716 , pp. 52. 

Cansoun nouvelle sur la mort de NLcoula , in-12 , pp. 4. 

Cansoun nouvelo su lou changemen. dei gous, sur un air. 
couneissus , in-8. 



Cansduh , là , dey Magnans, in-8o , Airignon , imprimëriil 
de Et. Chaillot aîné, p. 4. 

Cansoun descriptivo de la festo patrounalo dé Manosquo 
que si cèlebro lou 12 may, in-8o, à Apt , de l'imprimerie de 
J. TremoUiére. 
Cansou al snlchet d'un courri d'azi , in*8o\ Toulouse 1828. 
Ganzcmi Gontadinesche i» dialetto corso , coù anoota-* 
2ioni, ikl-8,pp. 31. 

Cantiques Proven^auic ouïes psaumes, les hymnes, etc. 
sont exposés d'une manière pri^oïtionaée à TinteUigencd 
des plus simples , in-8o , Aix 168^. 

Cantiques et Noels Provençaux, in-12, Avignon 1098; 
I feuillet H 160 pages, 1735; 3 feuillets et 412pageSi 2 feuillets 
de table et 137 calGitiques. Celle de 1734 (est moins complète 
et n'a que 276 page^. 

Cantiques spirituels des Missions, imprimés par ordre 
de Mgr Jérôme-Marie Champion de Gide , archevêque d'Aix 
et d'Arles, à l'usage de son diocèse ( en langue provençale ) , 
in-iè y Marseille, chez Mossy , 1804, pp. 108. 

Cantiques Spirituels, à l'usagé des Missions des prêtres sé-^ 
culiers , ia-12 , Marseille , Frebion 1783. 

Cantiques Spirituels à l'usage des Missions dé Provence , 
en langue vulgaire. Noiuvelle édition augm^itôe et rétablie 
§ar l'original , iB-12 , Marseille , chez Jean Mossy, libraire 
à Cannebière , mdcglvi , avec approbation et permission ^ 
pp. 426 ; à Avignon , chez Fortunat*Labaye, imprimeur, pro- 
che le Noviciat des Révérends Pères Jésuites , iQ-12, avec 
approbation et permission , 1735. 
Cantiques Provençaux , in-8o , Aix 1703. 
Cantiques en languedocien et en français , inl2. Castres; 
Cantiques spirituels , in-12, Alby.. 

Cantiques spirituels des missions , imprimés par ordre de 
monseigneur Jérôme-Marie Champion de Cicé, archevêque 
d'Aix et d'Arle , à l'usage de son diocèse, en langues proven« 
cale, in So, Marseille , chez Mossy 1804, pp. 108. 

Cantiques spirituels à l'usage des missions des prêtres sé- 
culiers, in-12, Marseille , Trebin 17fô. 

Cantiques Provençaux où les psaumes , les hymnes et les 
prières de l'église sont exposées d'une manière propor- 
tionnée à l'intelligence des plus simples, in'12 , à Aix, che« 
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G. Legrand, imprimeur et marchand libraire, proche et 
derrière Thôtel de M. le président d*Agut , hdcxcyui , ayec 
approbation et permission , pp. leo, et la table. 

Autre édition in- 18 , Aix, chez la veuve de G. Legrand , 
imprimeur et libraire , ■dcchi , avec approbation et privi- 
lège pp. 242. 

Cantic var imitation ar Salve Regina^ en adoration e 
plouzane , 1 mae 1836 , in-12, Lefoumier, à Brest , 1836, 

Cantiques de Yesoul : un exemplaire unique entre les 
mains de M. de Chateaugirons. 

Cantiquo su la passien , in-folio , p. Ij (composé vers 1600 
et réimprimé plusieurs lois. ) 

Canticou Spirituel composet evit usach ar missionou. 
Pempet edicion , in-18, chez Lefournier a Brest , 1836. 

Canticqo Neve , approuvet gant an autro an treust, viquel- 
général eus a escopti Saint Briec ; composet gant eur person 
canton , in 18 , JoUivet à Guingamp , 1833. Brest , 1836. 

Gansons Spirituelos en Provençau à l'usagi dei missieus , 
in-18, à Marseille, chés la veuve Henri Martel , à renseigne 
du nom de Jésus 1 1700 , pp. 103. — 1703, pp. 160. 

ChampmaSy de Layrat, voyez Jasmyn, las papillotos 
p. 101. 

Chansons nouvelles , iii-12 , pp. 4 , Marseille. 

C*** , Pièces fugitives en vers français et patois , sans fron 1 
Uspice , in-8o. 

Ce recueil, imprimé à Montpellier, est de Chrestien, 
médecin de Sommières et père du médecin de Montpellier. 

Chrestien , fils du précédent, Poésies inédites et entr*autres 
une Tragédie. 

« Carenet^ , à madama Fanny : Cansou : Norina , in-8o, 

Montpellier, s. d. pp.4. 

Cation , Henri , Uz'epistoles kaimberloltes d' Jérôme Pleu- 
mecoq dit ch'fissiau , précédées d'une notice servant d'intro- 
duction et d*une épitre en vers à Jérôme Pleumecoq, in-16y 
Cambran , etc. 1839. 

Carnaval , Lou , dou rey René , comédie en 5 actes et en 
vers , in-4 , de 66 feuillets. Mss. de la Bibliothèque du Roi. 

Carmentière^ moine des îles d'Hyères, Biographie des trou- 
badours , diaprés les ordres d'Alphonse 11 , roi d'Arragon et 
comte de Provence- Mss.duxii siècle» 
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Carpentjler^ Glossarium novuRi, seu supplementum ad auc- 
tiorem Glossarii Cangiani ^ilionçm, 4 vol io-fol, Parisiis j 
Lebreton 1766. 

Corbiac (Pierre de), poète Gatelao. 

Capffigue, Essais sur les Invasions Blariliioes des Nonnands 
dans les Gaules. 

Capeiic , D, : Poésies diverses en palois de Touiouse. ( Il 
vivait encore en 1675. ) 

Cardonna , Joan de» Las NavasNaveras de Joan de Qtr- 
donna , Tolosane , dict(idas ^ U maison comwuna , in-409 
Tholosa , G. Bondviile 1558. 

Cariefier, avocat ^ M% : Kecueil de Proverbes Prov^n- 
çaui; choisis, 1736. 

Gartulaire d*Alby , in-40,.du xiiit siècle, Bibliotlièqae 
d'Aix. 

Carviriy aîné, de Marseille, Misé Galineto et Ion revenant, 
vo lou mariagi de Rasefin : comédie en un acte et en vers 
frani;jais et provençaux , faisait suite au Barbier Rasefin « 
in-80 , Avignon, Pierre Ghaillot, imprimeur, 1830. 

Carçin y aîné : Au prix fixe , vo Scarpin courdounié deis 
Damos , comédie en deux actes , mêlée de couplets en vers 
français et provençaux , in-80 , Marseille , chez Mille et 
Sénés, 1824 , p. 36, ( plagiat éhonté d'une pièce deBellot.) 

Carvin, aîné : Le Marché de Marseille vO leis doues 
coumaires, comédie en deux actes et en vers, in-80, 
Marseille , de l'imprimerie de Jean Mossy , hdcglxxxy , avec 
approbation et permission. 

CarifiM , aine : Le Marché de Marseille, ve leis doues cou- 
maires, comédie en deux actes et en vers, par unoommi$sioa« 
naire chargeur de Marseille , in-^, Avigoon, chez François 
Raymond, libraire près le collège royal, 1821. 

Caivin atnéy de Marseille: Lou Barbie Rasefin vo tartellet* 
tos pâtés chauds , comédie en deux actes en vers français et 
provençaux, in-S, Marseille, Marius Olive, 1827. 

Cart/in, GoaaiessieQ d Vp Jacob, ^alpgue MagîrCQumique en 
Ters provençaoux eotfo Biestro I>(oura et Patmw Siblet, 
in^, MarsiUo 182Q. 

Carvin , Mesté Mauchnan ou le Jog^ooent de l'Ane , eopé- 

31 
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die en ud acte et en vers provençaux, in 80, Marseille 1S25. 

Carçin , Mesté Bama, marchand dé vin eis grands carmes 
vo soou fas, fas pas niaou , comédie en un acte et en vers 
provençaux , ia-80 , Marseille 1824. 

— Lou mariagi de Hargarido, comédie en un acte, en vers, 
in-8, Marseille 1781. 

— Moussu Jus, copiédie en un acte et en vers, in-8^ 
Marseille an xii. 

((/..•••«., Jean dé Cassis oou Martegue, Imitation 
tiurlesqne de Jean de Paris, etc., comédie en un acte et en 
vers provençaux, mêlée de contes, saillies et bons mots 
attribués aux anciens habitants des Martigues, représentée 
pour la première fois sur le grand théâtre de Marseille, 
en mars 1817, in-8, Marseille, cbei Masvert, libraire sur 
le port , 1816. 

Deuxième édition, in-12 , Marseille , chez Estelbon, li- 
braire, 1829. 

Cassan , D. C. : La saonçou d'espinar ou suitou funestou 
dé Ferrour d'un cousinié capouchin , amé quaouquis er 
nouta, in-8 , Bonnet iils , à Avignon, 1837. 

Caseneuve , Catalogne Française. 

Caty , de Marseille, Dictionnaire Etymologique du Proven- 
çal. Mss inédit. 

Cassanea de MondonvilUi Jean-Joseph : Daphnis et Âlcima- 
dur , in-4 , Toulouse 1785. Pastorale Languedocienne , avec la 
traduction interlinéaîre • in-4o , Paris 1754. 

Catalogue Falconnet, 3 vol. in-8, Paris, Barrois 1783, 

tom. II. 
Catalogue des Rolles gascons , normands et françois , etc., 

2 tom. infol. , Londres 1743. 

Catastrophe affruse arribade a meste Barnat, ou sa sépa- 
ralloun dam Mariote , pp- 8 , à Bordeaux , chez J. Lebreton , 
rue des Lois, no 3. 

Catéchisme dogmatique et moral, traduit en la langue 
vulgaire de Toulouse , dans lequel on a inséré tout ce que 
contient le catéchisme de Toulouse, avec quelques additions 
et explications fort utiles , en faveur des pauvres et particu- 
lièrement des gens de la campagne , in 80 , Mss. de la Biblio- 
thèque du poète patois Martin. Voyez ce nom : Au verso du 



tijre : Imboucaeiu del sont Esprit et un Pregario, Puis :- une 
préface dans laquelle on prouve la nécessité et Tutilité d'un 
catéchisme traduit en langue vulgaire , jusqu'à la page 19. 
Un avertissement: Â la page 369 commencent les Hjrmnos de 
la Gleisa toumados en gascon y ils finissent à la page 4U, 
et enfin une Table. 

Catéchisme, lé, de Bellarmin, traduit en Breton , in-12 > 
Nantes 1618 et Morlaix 1628. 

Catéchisme del dioceso, in 12 , Toulouso 1817; 

Catechis San Briec, in-12 , Saint-Brieuc 1817. 

Cathala-Gloture» Hist. politiq. , ecclésiast. et littér. du 
Quercy, 3 vol in-8o, Montauban 1785. 

Catéchisme Historic de la Historia Sagrada , in-8o , Per- 
pinya... 

Catéchima edo fedea Laburzki» in'12 , Ctuzeau à Bayonne 
1832. 

Catéchisme , in-18 , Perpinya 1826. 

Catel ou Çattel, Jean : Mémoires historiques manuscrits. 
(Ce troubadour remporta Téglantine, en 1474, pour un sir- 
vente assez médiocre }. 

Catel, Guillaume : Histoire des Comtes de Tholose, in-foL, 
Tholose , P. Bosc 1623. 

Catholicon, Cy est le, en troye langaige sçauoir en bre-f 
ton , françoys et latin , lequel a este construit , copilé et inti- 
tulé par maistre Âuffret Quoatqueuran , imprimé en la cite 
de Latreguier, par J. Calvez , infol. , goth. 1449. filets , 101. 
On connaît deux autres éditions de ce dictionnaire ti ilingue. 

Cavalier fils , de Galvisson : Dialogue en vers français et 
patois, entre Tombre de Louis xvi et son jardinier de Saint* 
Cloud, originaire du Languedoc, in-S, veuve Gaude, à 
Mismesl832. 

Cavenne, Statistique du département de la Meuse*Infé* 
Heure , in-8 , Paris , an x , p. 120. 

Cazaiix y Dom. L. : Annuaire pour Tan xii , contenant des 
notices pour la description et la statistique du département 
du Gers, in-4o, Âucb, an xii , 1803. 

Caxeneuve , Traité des jeux floraux. 

Cazeneuve , Pierre , Les Origines françoises , infol., Paris , 
1694 ( fondues par Jault, dans la dernière édition de Mé-. 
nage)^ 
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Chabrol t Gommentaîre sur la coutume d'Auvei^iie, t. ir^, 

p, sot. 

Chabot ^ Vocabulaire Dauphinois. Manuscrit égaré. 

Chaingenaiy célèbre vigneron dijonais qui avait un mer- 
veilleux naturel pour la poésie bourguignone, et qui élait 
très-éloquent en patois; de là le proverbe patois : Donner un 
souffleta Chaingeai. (Faire un solécisme ou un barbarisitie 
en Bourguignon]. 

V. p. 266 au mot Tape^Çarre du glossaire placé i la saite 
des noels bourguignons, édit. de 1738. 

Chalibari d'un cournard rebouUM , in 12 , Noubel , à Agon 
1835. V. Jasmyn: 

Chalette 9 ingénieur-arpenteur à Châlons ( Seine et liarne } : 
Vocabulaire champenois. Manuscrit. 

Champollion-Figeac , Nouvelles recherches sur les patois 
ou Idiomes vulgaires de la France et en particulier sur 
ceux du département de l'Isère, ln-12 , Paris- Gaujon 1809 9 
XII et 201 pag. 

Cliampollion-Figeacy Charte de commune en langue ro- 
mane pour la ville de Grealou , en Quercy , publiée avec la 
traduction française et des recherches sur quelques points 
de rhistoire et de la langue romane en Europe et dans le 
Levant , in-«, F. Didot à Paris 1829. 

Châlons, de , Diciioimaire breton-français , in-t2» Vannes 
1723, pp. 170. 

Chanson Novelle do Siège mis devant Poelers , is-So , Poe- 
ters 1569. Elle n'a pas moins de trente-quatre couplets. 

Chanson de la fête de Lens , in-18 , Arras 1837. 

OUm&us , le marquis de, Recueil de Noels composés ^ 
tangage de Grenoble , in'12. 

CAaA0, Joseph'Auguste: De Torigine des EnscaHens on 
BîfôciiieSfâdcâlc-, Revue du Midi, mai 1633, 1. 11, p^. 141 
à 158. 

Chansons spiritueUes quidoifent se chanter à la mission 
des Pères de rOratoire de la présente année 1701 , in-lS , A 
Marseille , chez la veuve d'Henri Martel^ A renseigne du nom 
de Jésus, 1701 , p. 32, — 1703, p. 32. 

Plus , dans le même volume : 

Causons spirititelos en provençÂu , à l'usagi dei missions 
ip-S, Marseille, etc., 1703 j avec permission, p. 32. La pre- 



— 245 — 

mière édition ; chansons spirituelles qui se chantent à la 
mission des Pères de TOratoire de la présente année 1700 , 
in 8, etc., p. 24. 

Chanson noutelle, în-8, chez Griset à Boulogne, 1836. 

Chapelon , Jacques-Antoine et Jacques , Prêtre , OEuvres 
françaises et patoises (de Saint-Etienne), in-8, Saint-Etienne 
1779. — Ibid 1820 , p. 296 , dix Noëls en patois du Forez. 

Chapitro brouillia , Poésies en patois de Grenoble , in 8o , 
différent du recueil publié en 1662. 

Charbot , Nicolas , avocat à Grenoble y où il est né au com- 
mencement du xTiir siècle : Dictionnaire étymologique de 
la langue vulgaire qu'on parle dans le Dauphiné. IVIanuscrit 
inédit, grand in-8o de 404 pages. 

Charles^ conseiller d'état à Fribourg: Etudes sur les patois 
et la linguistique : mss perdu. 

Charpentier de Saint-Priest , J.-P. : Essai sur lliistoire du 
Moyen-Âge , in-8 , Paris 1834 , chap. xix , etc. 

Charte municipale des communautés de la Roche et d'Â- 
lanson (Drdme), 1513 , inédite. 

Charte de Fondation de la ville de Saint-Nicolas, par le 
prieur et Tabbé de Moissac , de concert avec le vicomte de 
Saxet. 1135. (V. Gallia Christiana , très curieuse , car i| y a 
peu d'actes de ce genre en patois). 

Charte de 1201 , en patois d*Âuvergne, conservée aux ar- 
chives de Bourgogne , à Dijon- 

Chartes ( trois ) en Gascon : à la bibliothjèque de TArsenal . 

Chasseloup^baLTonde^ Guide pittoresque aux eaux d*Aix 
ep janvier , in-8o , Paris 1834, p. 144. 

Chaubard de Roquebrune^ Poésies languedociennes ; ma- 
JDUSorit égaré. 

Cbasteuil^ Galaup de : Poète provençal. V. Galaup. 

Choes à Ganneau spirituel aveil er Ketraid Guenol 1793' 
. Chronica (la) de Cavaliers cathalans. (Manuscrit de la 
bibliothèque d'Aix en Provence. ) 

Chronique Bitteroise en langue vulgaire ( Cartiilaire de 
Raymond-le-Jeunc , comte de Toulouse. } 

Christié , sur le patois de Nice (Magasin Encyclopédique, 
juin 1811, p. 274 à 282.) 

Chazelle , Jean de : Pièces et chansons provençales. 

Su la pauretat 
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Troupo de quinolas orguiliouso pflurillo 

Que tan fouert d*aqueou mau monstras de tous piquar f 

Pauretat es un mau que noun se pou liquar, 

Mai non offenso pas Thounour d*uno famillo. 
Au contrari leis dens que mouestro lo roupillo» 

Dun paure que partout se laisso publicar , 

Soun d'armos que lou fon tallamen respectât , 

Qu'es un giandcop d'hazar si qu*aouqu'un lou goupilla 
Eou pou senso regret rouda tout Vunivers , 

Et laissa soun houstaou et ses coffres ouberts ; 

Faou ben per lou vqular qu'un larron siège habile; 
Tan ben per cadenau n*a besou que d'un fiou , 

Puisque lou seou dou Rey sérié même inutile, 

Ounte la pauretat a déjà mes loù siou. 

Chesnel, Adolphe de : Usages, coutumes et superstitions 
des habitants de la Montagne Noire , in-8, Paris , décembre 
1839, p. 14 et 15. 

C/2tord , grand Ticaîre de Vannes: Dictionnaire françab- 
breton , in-8o , La Haye 1756. 

Clément^ Marins, La Comète de 1835, in-8o , Marseille , 
chez Mille et Sénés , imprimeur. S. d. , pp. 4. 

Goblas de la mort y passio' de Jésus-Christ in-12, Per* 
pinya. 

Charrier, Nicolas : Recherches sur les antiquités de la ville 
de Vienne, etc. , in-8, Lyon 1828, p. 318. 

Charrier, Nicolas , Histoire du Dauphiné , 1. 1, p. 873. 

Clarac du Vernet, Arlequin gascoun ou Grapignan, cou- 
médie en un acte, en vers, in-12, Toulouse, J. Boudo 1985 
(1685.) 

Cachafd , Nicolas-François : Notice historique et statisti^ 
que du canton de Saint-Symphorien-le-Château (Rhône), 
in-8, Lyon 1827. 

Cadalet, Louis-Tronc de : Leis Fourbariés dou siècle , co- 
médie représentée à Salon en 1684 , in-8o , Salon 1757 . 

Calamb de Batines,V.: Bibliographie des patois du Dau- 
phiné , in'8 , Grenoble , Prudhomme 1835. 
Collection de farces, moralitéz, sermons ioyeuz , petit 

in-8 (15 livraisons.) 

Callambety Cours de littérature profane et sacrée , t. »> p. 
492 à 496 et 511. 



Colloque des trois suppôts du seigneur de la Coquille où 
le char triomphal de monseigneur le Dauphin (Louis xiii) 
est repré^ené par plusieurs personnages , figures , emblè- 
mes et énigmes , petit in-8, Lyon, par les trois suppôts de 
rimprimerie 1610. 

Colloque Français et Breton ou nouveau vocabulaire, in-«, 
Saint Brieuc 1822. — Brest 1823 et 1834 , in-l2. 

Collot d'Herbois: Almanach du P. Gérard pour 1792, im- 
primé par ordre de MM. les commissaires des états d'Avignon 
et du Comtat Venaissin, in-18, Carpentras 1792. 68 pages en 
patois. 

Colomez , Jean-Pierre , Le triomphe de rœiilet , in-4 , Tqu- 
louse, Desclassan 1687. 

Comédie manuscrite en patois de Bourg , communiquée 
par M de Fenilà Court de Gebelin (V. Dictionnaire étymo- 
logique de la langue française , in-4 , Paris 17^78 , p. ixx. ). 

Comédie de Seignè Peyre et seigne Jean , petit in-4 , Lyon 
BenoistRigaud 1580, de 8 feuillets. — Petit in-8, ( réimpres- 
sion figurée) 1832, Paris, Pinard , figures en bois , 8 feuillets : 
42 exemplaires. 

Compendi de la doctrina christiana compost y posât en 
orde per lo itlustrissim senyor Joan Hervieu Basan de Fla- 
menville, bisbe de EIna, per ser sol ensenyat en son Bisbat , 
etc. , in-18 , Perpinya en Casa de J. Àizine 1815. 

Commentaire sur la Bible, en gascon : manuscrit de TAr- 
senaL 

Commentariolus Tiri cujusdam docti anonymi in literas 
gothicas ex vetuslissimo quodamcodiceargenteo ( uteum 
vocatj sumptas, in-18, sans frontispice, p. 110 aux pp. 68 et 89 
et seq. 

Compilation dalguns priviledges et reglamens deu pays de 
Bearn, in-4o, Orlhez 1676 et Pau 1716. 

Complîman de Vaigneron de Vougeol à Tabé de Cilea , 
in-12 , Dijon 1699. 

Conférence de Janot et Pierrot Doucet^ in-4o , Paris, 
Comte ( François ) d'Isle : Géographie dels conclats de Ro- 
sillo y Cerdania 

Compte-rendu de l'adminstration communale adressé aux 
conseillers municipaux de la ville d'Aubenas au xm siècle. 
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(Ce manuscrit patois a été soustrait aux archives de la viile 
d*Aubenas depuis quelques aonées. L'oncle de M. Vernet en 
avait pris une copie* 

Comtesse {la) de Fumeterre , manuscrit en patois de 
Montpellier. 

Confession générale de frère Olivier Maillard en languat- 
ge de Tolose , in-8 , gotliique , sans date ni lieu d'inipression, 
12 feuillets. 

Confirmation des usages et des coutumes de Charroux 
( monastère de Civray, (Vienne) , ) par Henry II . roi d'Angle- 
terre, et par Richard, son fîls (1247.) Recueil de Fonteneau, 
in-folio , ch. X., p. 331 . — Bibliothèque de Oviliers. 

Conogude causa seit à tots cens qui sunt et qui serunt à 
venir que Âudebers li conts de la Marche et si ancessor aviant 
itaus costumas et usages ob Fabé de Charros et ob les Bor- 
zeis et li reis Henric fils d'Angleterre et ii reis Richart si 
filx , les terignirent tant com il veynrent et les firent à los 
baillis et prior de Charros per sagrament , les quaus li Bor- 
zeis de Charros Jurèrent tenir et garder deu commandemeot 
Audebert , comte de la Marche , et en après de ce mande- 
ment au roi Henry et Richart , son fil : et je Hugues de Lezi- 
gners , coms de la Marche en après approvey et conformey 
lesdites costumas , les quaus sunt étauds , etc. 

La Vénerie de Jacques du Fouilloux , seigneur dudit lieu » 
gentilhommedu pays de Gastine en Poitou , etc., in^éo. Pa- 
ris, 1601 , p. 89 verso et 90 recto. 

Conrad Fort Orellj Alt-Franzoesische Grammatick Worati die 
conjugation vorzugweise berttk sichtigt ist , etc. , in-8 , Zuri- 
ch 1830. 

Conradif Mathieu : Praktische Deutch Romanische Gram- 
jnatike die Erste dieser ait rhaetischen und im Graubeun- 
den meist noch eublichen romanischen sprache y Wodurch 
dieselbe auf eine sehr leichte art greundlichte erlernt Wer- 
den kann, mit moeglichster BoUsteandigkeit bearbeiten 
und Herausgegebcn , in-8 , Zurich 1820. 

Conradiy Mathieu, etc. Tas chenwoerterbuch der Deutsoh- 
Romanischen sprache , 2 vol. in-8 , oblong Zurich 1828. 

Conradi^ Rhaetisch Romanische , etc., mss. 
Conradi , Cantiques romaos. 



Gonstitucion francezo, en lenguo proTensàlo , in i6* Paris 
1792. 

Continuation des mémoires de littérature et d'histoire ^ 
t. vrti , part. I , p. 298. — Lettre sur une ode provençale. 

Conto , lo , dau Craisu , coq- à Tane dans le patoi du can* 
ton de Vaud : in-4 , sans lieu ni date (1780) 

Cordier, M. F. S : Vocabulaire des mots en usage dans le 
département de la Meuse , in-8, Paris 18^. 

Corona^ Raimond : Ganso ab lo quai conoys om lo astre de 
la luna prima 1833 ( calendrier en vers), Stanzas à Loyse 
d'Izalguier ; Ganso de la Violetta , etc. 

Cosson , voyez Pezant. 

Gostumas de Perpignaa , 1300. 

Coumbettes y dit Couquel i tduriieur de Gastelnaudary : R&i 
cuil de causons patoisos , compousados pér, etc., in-12, Groc 
à Gastelnaudary 1835. 

Gouplé d'un arlatén d'Ârle a un de seis compatriotou à 
Paris à Toccasioun de lafestou dou courounamen, in-lS... 
pp. 3. 

Courson , Âurélien de : Essai sur l'histoire , la langue el les 
institutions de la Bretagne Armoricaine, in-8» Paris, Lenor* 
mand 1840. 

Court de Gebelin , Gramtnaire universelle, in-4, p. 87. et 97 
et seq, 180-300. -- Histoire naturelle de la parole , p. 15 , 45, 
145 , 149, lâ3, 156, 164 , 167 , 168 , 169 , 170 , 176 , 193, 194 , 
220 , 222 , 226, 234 , 235, 256, 257. — Dictionnaire étymologi- 
que de la langue française , 1. 1 , p. txvu à ixxiv, etc. 

Courtet de Prade , La Miramoudo , pastorale en lengatgé 
d-Agen , in-12 , Agen 1685. — Ramonneti 

<7cu/te<, Capiotte, Pastourale limousine, comédie :itt-l 2, 
Agen 1701 — Bordeaux , vers 1684, et Limoges.... (Elle a eu 
plusieurB éditions.) 

CrebO'Cœur (lou) d'un paysant su lamouert de son ay 
emé la souffranço et la miseri det forças que son en galero , 
In 12 , à la Poêle, chez Pierre Fricasse, rue Rognon , à l'en- 
seigne des côtelettes , pp. 36. 

Gongrès scientifique de France, 6e session, in-8o,CIer<* 
mont 1837, p. 132 à 137. 

Cûxef Wy lettres sur Tétat politique civil et naturel de la 

32 



— 260 - 

Suisse, 1 Tol iA-6o, Paris 17S1 , traduit par Ramonde Car- 
l>onnière. 

Combat, le, des trente , poème mss. dont parie de La Rus 
et Dom Morice , histoire de Bretagne , ch. 225 , p. 439. 

Crescimhini (Giac.Mario] : Le vile de' piu celebri poeUpro« 
Tenzali , in 4o, Roma 1722. 

Crescimhini , Istoria délia Tolgare poesia. Passîm. 

Cristoou et Fresquière , ou la queue de l*âne arractiée , co- 
médie en un acte et en vers , in-8, Marseille 1825. 

C**^ , J.-B. , Lou Novy para , coumediou-coumediou prou- 
tençalou en très actes, per, etc- , in-8o, à Cracouviou enco 
d*sowart Pzzepéndorousky , hdccyiih , Arles , pp 62. 

Coye^ Jean Baptiste, mort en 1768 et né à Mouriés, à 4 
lieues d'Arles , auteur de plusieurs ouvrages et entr'autres : 
Lou Novy Parât, le prétendu rejette, comédie en 5 actes en 
en vers , in-8o , Arles 17^3. — Lou Délire , ou la descente 
aux enfers , in-8o , Arles 1749. Et beaucoup de poésies encore 
inédites, recueillies en partie enfin sous le tiire suivant : 

OEuvres complètes de J. B. Coye, en vers provençaux» 
in-8o, Arles, Adolphe Mesnter, imprimeur du roi, 1839. 

Crapelet , G.-A. , Remarques historiques , philologiques f 
critiques et littéraires sur quelques locutions , proverbes et 
dictons populaires inédits du moyen-âge, in-8o , Paris 1831« 

Creuzé de Lesser, Hippolyte, Statistique du département 
de l'Hérault , in-4o , Montpellier 1824 , p. 200 à 209 , p. 241. 

Curé, le, dé noslrébillatgé, en vers, in-8o, Toulouse, U' 
garrigue 1839. 

Cruel , le , Assiégement de la ville de Gais qui a esté faict 
et mis en rime par un citoyen de la dicte ville de Gais i en 
leur langage, avec la joyeuse farce de Joannou dou Treut 
in-12, Lyon 1594. Ce poème est suivi delàJojrousaFarsat 
etc. 

Cuvelier^ Trouvère duxrve siècle» Chronique de Bertrand 
Duguesclin, (22790 vers) publiée pour la première fois par 
E. Charrière, in-8o , Paris. C'est la première histoire écrite 
sur les particularités de la guerre de la succession de Bre- 
tagne, sur l'expédition d'Espagne et sur la guerre d'expul- 
sion des Anglais. 

DafestrièreS'Jâurat , L'Art de cultiver les pays de monta' 
gnesf etc., in 12^ Paris 1774. Passim. 
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jyAlgnfeutlle , Histoire de la \ille de Montpellier. ( Acte du 
ixe siècle, en patois.) 

Daire , le père : Histoire littéraire de la Tille d'Amiens , 
tn-4o , Paris 1757. 

X^Alayrac^ Raimond, troubadour d'Alby, couronné en 
1325 par les sept trobadors de Tholose , pour sa Canso de 
mossen ttamon d'Alayrac , capela d'Alhegés el gazanhetne la 
violeta del aur à Totosa, la seconda vetz en Van ueccce XXT 
( Mss. des Jeux Floraux ), 

J>arrigol ,Vdihhé. 

partois , Tabbé , curé à Villiers-sous-Montrond ( Doubs ) , 
Recueil de pièces en différents patois de Franche-Comté, 
précédé d'observations générales sur le§ patois de Franche^ 
Comté , et dédié à M. Pierquin de Gembloux. Inédit. 

Ouvrage d'une érudition et d'une patience étonnantes., 
dans lequel ces patois sont tour-à-tour envisagés sous ^es 
points de vue divers de la philologie, de rôtyi^plogie, delà 
grammaire , de la littérature et de la bibliographie. 

Danois , l'abbé , Lai revenge di caipucin , conte en patois 
de Besançon , en 450 vers , suivi d'un glossaire. Inédit. 

Danois , l'abbé , Lai feto das Andrai , poème en patois da 
Villers sous Montrond, canton d'Ornans ( Doubs ) , précédé 
d'une épitre dédicatoire, en vers patois, à Mme Pierquin de 
Gembloux, suivi d'une lettre en patois, à M. Pierquin de 
Gembloux. Le poème a 500 vers, et la lettre 38 pages. Le 
glossaire qui suit toutes CcS pièces a 46 pages. 

Dastros, Las quatre sazous, pouemo, en patois de Saînt- 
Cla de Loumagne , in-12 , Tholose 1680. 

Dastros , J.-G. , Lou trimfe de la lengouo gascouno aus 
plaxdeiats de la quouate sasous et deous quouate elomens 
daouant lou Pistou de Loumaigno, in-12, Toulouse 1700 et 
1762. 

Dastros , docteur en médecine , Fables Provençales , (ex- 
traites du troisième volume des mémoires de la Société Aca- 
démique d'Aix ) in-8o , Aix 1 827 , p. 21 . 

Daubasso, Arnaud , Les œuvres , in-8o , Villeneuve 1806. 

Daunou , Histoire Littéraire de la France , t. xvi. 

Davaile , Annales de la Bigorre, avec des poésies patoises, 
ln-8o , Tarbes 1818. 

/>flWe5, Jean, Grammaire celtique, in 8o, Londres 1621. 
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Daviest Dictionnaire celtique, ia-8o, Londres 1(B2. 

Baubiarit le citoyen, Le Misanthrope converti, comédie ea 
cinq actes, en vers patQis,in-8o, Castres, podière 1797, 
pp. 95. On trouve un petit glossaire à la suite. { Cest une 
imitation du Misanthrope de Molière.) Tascbereau et Que- 
rard ne Vont pas connue. 

Daveau^ coiffur, Odos presentados al concours oubert 
pér la soucietat archéologiquo deBéziers» in-So, Carcas- 
soune , chez Pommiés-Gardel 1839. 

Daçeau , coiffur , Lé passaché de la mar roujo. Odo qn'a 
oubtengut lé prer al councours oubert per la soucietat ar- 
chéologiquo de Béziers, le 28 mai 1810 , in-8o , Carcassoune, 
imprimerie de C. Laban 1840. 

Daveau, coiffur, Pouema en Thounou de rinauguratiou 
de la statuo de P. P. Riquet, à Béziers , couronnât per lasoa* 
ciétat archéologiquo d*aquesto bilo, in-^o, Carcassoiuioi 
imprimarié dé L Pommiés Garde! 1839. 

Daveau , coiffeur , Poésies diverses en langue romane, 1 
Tol. grand in-12 (annoncé.) 

Debussi , V. Mis Mac , etc. 

Degrand , Jacques , Gamabal dens l'îlo das Satgès, pouemo, 
in 8o , Toulouse. 

Degrand , Jacques, Las Maliuados de Moussu, ia'l2 > Car* 
cassounno 1808. 

Defenso de Janot Carnabal (en vers) , jn-8o , Toulouse, 
Bemchet aine, 1831. 

Dégut , J. F. M. , A M. de Truchet , men^bre de l'académie 
de Marseille et de plusieurs sociétés d'économie rurale 
(épitre en vers), in-8o, Arles, Garcin, imprimeur de la 
ville et de la sous-préfeclure, octobre 1832. 

Delacroix j Statistique du département de la Drome, ît^-^i 
Valence 1835 , 2e édit. « p. 296 à 300, 305. 

Delacroix du Maine, Passim. 

DeUtPontenelledeFaudoré, Recherches sur la langue poi- 
tevine, in-8o , Poitiers, sans date, pp. 28. 

Delarbre , Tabbé , Notice sur l'ancien royaume des Auver- 
gnats et sur la ville de Clermont, in-8o, Clermont 13P5> 
D. 90. 

Pâmons, Martin, Amb'aqucl sirventes fîgurats Marti D«' 
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mons, marchant de Malcosînat de Tholosa, gazanhet del 
pglantina. Mss. de Tacadéinie des Jeux Floraux 1449. 

Delprat, Guillaume , Las Bucolicos de Virgilo tournados 
en bers agenez per, etc. dambé lou lati à coustat, per fabeire 
la fidelilat de la traductiou, ia 12, Agen^ Timolheo Gayan , 
1696 , 55 feuillets , texte en regard. 

/>6/prae, Guill. , La BacoUcos de Virgilio, toumado en 
vers agenez, dambé lou lati a coustat , in-12 , Âgen 1694. 

/)e£ai7ue, Tabbé) Essais historiques sur les Bardes, les 
Jongleurs et les Trouvères Normands et Anglo-Normands , 
3 vol. in-8o , Paris 1834. 

De la Rue, Tabbé , Essai Historique sur la ville de Gaen , X 
vol. in-8o. 

Delmas, Gaëlan , Les Poètes populaires de la France. Ad 
cale. Revue du xixe Siècle , t. iv, p. 115 et seqq., 2e série. — 
Godelin , p: 513. — Aubanel, p. 516. 

Delpegk, Jean , Sirventes a Thonor del Rey nostre senhor , 
baillât, Tan 1450, per loqual gazanhet l'anglantina Johan 
Delpegh , estudiant. Mss. de Tacadémle des Jeux Floraux. 

Deppingy Histoire des Expéditions Maritimes des Nor- 
mands, 2 vol. in-8o , Paris 1826. 

Depping et Licquct y Histoire de Normandie, 2 vol. în-8o, 
Rouen 1834. 

Derihier de Cheissac , Vocabulaire du patois du Velay. 
Dans la statistique de la Haute-Loire. ( Mémoires de Tacadé- 
mie royale de Clermont , t. ix. ) 

Desanat fils, Lou Canaou deis Alpinos , odo , in 8o, Mar- 
seille, Mossy 1839. 

Desanat fîls, Vengenço natiounalo ve la deslructioun 
â*Abd-el-Kader , chant guerrier , en vers prouvençaous, in-8, 
Marseille 1840. 

Desanat , La Festou de Nostrou-Damou-dérGasteou , en 
vers prbuvençaou , dédia à la jouinesso de Tarascoun » in-So, 
Tarascon 1835. 

Desanat ^\s^ J., Critiquou conlrou de paouri vers publia 
aou sujé de la festou de Noslrou-Damou-dé-Gasteou , poé- 
roou satirique , in-8o, Tarascon, c ez Bastide et Gondard, 
4835, p. 16, 
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Z^aruU fils , Rësufatien dirigeado contro la Gaielte d*oott 
miéjou : epitro dediado aou duc d'Orléans, in-8o, Marseille 

1839. 

JDesanatûXs^ Epitra councernant la festo dei CourliédeTa- 
rascpuD, in-So, Marseille 1837, et d'abord in-4o, Limoux, 
1834. 

JD^sanat^ fils, Epilro à Pierre Paul Riquei de Bon-Répaou, 
aoutour doou canaou doou Langadoc, Ad cale. VEcho du 
Rhàne du samedi .17 novembre 1838. 

Desanàt , Jh. , Mazagram , cantate dediado à Tarmado d'A- 
friquo , in 8o , sans lieu ni d. Imprimerie de Terrasson, rue 
du Pavillon, 20, pp. 4. 

JDesanat, fiéou, Napoleoun ou leis restes doou grand 
homme, poesio prouvençalo, in-8o, Marseille, chez Ter- 
rasson, mai 1840. 

Desanat^ fils, la San Bartelemî deis courtiés marroons, 
iD-8o , Marseille , chez Sénés 1840. 

Desanat^ Jh, , Lou troubadour natiounaou, TO lou cbantré 
larascounen , Recueil dé pouésiou pouliliquou , Bachiquoa 
pastouralou, etc. , en vers prouvençaou, % vol. in-18, Mar- 
seille, typographie de Feissat aine et Demouch^ , rue Caime' 
bière, no 19, 1831. 

Description en vers bourguinons( Sic] de Tordre tenu en 
rinlantérie Dijonaise pour la mascarade par elle représenté^ 
à Monseigneur de Bellegarde , grand é^uyer de France et 
lieutenant-général pour le roy , en ses pays de Bourgogne 
et Bresse , récité (sic) par un vigneron à un sien compère^ 
revu et corrigé par Tauteur , iu-12, à Dijon, par Jean de 
Planches , imprimeur du roi , mbcx , pp. 32. 

Desgrouais , N. , Les Gasconismes corrigés , in-8o , Tou- 
louse 1766-1769 , in-12 , Toulouse 1812 , 2 vol. in-8o, 1825, etc. 

Desastres , leis , de Barbakan , chin errant dins Avigoouni 
inl2,Âixl744. 

Pesmousseaux , Tableau Statistique du département de 
rOurthe , in-8o , Paris , an ix , p. 4. 

Dessales, employé aux Archives du Royaume, les Patois 
du Midi de la France, considérés sous le double rapport de 
récriture et de la centexture matérielle des mots. ( Journa 
de la Langue Française et des langues en général , février 
1838,p, 337 à352.) 
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betaill demeus an torfet euzus coumettet e Paris au 28 eus 
a Tis gouere 1835, in-t2, Lédan à Saint- Brieuc 1835. 

Dessignxt G., Mémoire sur Torigine des patois picards, 
în 8o,Peronnel811. 

Deudes de Prades, chanoine de Maguelonne, Dels Auzels 
Cassadors. Rhodez. 

Develar^ Emmanuel, Observation sur le langage du pays 
de Vaud, in-8o, Lausanne, Louis Lacombe, libraire 1824 
2e édition^ 

Lo dialogo de le quatro comare , în-8o , Grenoble. . . . , 
in-16, Monlbelliard , imprimerie de Deckherr, pp. 16, 

Réimprimé à la suite de : Grenoble malherou^ éditions de 
Giroud et Cuchet, vers 1800: dans les poésies en langage 
patois du Dauphiné, in-8o , Prudhomme 1829, pp. 19-26, etc. 

Dialogue facétieux d'un gentilhomme se plaignant de l'a- 
mour, in.24, Metz 1675, pp. 32, publié pour la première 
fois en 1671. 

Dialogo sur la cheuta de Brienne el Lamoignon ( entre Ja- 
nelon et Deniza). 

Ad cale. Nouveau recueil ou choix de pièces et d'écrits di- 
vers sur la révolution qui a été tentée en France par les 
édits de mai 1788 , in-8o , Grenoble 1788 , pp. 30 et seq. 

Dialogue entre Moussu Matheu l'électou , etc. , en vers , 
in-8«, Pau 1830. 

Dictionnaire alphabétique des mots vuîgaîresdu Dauphiné. 
Mss de la bibliothèque royale, in-4o. Côté supplément fran- 
çais , no 109. 

Dictionnaire Languedocien-Français, in 12 , Montpellier 
1820. 

Dictionnaire de la Langue Toulousaine , in-8o , Toulouse 
1638. 

Dictionnaire Lati n- Picard , in fol. gothique, Rouen 1500. 

Dictionnaire provençal el copte. Mss du xiii siècle de la 
Bibliothèque Royale. 

Dictionnaire gascon. Mss de TArsenal. 

DiharcCy Tabbé, d'Hasparren, Histoire des premiers co- 
lons de l'Europe , in-8o. 

VinauXf Arthur, Les Trouvères Cambrésiens. Mémoire 
qui a partagé le prix d'histoire décerné par la société d'ému- 
Jation de Cambrai, in-8o , Valenciennes 1834. 
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Etirait des Annales du Mord, tiré à 25 exemplaires et réim- 
primé , in-8o , Paris , Techner 1837. 

Dinaux , Arthur , Trouvères , Jongleurs et Ménestrels du 
Nord et du Midi de la Belgique , in 8o, Paris 1835. 

Dinaux , Arthur , Trouvères de la Flandre et du HainauU , 
in 8j , Valenciennes , Pregnet 1839. 

Diouloufet , Leis Magnan , pouemo didactique en 4 chants, 
in-8o , à-z-ai 1819. 

Diouloufet , Epitro a moussu Raynouard , sécretari dé 
countinu dé Facademio franceso. Ad cale. Recueil de mem. 
de la société d'Aix , 1. 1 , p. 489. 

Diouloufet , Epitre en vers provençaux , avec les notes ex- 
plicatives en français, sur Texisteuce de Dieu, in-4o ,àz'ai 
1825. 

Diouloufet ^fablos , contes , épilres et autres poésies prou- 
tençalos , in-8o ^ à-z-ai 1829. 

Diouloufet y Coumplâinté su l'oouragé de 1815, etc., in 8, 
sans lieu ni date, 1816. 

Discours sur l'origine et les révolutions des langues celti- 
que et française. 

Discour su lou paysan que viéou ^\ie de sa journadou, 
in-12, pp. 4 , Marseille ( 1793 ? ). 

Discour su la dansou , in-12 , imprimarié d'Auffrey. 

Discours de deux Savoyards, lesquels changèrent de 
femmes, avec leurs disputes et cartels, in-12, Lyon 1604 
( en vers patois savoyards. ) 

Discours funèbre fait par l'ambassadeur de Pepesuc sar la 
disconllnuation des anciennes coustumes , à Messieurs les 
habitants de Beziers (en flrançais), pp. 10. suivi de 

lo La colère ou furieuse indignation de Pepesuc sur la dis- 
continuation , pendant quelques années, du triomphe de 
Béziers au jour de TAscension , farce en vers patois, delà 
page 2 à 24. 

2* Las Caritats de Beziers , farce en vers patois en qua- 
tre actes, Jusqu'à la page 65. 

3o Chanson intitulée Lindas, 

4* Histoire mémorable sur le duel d'Isabels et de Clon* 
pour le Jouissance de Philémon. Farce en vers patois encinq 
actes. De la page 67 à la page 99 , suivi d'un vaudeville final- 

6u Plainte d'un paysan sur le mauvais traitement qn ils 



— 267 — 

reçoivent des soldats. Farce en vers patois. De la page iOl 
à 112. 

On trouve à la fin de cet exemplaire , sans frontispice : 

Les aventnres de Gazetto: Farce en vers et en trois actes, 
pp. 1 à 46, 

Chanson sur Tair de Gazette , p. 47 à 48. 

Les amours de la Guimbarde. Farce en vers patois , dialo- 
gue , p. 49 â 80. 

Historio de dono Peiroutouno. Dialogue en vêts patois, p. 
81 à 101. 

Histoire du valet Guillaume et de la chambrière Antoigne* 
Dialogue en vers patois , mêlé de chansons» comme les pré- 
cédents, p. 102 à 136. 

Discours de deux savovards, lesquels changèrent de 
femme, in- 12, Lyon 1604 , pp. 12. 

Discours sur Torigine et les révolutions des langues celti- 
que et française , in-8o , Paris. . . 

Doat ide), Titres du Rouergue, 20 vol. in-fol. Mss.-Titres 
des maisons de Foix, Armagnac, Rhodez, Albret et Navarre, 
77 vol. in-fol. Mss. 

Douctrino (la) cresliano augmentado , meso en rimo se- 
goundo impressiuon in 12, Toulouso, 1642, pp. 240,— p. 31 à 
34. Observations sur la prononciation languedocienne. Les 
huit derniers airs notés. ' 

Douctrino crestiano (la) meso en rimos , per poudé estré 
cantado sur diberses ayres , e per atal ajuda la'memorio del 
pople de Toulouso, in-12, Toulouso, Arnaud Coulomiés 1641. 

Douctrino crestiano ( la j meso en rimos , per poude estré 
cantado sur diberses ayres. Dediado à Mounseignou Tillustr 
et révérend Charles de Montchel, archobesque de Tou- 
louse, par un de sous missiounaris , douctou en Teoulougio. 

Doctrinam magis quam aurum eligite* Prov. 8. 

Promet la douctrino ^ | Aci es la mino 
Que bal may que Tor I Del berey trésor. 

Segoundo impressiu , augmentado e enritjido de forso 
coupplets dMmpourtanço, in-ï8, TOVLOVSO dèFimprima- 
rio d'Arnaud Couloumiés , imprimur ourdinari del Rey 1642. 

Airs notés de la page 224 à la page 236. 

33 
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ffOugoii d'Amhnuk^ Evangile Belon Saint-Lae, ôb«p: tt, 
en idiome da patois d*Anibrun. Y. Annuaire des Hautes41p«s 
1808 et M« de Ladoucetté. 

Bofi^t^ Jean^ Dictionnaire de la langue Toulousaine,' 
in-8o , Toulouse 1638. — A la suite aussi de Tédilioa , in-4o) 
Toulouse 1645, des œuvres de Goudouli. 

IhUce , Francis, Illustrations of Shakeapeere. 1807 , t 11» p. 
2i5.(Noel anglo-normand.) 

Doéhter, Mémoires sur la tille de Romans, in-8o. Valence 
iacques Montai 1812, p. 78. 

. Bûminieri Marc- Antoine, Disquisitio de prœrogalivâ ailo- 
diorum in provincils Narbonensi et Aquitanicà quœ jore 
tcrlpto reguntur, in-4o , Paris 1645. 

Z)omiiii<9^, Marc-Antoine, Ansberli familia reditiva, siTe 
superior et inferior stemmatis beati Amulfi linea.... irindi-' 
CBta , in-4o , Paris 1748. 

i>. M.^ Bucoliques messines , iB'8o , Metzi830. 

ùonat , Artus , vers pcr lo quai Mossen Arlus Donat ^ licen- 
ciât en leys, gasanhet la violette. (Mss. de T Académie de» 
Jeux Floraux , xve siècle.) 

Z^WM^ Poésies langukedooiennes. Mss. égaré. 

Vorécy de Mandieul , Loultberaou dé bono fé, ou la mo- 
lutioun déjuié ben juiado» in-8o , Gaude à Mismes 1S32 
tenvers. ) 

Douei (Lei) gournaou, dialogo comique « iMoi ^^ 
lelUe 1837 , voyez F. H. £. 

Doues (Leis) couniayrés doou marca de Marsilloi co- 
médie en un acte et en vers , arrangée en vaudeville par « 
fib de l'auteur» in-6o , Marseille 1833. 

Drcjut, avocat à la coi*r royale de Paris, Parabole de i«J' 
^ant prodigue , en patois de Die. Ad cale. Mém* de la Société 
royale des ant. de France, t. vi. 

Drouhetf Jean, apothicaire, La moiriede Sen-Moixen 
lez vervede de tretoute lez autre, dédiée à madâiiic la 
cbesse de Mazarin (pp. îl ), ensemble la mizaillc à Tàon 

toute biruiée de nouvea^ queTamprimouemmoullCt ^ ' 
Poîçtîers , par Pierre àmassard , imprimeur et libraire f f 
Ya^éa du Palais^ ducOtéde Saint-Didier , avec periaissio 
et privilège 1662. I^ dédicace méoM est en patois* 
IkigtOiet, Jean, Me apothicaire à Saint-Maixentf làUii^^ 
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^ T2^UQi lout^ biroléd 4e Qouyea et freschemenl poMevino S: 
augmentée des arguments en françois snr tout le sujet el 
sur chaque actei avec Vexpliealion des mots en poieteruiy Un 
plus difficiles à savoir, pour la satisfaction du lecteur, ûé^ 
4iée à Madame 1$^ duchesse Mazarin* par» etc, iibSoy âi 
Poictiers , par Pierre Ama^sard, impriuieur et libraire , dans 
Tallée du Palais , du côté de Saii^t-Didier , avec permissiez. 
C|t privilège, 1602. pp. ^.. 

Drouhet^ Jean , Me apothicaire à SaintrMaixent , I>ial0gue< 
poitevin deM.chea «.Perols^ Jouset , Huguenots et Lucasca 
tbolique, sur ce qui s'est p^séàla conversion de M, Cottlyil, 
ministre de Poictiers, \p jeudi de la Cœne et le jour de Paquw 
1660, e( aij^^rçs poésies sur le même sujet , augmentées dans 
cette impression , in-8*, à ppiQliers par Pierre Amassard inir 
primeur et libraire , dans Temirée du Palais » près Strl>idier 
avec permission ( sans date) i pp< 20. 

Drouhet, Jeaiï ) Le grou (remage d'QpUande, ( sans i)ra«i->^ 

^spice)>pp. 7. 

Prouket r Jeim , Lez bon et bea prepou do boun-home Bre« 
taUf sur la mission de Monsiu Pemur , foete k en Si Moiieont 
et le virement de tré çonts Huguenau d*alentou. En la sasoa. 
d'authonne 1664 ( sgns frontispice) , pp, 7, 

A la fin : A Poictiers de l'imprimerie de Pierre A|kia8sar4» vt- 
primeur et libraire , au-dessous du Moulin à vent. 

Drouhet , Jean, (les £^mpurs de Cpals, comédie loudunalse» 
^n beau langage , dédiée à Messieurs les œçonomes de Ut 
Tour-Volu, in-8o, Loudun çbez R. BiUanty imprimer et 
iparçhand libraire, mdccxxxii, pp. 3^. 

Drouhet^ Jean, Lçs delpirempnt c|'ia OQplen desiUiiguenels. 
de Çhondené aprè la rpuioe dp Prêche, sur tout ce qui s'est 
passé pendant la démolition du temple , le treizième septem- 
bre mil six cent soixante-trois t in-8o, k, PoictierSt par Piert» 
Amassard, imprimeur et libraire,^ dans l'allée du Palais et 
au dessous du Moulin ^. vçnt : i^veç permission (sans date } ,. 
pp. 98. 

Breux du Radier ^ Bibliolbèque historique et critique du 
Poitou , te, 5 vol.in'12, Paris « Ganeau 17^1 Passim» Trou- 
badours poitevins 

Dubartas^ Vers sur l'accueil fait, à Neraç, k. li( v^W 4# 
r^avarre en 1577, V. Villeneuve-Bargemont. 
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Dubois, sarrayer , Uembré de la soucieta deis amis de la 
cottnstiuitîoim (disooars prouoomisa per M.) à lasetaço 
publique daou premier nouvembre 1790, in-4o, Aix,Yeufe 
Âodré Audibert 1790. 

. Dubois , Recherches sur les mots populaires du départe- 
ment de l'Orne. Ad cale. Mémoires de l'Académie Celli- 
que, t. ?r. 

JDubreùu^ Tabbé, Bibliothèque provençale. Mss de la bi- 
bliothèque d*Aiz. 

Pu Congé , Cb.-Du£resne sieur , Glossarium ad soriptorés 
medi» et iniînuB Latinitalis , édit. nova locupletior el auc- 
.tior , ôpera et studio monachorum ordinis S. Benedicti , è 
congregatione S. Mauri, 6 vol. in-fol. , Parisiis 1733-36, 
1840 , et rédition in-4o, Paris 1841 . 

Duehat ( le Savant éditeur de Rabelais) , la Famille Ridi- 
cule «comédie en patois messin, in-8a, Messine (Berlin) 
1720 et Berlin sans date. { Ces deux éditions sont rares. ) 

/>ttcar02, Antiquités anglo-normandes, traduites de TAd* 
glais , par A.-L. Léchaudô d*Anïsy , in-8o , Caen 1823, p. 291. 

Duclos^ Second Mémoire sur Torigine et les révolutions de 
la langue Françoise. Acad. des Inscr., t. xxvi, p. 277. 

Ducoirij P.-A.-A. , Catalogue de la bibliothèque de Greno- 
ble, 2 vol. in-8o, Grenoble , Baratier 1831-34. 

Ducoin, P.-A.-A. , Notice sur le patois du département de 
l'Isère, y. Courrier de l' Isère , juillet et août 1834. 

Duirij Marguerite de : Dom Borland (Chronicon Cartu- 
siense) la nomme Margarita Lugdunensis : Théophile 
Reynaud, Hagiologium , p. 101.— Colonia, Histoire litt. de 
Lyon, t. Il, p. 334. — Pernetti, Lyonnais dignes de mé- 
moire, 1. 1, p. 142. , la nomment Doynt. — Le Laboureur la 
nomme d'Oîn. M. ChampoUion-Fijeac a publié des fragmens 
' decette femme célèbre. 

Dulaure, Description de l'Auvergne, 1789, p. 54, 275. 

Dugaxj Dominique, Recueil de toutes les pièces gasconnes 
et françaises qui ont été récitées à l'académie des Jeux Flo- 
raux dans rHôtel-de-\ille de Toulouse, in-8o , Toulouse, An- 
toine Colomiez 16<;2. 

Dugax, Dominique , Le Triomphe de l'Eglantine, avec les 
pièces gasconnes qui ont été récitées dans l'académie des 
Jeux Floraux les années précédentes , in-8o, Toulouse Ant. 
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Colomiez 1683-1691 -16d3. ( Ce recueil contient en outre des 
Ters patois de Mlles de Guitard, de Moisen, d'Ëpiau, de 
Cortade,etc. 

DumaXy , ancien conseiller au parlement de 

Dijon. V.Virgile. 

Dumege, Alexis ; Statistique Pyrénéenne , t. ii , p. 300 et 
seq. 

Dumoulin , Al. , Hent ar barados , pe ar guir voyen de sa- 
vetei e ene, lequeet e brezonez gant an autrou, etc. , in-18 , 
Blot,à Quimper 1836. 

Dumoulin , À. , Grammatica latino-celtica , in-8o , Prags , 
1800, pp. 200. 

Dupin, Mémoire statistique du département des Deux- 
Sèvres , in-fol. , Paris an xii, p. 214. 

Dupleix, rhistorien , Lexique. ( Manuscrit perdu }. Il avait 
trouvé 1200 mots d'origines grecques ou romaines. V. Mém. 
des Gaules, lib. iv , cap. 14. 

Dupré de Loire, Parabole de TËnfant Prodigue, en pa- 
tois de Valence. Ad. cale. 

Mém. de la société R. des Antiq. de France , t. ti , 1824 , 
p. 529. 

Duprount, Aboucat , Lou Chalibari saoubat de las flammos, 
diâlogo. 

V. Jasmyn , las papillotas, p. 57 , et seq. 

Dupujr, de Carpentras, Maître de pension à Nyons (Drôme). 

La Besti doou boun diou , dediada à Madama Pierquin de 
Gembloux. ( Courrier de V Isère du 14 novembre 1835.) 

Lou Parpayoun (V. Revue du Dauphiné, 1. 1, p. 280). M. 
Dupuy a , en portefeuille , un Recueil de poésies contadines 
du plus rare mérite. 

Durand de Toulon, Poète satyrique inédit. On a de lui : La 
Marotte, poème en xv chants; La Couderenade; T Astre de 
Gibroun ; Adieux à l'aubergiste Bigaud, etc. 

Dussaud , ancien directeur de la poste aux lettres de Ta- 
rascon. Ode sur la fête de Notre-Dame-du-Château. Mss. 

Duverdier, Bibliothèque, !'• édit. , p. 135. 

Ebangely, le Sent , selon Sent-Jan, in 12, Toulouse 
1820. 

f^djJ.-B. , Manuel du voyageur en Suisse , 4 vol. in 12, 
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{arich 1805 1 1. 1 9 et Genève 181S , 1 1 , p. 259 et seqq« Voea- 
l^iilaire des principales expressions patoises. 

Eglogaes poitevines sur différentes matières decontro* 
verses , pour rutilité du vulgaire de Poitou, dédié à Mon- 
seigneur le maréchal d'Estrée » commandant pour sa ma* 
{esté dans les provinces de Poitou, Xaintonge et Aunis , par 
feu messire Jean Babu, docteur en théologie, prêtre et curé 
de Soudan , in-12, à Nyortt chez Jean EUés , imprimeur et 
marchand libraire « sous les Halles, mocci , avec approb^tioD; 
et permission , p. 99. 

Mé qui dans mon {argon fis do vers plus de mille , 
Pr 'expliquer à nos gens les œuvres de Virgile ; 
Me qui chunty Titire , Alexi , Coridon « 
Ei semele endormi so Tombre d'on brandon, 
Y veux do même style expliquerrla créance 
Et faire ver Tesprit dos hugueneaux de France , etc. 

p. 1. 
Enavaraye , la grosse messine, ou de^is amoureuif iA'^Oi. 
Metz 1615. (Opuscule en vers.) 

gnconire , Germaiq , Una coursa de Bioous , fioèoe en 
quatre chants, en vers languedouciéns > in-80 , Nismes 1839. 
Emery^ Messire Esprit » prêtre , recteur de la chapelteni^ de 
Saint-Martin dAren, Exercices spirituels dont il se sert le 
jour qu'il fait.faire la première communion aux garçons et 
aux filles; in-80 , Marseille, de l'imprimerie d'Antoine Favet, 
imprimeur du roi» delà ville, libraire sur le port} iO'80i 
MDCcLix, avec permission des supérieurs, |^p, 24. 

Encyclopédie , T , a publié Tair et les paroles du Aâi» ^^^ 
FaeheM , écrit dans le dialecte des Alpes Occidentales de Fri- 
bourg et de Yaud. De Laborde et le genevois JeaD-Jacqo^ 
l'ont publié comme tant d'autres, et toujours ce texte est 
plus ou moins altéré. 11 serait à souhaiter que le savant 
chanoine Bridel publiât enfin celle qu'il a recueillie lui- 
même. Voici le premier couplet de ce chant célèbre t tel 41^ 
je l'ai copié sur place : 

Lé zarmailli dei colombette , 
De bon matin se san léba. 

Ha! ah! hoha ) n r ' 

Liauba ! liauba ! por aria ! ) 
Vinidé loté , 



Bllantz* et naire 
Rodz'etmotaile, 
D2ûUYen' et otro , 
Dezo on tschâoo , 
Jo vo z'ario , 
Dezo on trembllo 
Jo YO treintzo , 

Liauba ! liauba ! por aria ( bis, ) 
Etieido , Ù , de Virgilio , libres 1 , 2 , 4 et 6 , petit iii*l2 , 
iBésiés , J. Martel 1632. 

Enfants, les, de Jacob , pastorale béarhèze en nn acte et 
«n vers , in-8o , Lescar 1751. 

Enlébomen , T, d'un pastis, poueme en 5 chants, in So, 
Mountalba. S.di 

Entretien de Jacfiueline et de Colas , allant à la foire , iii-S, 
Arrasl837. 
Epitre en vers en langage Yulgaire , in-4o , Grenoble 1729. 
Epervier, L', registre conservé à THôtel-de-Ville de Milhaa, 
dans le genre du Petit Thalamus de Montpellier. 
£jto , Âlfabeto de la lengua primitiva de Espana- 
Epitro dé patroun Coouvin à moussu lou Parfetj iii'So, 
Olive à Marseille 1831. 

• Epologie , petit in-12 , Ressayre, vers 1701 , p. 24; — Idem 
avec la date fausse de 1707 « petit in-12, pp. 108. — Petit 
in-12, Plombières (Dijon) vers 1707 , pp. 102. — Luxembourg 
(Dijon) Defay, in-12 1717. — In-12, Luxembourg (Dijon), 
vers 1718 , p. 116* 

Escole, L', d'Amour ou les Héros Docteurs, comédie en vers, 
in-12, Grenoble 1666. Y. Catalogue Falconnet 11709. 
JSscriva, Jean , Ovide en catalan , ih-4o , Barcelono 1494. 
Esope en prose catalane , in-18, Barcelone 1501. 
Esptignae , Girault , troubadour toulousain du xiiie siècle. 
On ne connaît de lui que trois chansons d'amour, qui feraient 
présumer qu'il était attaché à Charles , comte d'Anjoii et de 
Provence. 

Espagnoa^ Guiraud d', Troubadour toulousain. Peut-^tre 
le même que le précédent. Camos, ( Bibliothèque royale. 
Mss. No 7226 et 7698. ( Y. Rochegude.) 

Essay d'un dictionnaire Comtois-Français , deuxième édi- 
(ion , revue , corrigée et augmentée , in-So, Beàian^oti, chez 
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la Teuve de Cl. Rochet, imp. ,et J. A. Vieille, libraire» 

MDCCLT 

Essai d*un glossaire occitanien , in-8o , Toulouse 1819. 

EssignXi Grégoire d*. Quelle est Torigine de la langue pi- 
carde ? iD-8* , Paris 1811 , pp. 86. 

Eslrées Béarneses , in- 18 , Pau, 1820. 

Estrennes Tourquenoises et Lilloises , en patois de Lille et 
de Turcoing, par feu F. de Cotlignes, 5e édition , 9to1. 
iii-32« Turcoing. 

Etat du lieu de la sénéchaussée de Castelnaudary, (dans un 
volume in-fol., daté de 1553, conser?é au greffe du tribunal 
de première instance. Le patois y est à chaque pas mêlé an 

français. 
Etchavet Baltosar, Antiguedad de la len^^ua bascongada , 

I Yol.in 4o, Mexl606. 

Etcheberri^ Joannes, Eliçara erabillceco libuma,etc., 
in-18 , Bordelen Guillen MilangesErzegueren, imprimatcail- 
lea bailh an 1636, p. 542. 

Exercicio izpirituata. Edicione berria, inl8 , Bayonne, 
Cluzeau 1839. 

Explication an doclrin christen en brezonnec; ba da 
guentan , explication ar credo , composet gant an autrou 
Guillermie , person Callac , in-12 , Joliivet à Guingamp 1^« 

Eucologia-Hripia edo eliçaco liburna Bayonaco diocesa- 
cotz Ceinetau, etc. , edicione berria, in-16 , Mme veuve Clu- 
zeau, Bayonne 1831. 

F. ff. E. , Lei douei dournaoug ou Martin et Louis à la 
fîero de san Lazare: dialogue coumique, in-8, Achard à 
Marseille 1837 (envers.) 

Fabre, Tabbé , du séminaire de Cahors et né à Tbemines 
enQuercyfi'cata^r^^/id^i, in-8o , Rotterdam ( Cahors) 1687. 
p. 11, 42. Cette pièce a été réimprimée récemment, in-^^» 
pp. VIII et 31. 

Fabre d*OUvet , Poésies occitaniques du xiiie siècle , tra- 
duites et publiées (texte en regard), 2 vol. in-8o, Paris» 
ehez Henrichs 1804. , . 

La Cour d*Amours et les amours de Rose n'ont point « 
texte. 

Ce recueil ne vaut pas mieux que la Langue ffébralqfi^ 
mUtuée^ que le Sage de VIndostan, etc. , du même auteur. 
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Faeeties h'ovençaleâ ou Recueil de diverses pièces bouf- 
ronnes I orjgkiales et inédites , en idiome proteoçal/d^at: lé 
manuscrit à été trouvé en 1796 sous les ruines de Téglise dei 
Acoules , contenant entr'autres ta coinédie du Barbier d'Âu- 
riol et plusieurs autres dialogues curieu'x et amusants, in-12, 
Marseille , Ghardoii 181 5, 

Faidit , Hugues , Donatus Provincialis ( Donat Provençal.) 
Grammaire tomane. Miï^. 

Fatcormety DIsSi sur les principes de Tétymologie par rap- 
port Éi là langue française. Académio des Inscriptions , t; 
Ixxin.p. 1. 

Fallot , difiTérents articles dans VEcho Hà Monde savant de 
1840, T., p. 40,80,95,103. 

Fallot , Guâtaye, Recherchés sur les formes grammaticales 
de la langue française etcfe ses dialectes au itim siècle , pu- 
bliées par Paul Âckermann , et précédées d'aine notice sur 
l'auteur, par M. B« Guerard, in-8o, Paris 1839. 

Fàtlot ) S< F. , de Monlbeliard , Recherches sur le patai^de 
FTanche-Gomté, de Lorraine et d'Âlsacè, m*12, Montbeliar^ 
de Timprimerie de Deckherr 1828. 

Fanfares et Gourvées Abbadesques, in-^o, Chambérjr ie^ 
p. 95àl44. 

Farce, la, de Quiolard, tirée d'un ancien proverbe nor- 
mand f ui-12 , Rouen 1595 

Franch-cos , pe perac abalamour ha Michel>Pipl, pa ar fàr- 
cer Breton, in^l6, Ledan à Môrlaix 1839. 

Farce joyeuse d'un Curia , en rithme savoyarde , in^lO ^ 
Lyonf, pp. 16— réimprimé à 15 exemplaires, à Paris , en 1829. 

Fanumdt P.-A., Traduction littérale de la parabc^ de 
l'EnCan Prodigne, tira doa chap. iv de rEtvangito seloun 
San Luc , fac^e dou leti t en pâtOis de la ville de Gap et de 
plusieurs Irillages edvironoants , dins un raton de très lè- 
gue. — V. l'Annuaire des Hautes-Alpes 1808 et la StatisticJtue 
de ce département, par M.Ladoucelte# 

Farnaudy P.-A. , Noué chanta dins la chapella de moussu 
ladôucelte, préfet des Haoutes- Alpes, à là messe de miiei- 
nuech de Tan 1806. V. Annuaire des Hautes-Alpes 1808 , et la- 
Statistique de de département, par M. Ladoucette. 

Fauchet^ Description abrégée du département du Var,in-8» 
Paris an IX, p. 29. 

31 
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^auehet , Claude , Recueil de l'origine de la langue et 
poésie française» ryme et romans, etc., in-4o, Paris 1581 ^ 
p. 68. 

Fauohet , Claude , Antiquités gauloises , in-4, Paris 1610. 

Faucon^ la Henriade travestie, in-18, chez Thibaud, im- 
primeur à Clermont d'Auvergne 1798, réimprimée en 1821. 

Contrefaçon. V. Henriade en vers burlesques , etc. 

Fauconier, Histoire de Dunkerque. 

Fausse, La, magie découverte, histoire tragi-comique où 
après plusieurs combats et duels , est accompli le mariage 
de Cerisante et d'Olympe , représentée sur le théAtre des mar- 
chands le jour de l'Ascension en Tannée 1635 , in- 12, Beziert, 
Jean Martel 1635. 

FaurUl , Chants populaires de l'Auvergne, mss. 

Fauriel , Histoire de la langue latine : ad cale, loumal gé- 
néral de l'instruction publique , not 56 et 69. 

Fauriel , Histoire de la Gaule méridionale, t. 11 » p. 6%* 

Favre ( Tabbé ) » ( Né à Poudre , près Sommières selon les 
uns, selon d'autres à Nismes en 1728, dans la paroisse de 
Saint-Castor. Il était prieur de Celleneuve près Montpellier, 
où il est mort le 6 mars 1783.) Lou siège de Cadaroussa, 
poueme patois , en très cants , in^l2, in-8o ,Mounpeyé 1797, 
chez Jzarn. 

Favre { l'abbé) Lou siège de Cadaroussa pouèma, patois 
en très cants ; per défun Fabre , priou dé Cellenova , édition 
augmentada d'aou sermoun de Moussu Sistre , in-32, Alais, 
Jean-Martin • imprimeur-libraire pp. 96. 

Favre (l'abbè), Lou siégé dé Cadaroussa , suivi daou ser- 
moun de Moussu Sistre é dé la fam d'Erlzictoun, nouvelle 
édition augmentée de la relation historique du siège de 
Caderousse, in-32 , Chaillot jeune à Avignon , 1831. 

Favre (l'abbé), Recul d'uvras patoises, 2 vol. petit iQ-12» 
Montpellier, J.-G. Tourhel 1815. 

Cette édition , à laquelle je n'ai point été étranger , a été 
donnée par Brunier , avocat d'un grand mérite et qui mou- 
rut très-jeune, peu d'années après cette publication. U 
était lui-même auteur de poésies gracieuses que sa veuve 
a dû conserver. Le premier volume de cette édition con- 
tient les ouvrages déjà imprimés tels que le trésor de Subs- 
tanciouu; etc. 
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Le deuxième , quelques œuvres inédites telles que l'Opéra 
d* Aoubat , pieça patoisa , en un acte ; la fan d'Erizictoun, 
imité d'Ovide ( Métamorph. liv. m. ) une traduction de la 
Tiiie satyre d'Horace, des traductions de quelques épigramr 
mes de Martial , des fragments de TOdyssée travestie ( des 
einq premiers livres. ) 

M. Brunier possédait beaucoup de manuscrits inédits de 
ce poète : ilei^t été à souhaiter qu'il eût.cu moins de crainte 
et moins de goût , nous posséderions aujourd'hui tout ce 
que Tabbé Favre a fait de bon. 

Pavre (l'abbé)» Lou siégé. dé Cadaroussa, suivi de la 
muse méridionale, ou choix de chansons et de romances 
provençales et languedociennes, in-18 , Avignon 1839. 

Favre , Obràs patouezas de M. Favre , priou-curat dé Ce- 
lanova, editioun nouvela, la soula compléta, revista è courri- 
jada énibè souèn per un troubadour d'aquesté tén. ( Martin J 
4 vol. in-18 , Montpellier 183t9. La préface est la même que 
celle de l'édition de Brunier. 

Faydit , Nouvelles remarques sur Virgile , p. 89. 

Fenil , de , il commmnniqua à Court de Gebelin une co« 
médie en vers bressans. 

- Feraudy Raymond, Vie de Saint-Honorat. Mss du xive 
siècle appartenant à la bibliothèque d'Aix , et suivi d'u^ 
autre sur la passion de Saint-Porcaire et de 500 autres mpines 
massacrés par les Sarrasins vers 730. 
. Faraut, Dictionnaire provençal. Mss égarée 

Féau , A. , Prêtre de l'Oratoire : Lou jardin deys musos 
provensales , in-12 , Marseille 1665. 

Ferrand , David , Inventaire général de la muse normande^ 
divisée en XXVIII parties où sont descrites plusieurs batail- 
les , assauts, prises de villes, guerres étrangères , victoires 
de la France, histoires comiques, esmotions populaires, 
grabuges et choses remarquables arrivées à Rouen depuis 
quarante années , in Sa, et se vendent à Rouen, chez l'av- 
thevr , rue du Bac, à l'enseigne de Fimprimerie , H. ne. lvi 
p .484. 

Plus , les Adieux de la Muse Normande aux Palinots , et 
quelques autres pièces , pp. 28. 

Festo , la , de Moussu Barna, vo lou vouel de laCaTalq^^ 
ta-8o , Marseille 1730. 



FesU , la » de Bontounet M$s eo patois de VkMpéOter, 

Figuieîra, Guillem, Troubadour toulousaîn du %m $i^e. 
{ Tailleur et fils dun tailleur ) , partisan véhément àm Albi- 
geois. On n'a de lui que trois sinrentes et une paslorolis* 

Staquet^ Troubadour du xiue siècle , Marseille. 

Fleur de plusieurs belles chansons poubelles « in-M, I^oa 
1596, p. 35 cl 38. 

fintou , La , dei fédéra d'ÀTignoun, in-12, pp. 4. 

PUher , Voyage en allemand , in-80 , 1805. ( to 

lendouma)^ romance languedocienne « imitée de Paiiny. 

Ftorian , £stelle et Nemorin. 

floryy J., Dialogue français et bourguignon du répU (ta 
réjouissances , ete< > in-4o, Difon 1682. 

Fondation d'un annivepsaire dans l'église de Sainte^Eolfl' 
lie de Bordeaux , en 1489 (on patois de Bordeaux. Ms^de M. 
A. Monteil. V. 1. 1 , p. 184. ) 

fors » los , et Costumos de Beam , in-4o, Paris 1552. — les- 
car 1625, pp. 180.— Pau 1682. 

Fortuné, le , Marseillois « comédie en un acte» nûse '» 
théâtre, par M. Audibert , ordinaire de l'académie demosi- 
que à Marseille , în-80 , Marseille 1775« 

Fontaine y Etienne, Poète burlesque macaronîqQ6 ((f^^: 
çais provençal , et vice Tersâ. ) 

Fontett€y Liste des coutumes. 
Formity Poésies catalanes perdues. 
Foucaud, J. , Quelques fables choisies de La Foataiaef 
mises en vers patois limousins, 4édiées à. la société d'agri- 
culture, des sciences et des arts , établie A Limoges , 2 vol. 
in-12, Limoges, chez J.B. Bargeas, imprimeurrlibraire an 
1809. 

Foucaud, Traduction des Odes d'Horace ep wrs patois 1 
dont quelques-iines sont imprûnées à la fin de l'oawage 
précédent. 

Foucaud , J. , Cansou nouvello facho per no ^tMo àé 
\o bregero , lou betl }ouf d'au Mardi-Oras. V, SUtistiqne de 
la Haute- Vienne , p. 108. 

Fouilloux , Jacques du , Seigneur dodit lieu , gentilbomme 

du pays dcGastinéen Poitou, ec. La Vénerie, in-4o, ?««•>« 
1601 , p. 89 , verso et 90 recto. 
^oundeville, de Lescar. La Paslourate du paysaa ^ 
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perque mestié à soun hilh chens ne trouba a soun grat ; 
en quoate actes , iD-12; Paù 1767 , pp. 47 , — in-8o , sans date 
ni lieu d'impression, Pau 1827. 

Fûurjou y Barthélémy , Gm'é de Flassans , dans le diocèse 
âe Fr^ius. 

-— Ses poésies, quoique non recueillies, Tont fait surnom* 
mer l'Ovide Provençal. Quelques-unes sont imprimées pour- 
tant dans le recueil de M. le président de Valbel|e-Sainte- 
Tufle. 

JFoumiery Clément , dit Boudin, garde-champétre à Cuers: 
Privilège dé Cuers. Rappel par davant la cour rouyalo d'Âix 
d'un procès intenta per M. Perraché d'Âmpus envers leis ha- 
bitants de Cuers. Résuma dei vouyagé fa per leis Cuersans à 
z'Âix , in-8o , imprimerie de Bellue à Toulon 1839. 

François à*Avx, 

François , Dom Jean , Dictionnaire roman , 'wallon , celli- 
que et tudesque , pour servir à l'intelligence des anciennes 
lois et contrats, etc. I par un religieux de la congrégation 
de Saint-Vannes, in-4o, Bouillon 1777. 

François , Dom Jean, Yo,cabulaire austrasien , etc., in-8o , 

Metz 1773. 

François j Histoire de la ville de Metz avec les preuves, 4 
tqI. in-4o, Metz 1769 et années suivantes. 

François éC Assises , Saint , Poésies en langue yulgaîre 
( catalogue de Spire 1826, article de Gœrres, intitulé : Saint- 
François d'Assises , troubadour. — Revue Européenne, sep- 
tembre et novembre 1833. — Duquesnel , Histoire des lettres 
9va|it le Christianisme , 1. 1, p. 254 et seq. , etc. ) — J*en pré- 
pare une édition; avec traduction en regard et un glossaire. 

Frema^es de la, Nouvelle Histoire de Normandie, in-8o, 
Versailles 1814. 

jFr^m(iu><7(e, Antiquités du Finistère,— du Morbihan, 2 vol. 
in-8o. 

Frapinf seigneur de Saint^Georges : Noels Poitevins. V. 
Rabelais dans Tancien prologue du le livre. 

G ., An devez christen. Grèt gant an autrou , etc., in-18, 

Lion à Quimperlé 1834. 

Ç ., Explication des cérémonies de la Fête-Dieu d'Aix 

en Provence • etc. , in-12 , Aix , chez Esprit David , 1777 , p. 
170 el seq. (Fête grecque conservée) Passim. 
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G L , Cure Taule, Imitation ar verc hes Tari| far 

model Imitation Jésus Christ laqueat e brezonec gan an au- 
trou, etc., in-18, Guilmer à Saint-Brieuc 1836. 

G , Nouveau dictionnaire prorençal-h'ançais , in-8o, 

Marseille 1823 

Gabrielij D., Manuel du Provençal ou, Provencalismes cop 
rigés , etc., in-12 , Âix et Marseille 1836. 

Gaillard^ Augié, Obrous d'Augié Gaillard , roudiédeRa- 
bastens en Albigez , in-12^ Paris 1584^ Âgen 1583, 1610, 1614, 
Paris I6I2! 

Gaillard , Augié, Les Amours (en vers français et en patois 
d'Alby ) 15d2. 

Gaillard , Augié , Recommaudatious al Rey , in-8a , Lyon , 
S- d. ( en caractères italiques) 1592. 

GaUlae , N. de, Troubadour toulousain du xve siècle. (II 
ne reste de lui qu*une Ccuiso et plusieurs sirventes manus- 
crits. On lui doit aussi un recueil en vers faits par différents 
auteurs. 

Galaup de ChasteuU , Pierre , Ode sur la prise de Maestri- 
cht par Louis XIV. 

Galloas , mons 3 mogneu das rotes , ai mons Piarquin de 
ZembiouY , inspecteu ai Taquaidemie [ sic ) ai Borze. Ad 
cal. Almanac de la Nièvre, in-18, Nevers , chez Pinet, impri- 
meur , 1841 , p. 96 et seq. 

Gaujalf baron de, Essais historiques sur le Roaergne, 2 
vol. in-80, Limoges 1924, 1. 1> p. 209, 251, 331,364, 1. 11, 66, 86. 

Garros , Pierre de , Psalmes de David , virats en rimes gas- 
counes perPey de Garros Laytorez, in-80, Tholoso, Jac- 
ques Colomiez 1565. 

Garros Laytores, Pey de« poésies gascounas, in-4o, TbO: 
losa 1567. 

Gauffridifi. Fr , Histoire de Provence, 2 vol. in-fol. , Aix 
1694. 

Gaoude rougaraou , in-80, Marseille 1824. (Chanson.) 

Garlenc^ Poesia moral catalana , o manual del Cbristia» 
in-18 

6tfr<7ii, Louis, Entrée magnifique de Bacchus avec madaoe 
Dimanche-Grasse, sa femme, faicte à Lyon le 14 février 1627i 
in-80 , Lyon , Léon Boilel 1838. 
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^CasUnel, Jh.) Loù Cordié maou counten, comédie en 2 
actes et en vers provençaux , mêlée de vaudevilles , in 80 , 
Toulon 1839. 

Gaudy-Lefort^ Glossaire genevois, in-80, Genève 1827. 

Gaudy-Lefort , Notice sur le patois du canton de Fribourg. 
(Journal de Genève, jeudi 16 et jeudi 27 octobre 1826, p. 
Iet5.) 

Gauthier^ P. , de l'oratoire : Cantiques poul* les unissions, 
in-12, Avignon 1735. 

Gaussinel^ J.-B. » employé subalterne à la mairie de Mont- 
pellier , mort jeune et dans la misère en 182.... Recul de can- 
sbùs patoisas, în-l2 , Montpellier 1821. 

Gaussinel , J.-B. , Romances et chansons languedociennes 
de Montpellier, in-12.... 

Gauthier y François, imprimeur, mort en 1730 , Recueil 
^de Noels anciens , au Patois de Besançon , nouvelle édition , 
2 vol. in-18 , Besançon , de Timprimerie de Couché , impri- 
meur, rue des Granges, hdgcgiv, 2 vol. in-12, Besançon, 
chezBogillot, 1773. La meilleure de toutes les éditions est 
celle de 1751, en 2 volumes in-12. Celle de 1775 n'est pas mau- 
vaise. M. Weiss en annonça une autre avec un glossaire. 

Gautier» , Cantiques à Tusage des missions de Pro- 

vence, in-12, Marseille 1780. 

Gavaret , Pierre de , troubabour du xiii siècle. Il nous res- 
te peu de choses de lui , parmi lesquelles un dialogue obs- 
cène entre lui et son ami Pierre Durban. 

Gazette de Franche-Comté. Décembre 1831. 

Gazette du Midi , n. de mardi 20 janvier 1835. Patroun Coo- 
vin, à moussu Berryer, députa de Marsio. Epitre, n. 4, 
Epitro de patroun Coouvin à moussu lou parfet ,( tirée à 
part). 

Gellert , cantiques. 

Gemareng , poésies Toulousaines du xvii* siècle. Il vivait 
encore en 1677. 

Gente poetevinerie , la, etc. oveque le precez de Jorget et 
de son vesin et chonsons jeouses compousie in bea poitevin 
( la Vendée ) et le precés criminel d'in Marcacin Rolea divisi 
in beacol de peces ou Tuniverseou poetevinea tôt pre dia- 
loge , petit in-12 , à Poeters pre Jon Fieurea ; amprimour et 



— 272 — 

librére do Re et de runivresity 1660 , pp. , 1 13. benx parités 
\en un TOlume. 

Lusignen forte mœson 
Tu çz en Pactou ben assise 
Les ftuguenos t'aviant grippy 
Mez lez Papau t'avant reprise 
Lez Huguenos t*aviant grippy 
Mez les Papaus Taviant reprise ; 
O n'ertet point pre trahison 
Mez ben pre lour grond vaillontîse , etc. P. 105. 

Geoffiroî'Rudel , troubadour de Pau. 

Gerantzde FomeiU, 

Gérard de Roussillon , près d'Autun : Romaii historique 
to prose, tradoit maintes fois et dont on trovva des copies 
en langue d'oil à Beaune , en wallon » et en Provençal à la 
bibliothèque royale » ete. 

Germain. Las obros » Ih-4, Toulouso 1680. 

Çermainy de MarsUlo , La Bourrido dei Dieoui , poiKmo 
tins, sans lieu 1760* 

Germain , Dictionnaire proven^l , Mss égaré 

Gersorif Jean 9 Instruction pour les recteurs, curés, vi- 
, çaires, etc. traduite en patois rouergat , in 8, Rhodez 1556- 

GessenaoTy Sanenland ( Suisse }. 

Glossaire du Patois-Sayoyard. 

Giraud , Charles , professeur à la faculté de droit d'Ail» 
Opuscules posthumes de Pons, in 80, Pans 1836. 

Gillyy D. , mem. sur la paroisse deNéff. 

Glossaire, Petit, pour Tintelligence de la coutume ^eBT^ 
tagne , avec leurs étymologies , in-i2 , Brest 1774. 

Godefroy de Foxa , xii* siècle. -— Lasleys d*amors. 

^o/dmà/t, Grammaire celtique. 

Goldman , Dissertations. 

^ntoutjGuillemtde, L'nn des sept troubadours toulousains 

qui , en 1323, fondèreni le collège de la gaie science. 

Go^8briand\ P.-D. de > Fables choisies de La Fontaine , ira*- 
duits en vers breton , ln-8 , chez Guilmer , à Morlàiz 1836. 

Gdar, poète basque du xvn siècle, en BasseHatanre. 



! 
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'Conçd , B. , professeur de rhétorique au collège royal de 
Clermont , etc. 

Notice historique de la cathédrale de Clermont-Ferrand , 
in-8 , Clermont , imprimerie de l'hibaud-Landriot , libraire , 
rue St-Genès , n. 8 , 1839 , p. 60 à 62. 
Gouan^ Horlùs Mbnspeliensis , in-8 , Montpellier 1762, 
Voudoidif P. y Lou Ramelet Moundi , petit in-8<i , Toulouso 
1617 et 1621, 1637, 1638. Las obras, in 12, Toulouse 1694, 
1700 , 1716 , 1713 i in>4o , Toulouse 1645 et 1648 ; in-12 , 1678 , 
1637 , 1693. 

In-12 , Amsterdam , 1766 , 1811 ; in-8 , 1774 , édition donnée 
par M. de Cazeneu^e. Traduction par le P. Vanière de : Lou 
ftamelet moundi. 

Goudoulij las pouésios de Pierre Goudouli, é d'autres 
pouétos dé Tdulouso, in 18 , Caunes à Toulouse 1831 ( Dic-^ 
tionnaire de la langue Toulousaine à la fin }.— Magasin pitto- 
resque 1839, p. 402. 
Goujet, Bibliothèque française , Passim. 
Cradloneur : Titre d'un po6me , en vers bretons sur les faits 
et gestes de Gradlon-le-Grand, quatrième comte ou roi connu 
de la Comwaille Ârmorique. Lemss. existait à la bibliothèque 
du roi : le P. Montfaucon, qui Ta vu, dit que l'écriture était du 
Ye siècle. On Ty a inutilement cherché diepuis. 

Gradlon-Mur , le Lai de : recueilli et traduit par Marie de 
France ( l'original est perdu ). 

(liusieurs trouvères du xui siècle nous ont ainsi conservé 
une idée des poésies bretonnes , si communes encore du 
temps de saint Louis.) 

Grammaire Française expliquée au moyen de la langue 
Provençale , in-8 » Marseille 1826. 

Gramatica Ramonscha per emprender il Lungaig Tu- 
deschg • etc. , in-12, Bregenz 1805. 

Grand dffaussjr^ Le , Fabliaux ou Contes du xiie et du xiiie 
siècles , 3 vol. in-8, Paris 1781. 

Grande Bible, la, de Moels anciens et nouveaux» in 12 , 
Tout 1823. 

Grands Noèls nouveaux en français , en Poitevin et en 
Ecossais, in-8* gothique j sans date, Paris. ( On en connaît 
une autre édition. ) 
Gravieros, Jean Patriço, prestré. Jean ou lou cousine del 

* 35 
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iêminari d'Agen , poème burlesque en dus chants et en bers 
patois, in-12, Agen 1825, pel primé cop. [composé en 
1762.) 

Grave , le chanoine de > République des Champs-Elysées, 
3 TOl. in-8o, Gand, 1802. (11 cherche à prouver, par la 
science étymologique flamande,qu'Homère était Belge et que 
les scènes de riUiade se sont passées dans l'île d'HeligO" 
land. ) 

Grégoire , ancien évéque de Blois , etc., Mémoires publiés 
par H Garnot , 1. 1 , p. 76 , 214 , 359. 

^ré^0ire /0 ^rond, Dialogues manuscrits. 
' Grégoire d'Essigny , Mémoire sur cette question : Quelle est 
rorigine de la langue Picarde , in-8o , Paris 1811 , pp. 86. 

Grenier poétique de Glermont-Lodè?e , publié par Du- 
rand , in-18 , imp. Grilliéres , Lodève 1839. 

Gresset , le spirituel auteur de Vert-Vert: Chanson inédite 
en patois tourangeau, 

Grimaldi , Gio. Vito : Gli amanti , ossia la promessa sposa 
di Niolo, novella storica, iQ-8o, Bastia, dalla typografia 
FâbianiJ837,p.33. 

Grimaudf Le dret cami del cel dins le pays moundi, o la bi- 
do de! gran patriarcho sant Benoist. Lé tout dçspartit en 
diberses cants , tan jouyouses que debouciouses ; e clausit 
de moùralos tirados del texto sacrât , é de la douctrina des 
Sants Peyres. Generatio Rectorum benedicetur. Psal. lH » 
^ar B. Grimaud. T. R. D. , in-8o , Tovlovso , per Frances Bou- 
de, imprimur , daban le couletge dos Payres de la coumpa- 
gno de Jésus , 1659, dambé approubaciu et-permissiu. 

Grivel^ Vocabulaire toulousain. 

Grivety Guillaume, Vocabulaire limousin considérable, 
communiqué à Court de Gebelin. (V Dictionnaire étymolo- 
gique de la langue française , in-4o , Paris 1778 , p. lxxii. ) 

Gros^ Antoine, né à Trinquetaille le 2 novembre 1794, 
employé à Foctroi de Trinquetaille : Poésies patoises» 
in-Sô , Garcin à Arles 1837 , — Satyrou. Mss. 

Gros , M. F. T. de Marsillo , Recuil de pouesiés prouvença- 
los , cburrigeado et augmentado per Taoutour, amé uno ex- 
pHcaden dei mots lei plus difficiles, in-8o, Marseille, chez 
Sibié, 1763, avec approbation et permission , pp, 227. Mou- 
telle édicién« 
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Voici le tîlre de la première édition. 

Recuil de Pouesiés Prouvençalos de M. F. T. G. de Mar- 
sillo , in-8o , à Marseille, chez François Berte , libraire , et 
D. Sibié, imprimeur-libraire^ sur le port, avec approba* 
lion et permission, mdccxslxit, pp. 178 et table, pp. 2. Errata, 

pag. 1. 

Grosson , Poésies patoises. Mss. égaré. 

Guadet, J. , Sàint-Emilion , son histoire et ses monu- 
ments, 2e partie , sect. ii « S i^- 

Gueguen , Tanguy, Prêtre: Noels en breton, in-8o, Quim- 
per 4650. 

Guasco , Tabbé de , Pissertation sur le temps que tes scient 
ces et les arts commencèrent d'être en usage chez les Vols- 
ces , etc. , in-4o , Toulouse 1749. 

Guerz Gabriella a Vergy, in-12, Ledan à Moriaix 1832 
( en vers. } , 

Guessardf F.^ G rammaires. romanes .inédites , du aiiie 
siècle , in 8o, Paris 1840. 

Guldo lo Ros y page du comte de Toulouse , vers 1 1 $0. Sept 
Cansos. 

Guizreguez ar Pautr-cos-Richard. Troet eus al leur gallei 
B. Franklin, in-18, Ledan à Moriaix 1832« 

Guitard , Jean-Louis, traduction languedocienne de l'Ene^ 
de , et poésies diverses. Mss égaré» 

Guillcaime de Càbestanhj Poésies Catalanes. 

Guillaume ^ Pierre, Troubadour toulousain : Poésies ma- 
nuscrites de la bibliothèque royale avec portrait , ne 7225. . 

Guimhaud , Jean , Troubadour toulousain qui remporta l'é- 
glantine en 1466. La pièce couronnée est tout ce qui nous 
reste de lui. Elle est dans les archives de l'académie des 
Jeux Floraux. 

Guiraudet d^Mais , Poésies inédites , 

Guiret, Perros, Abrège deus a histoar révolution franc , 
laquet en guers cant an âutrou lay, person Perros Guirec i 
en pad he exil en brosaoz , in-8o , Guingamp , chez Tanguy, 
1839 (Poésies). 

Guir pronoslicou an den savant meurbsd Michel Noslraf 
"damus , in-8o , petit papier, Ledan à Moriaix 1832 , 

Gtf «tord, J.L., Le Triomphe du Soucy» in-4o , Toulouse , 
Desclassan 1685. 
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GoiristinoklbicUoecoetahUtecco moidea, ii|-32|Bayoi|iie, 
Cluxeau 1839. 

Haëntl , G. , Catalogos manuscriptorom , in-4o , Lipsiae , 
1828-30. 

Haute-Serre^ Antoine Dodin de , Jurisconsulte à Toalonse. 

Méeart, G. A. F., Dictionnaire Rouchi-Français, précédé de 
notions sur les altérations qn'éprouve la langue francise en 
passant par ce patois, in-18, Valenciennes 1826. Edition ti- 
rée à300, et in-8o, 1834 , pp. 337. 

Héeart^ Serrentois et sottes chansons couronnées & Va- 
lenciennes , tirées des manuscrits de Sa bibliothèque du Roi, 
grand in-8o, Valenciennes 1827, in-8, tiré à 100 exemplaires, 
1830. 

Hieartj Recherches historiques, bibliographiques, etc., 
sur le théâtre de Valenciennes, in-8u , Valenciennes 1816. 

Bélie^ Pierre, Poésies toulousaines inédites. ( Il mourut le 
8 octobre 1724.) 

ffewyj Recherches sur la géographie ancienne et les anti- 
quités des Basses-AlpeS) in-8o, Forcalquier 1818. 

Henriade , La, en vers burlesques Auvergnats, imités 4^ 
ceux de la Henriade trayestie de Marivaux, suivie du rveliTre 
de l'Enéide , in 18, 1798. Suivi de poésies, pp. 174. V. Faucon. 

Hervas^ Lorenzo, Gatalogo délie lengue sconosciute, 
cap. Vf , art. nr , no 628. 

Heures de Saint-Brieuc ( en Breton) in-12 ,1818. 

ffetbaX'Dessessart , Traduction d*Amadis de Gaule 1340, 
Epitre dédicatoire. 

Creuzé de Lesser , Préface à Amadis, poèoie , in-18, Paris , 
p. xrv. 

Heuriou brezonnec ba latin , ia-18, Prudhomme à Saint 
BrieuGl833. 

' Histoire pastorale, représentée dans Béziers, sur le théâtre 
ides marchands , le jour de l'Ascension , avec le carcel et de^ 
Tises de la partie de masques des cavaliers Qdèles , in 12 1 
Béziers , Jean Martel 1633. 

Histoire du mauvais traitement fait par ceux de ViUc* 
neufve à la ville de Béziers, pendant la contagion, représen- 
tée sur le théâtre dei marchands, le jour de VAscension 1632| 
imprimée à Béziers par Jean Martel , 1628 , pp« 3 à 52. (Go- 
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médie ep trois actes et en vers. —P. 53 à 54. chanson en pa- 
tois. On en a ajouté une autre à Texemplaire que possède 
la bibliothèque de Bordeauic. 

Histoire plaisante de la jalousie de Jennin , mise en rimç 
et langage picard , in-8o , Rouen. . . . Autre édition , in-8o , 
Rouen 1598 , réimprimé avec le Discours du curé de Bersx 
( en picard) , dans le tome nr des Joyeusetez, 

Histoire de Joseph, en vers bretons , in-8o , Morlaix 1814. 

Histoire de Jean Tan prés , tirada das archivas de Sou- 
lorgues. Ouvrage inédit qui se trouve réuni aux Mss. ( v. t. 
II ) , de Tabbé Favre que possède le Musée-Favre , et publiée 
aujourd'hui dans Tédition en 4 vol. in-18. 

Histori de la naissanco dou fils de Diou, inl2y Avignon 
1670. 

Histoire de la Guerre des Albigeois. V. Dom Yaissette , 
Histoire du Languedoc I 5 vol. in-fol. 

Histoire du gentil seigneur de Bayart, chap. viii. 

Histoire Littéraire de la France, in-49, t. xy, p. 446. Pnss, 

Historio de las Garitatsde Béziers, représentée sur le 
théâtre des Praticiens le jour de TAscension de l'année 1635, 
Béziers , Jean Martel, in-l2. 

Hoffman de Fallersleben , Elnonensia. Monuments des lan- 
gues romane et tudesque , dans le neuvième siècle , conte- 
nus dans un manuscrit de l'abbaye de Saint Amand , con- 
servé à la bibliothèque de Valenciennes , in-4o , Gand 1837 , 
pp 34. 

Hortola , Cosme , Damien : Poésies catalanes. 

(^Hoiy et Michel) Annuaire du département des Hautes Al- 
pes , in 8o, Gap , Jean Allier 1808, p. 146 à 173. 

Hôpital , Béranger de V , Troubadour toulousain du xve 
siècle. Fers figurât dels nobles capitols de Tolosa. 

Honorai , Médecin à Digne , Dictionnaire étymologique 
des patois du midi , en 6 vol in-4o. Mss. que M. de Corbière 
voulait faire éditer par Timprimerie royale. 

JTouard, David, Anciennes lois des François ou additions 
aux remarques sur les coutumes anglaises, recueillies par 
Littleton,2vol. in-4o, Rouen 1766. 

Bourcastremé , Poésies et œuvres diverses , 2 vol. in-12 , 
Londres 1773 , p. 163 et seqq. 

Hugo , Abel , France Pittoresque , département de TAin , 
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p. 123. Col. A.—Rhône, p. 151. Col. A.--Meurlbe, p.245. Col. 
a et b.— Maine-et-Loire, p. 203. Col. a. 

ffumbert , Missionnaire , Noels en patois de Vauclans , pa- 
roisse de Nods et de quelques autres villages au Toisinagede 
Yercel , in-12 , Besançon, Bogillot , t746, pp, 36. Vendu 60 
ou 70 f . 

Ces Noels sont ou de l'auteur des Pensées ntr les vérités de 
la Religion , etc., ou de son neveu, missionnaire comme Ini. 

ffumboldt , Vôn Wilhelm Von , Prûfung der untersuchun- 
gen liber die urbewohner Hispaniens vermittelst der Vaskiz- 
chen sprache, in-8o , Berlin 1821 , Bei Ferdinand Dttmniler. 

Idiome Champenois , en usage dans le département de la 
Marne et environs. Mss* 

Imitation ar veré hes santel, var model imitation Jésus- 
Christ , pedennou evit an oferen , etc. , grant abbat '»*'', in-8^ 
Ledan à Saint-Brieuc 1836. 

Introduction d'ar vuez dévot , composet gant sant Frances 
de Sales, escop ba prince à Genève , bat lequeat e Brezonec 
gant ar Bœlec eus a escopli Léon, in-^18, Blot à Quimper 
1836. 

Imitation hor salver Jesu-Christ , lequet e brezonec gant 
ur béieg eus a escopti querne. Reizet gant ar Brassa Soiog , 
in-18t Ledan à Saint-Brieuc 1836. 

Instructionou var fondation privilachou induljançou lia 
deveriou breui iez Scapuler an itron varia a venez Carmel y 
in-24, Ledan à Morlaix (1832.) 

/. B, C***,Lou Novy Para, Comediouprouvençalouctt 

très acte, in-8o , a Cracouviou ener d'Owart Przepéndorous- 
ky,1743. V. Coye. 

Idylle ou Essai de poésies créoles par un colon de Saint- 
Domingue , in-8o , New- York 1804. 

Instruction sur les accouchemens en Breton , in-8o, Mor- 
laix 1774. 

Influence, deT, de la Civilisation, suivie d'une analyse 
raisonnée des origines gauloises de Latour-d* Auvergne, in-S) 
Paris 1822-24. 

Isnardy d\ chanoine de salon, cantiques patois, in-^* 
ÂÎX698. 

Isnardoun , Louis, Pouésios prouvéoçalos , iii-12, Marsiiio> 
chez Chaix et Chardoun, libraires 1836, pp. 12. 
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M. Isnardoun avait publié d'autres poésies en 1832 , chei 
lësmémes libraires et sous le même titre, sous le pseudonyme 
de Louis J., pp. 24,— D'autres en 1830, sans frontispice, 
mais avec le nom de Tauteur, pp. 16, et enfin : 

Isnardoun , Louis , Leis amours de Vanus , vo lou Paysan 
Qou théâtre, in-8Q , Marseille , Sénés 1837 , pp. 13. 
; Isnardoun i Louis, Pouesios prouvehçalos, in-12, Mariuii 
Olive, à Marseille 1837. 

Isaure , Louis , Canso de Nostra-Dona (fue dictée mosden 
Luys Isaure de Tolbsa. ( Composée de cinq strophes et d'une 
Tornada ou enyoi. } U vivait encore en 1469. 

Isaure, Clémence, fille du précédent, née vers 145(K 
Poésies imprimées en 1505 à Toulouse , par Granjean , li- 
braire rue de la Porterie , petit in 4o got&iqne , sous le titre 
de Dictais de Dona Clamensa Isaura, (J'en ai vu deux exem^ 
plaires , dont un sans frontispice. ) 

Ismenias,, in-12, Dijoa 1609, poème de pp. 16. Supprimé 
dès son apparition. 

Iztuetaj D. Juan Ignacio de , né à Zaldivia , dans la pro« 
vince noble de Guypuzcoa Dantza gogoamgarrien conduira 
edo historia beren sonu zar , eta itz neurtu edo versoaguin , 
Baita Berou ongul Dantzatzeco iracaste edo instruccioacere 
etc. — Donastian , Ignacio RamonBaruja 1824. 

J.J?. ou Verdie Cadet, Le Mariage Secret ou l'Enfant du 
Mystère , dialogue entre Berniche lou rébénant , sa femme 
béte et Pierriilot lou sentinelle , in-8o , Duviella à Bordeaux 
1833. 

/. E, L, Verdie Cadet ^ Berthoumeou, lou playdur rouynat, 
în-8o , Lebreton à Bordeaux 1831. 

Janillac , Pierre de, né à Paris. U obtint le prix de poésie 
aux Jeux Floraux en 1471 , quoique Français^ parce qu'il com- 
posa des vers en lainage toulousain , dit le registre de l'aca- 
démie dès Jeux Floraux, dans lequel on trouve la pièce 
couronnée. 

Jansemyn, coiffeur, Las Papillotas de Jasmin coiffur, mem- 
bre de la société de sciénços et artsd'Agen, in8o, Agèn» 
imprimerie de ProsperNoubel , janvier 1835. 

Jansemin , Lou très de may , pouemo , iJèr Jausmyn , 
coiffur, autur del Chalibary, peço couronnado per la 
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iocietat d'agriculturo , scien^os et arts d'Agen , lou 5 de may 
1830 , in-8oy Noubel 1836 , ( avec une lithographie. ) 

Jansmin , Yer et aaey. Dialogue en vers. Âd cale. Gazelle 
du Languedoc du 27 novembre 1840. 

latuemjrn^ coiffur , Lou Ghalibary , poéme heroi-comiqué 
burlesque en très chans, en patois agenes, in-12, Agen 
1825. 

Jaubert , (le comte) Vocabulaire du Berry et des proTinces 
YOtsines , recueilli par un amateur du vieux langage. Pre- 
mière édition , in-8o, Paris, de rimprimerie de Crapelet 
1838. 

Jaubert de Posta , Recherches historiques sur la langue 
catalane. V. Mémoire de la Société Royale des Antiquaires, 

t. VI. 

/auffiret , , Notice sur la Tie et les ouvrages , tanl 

imprimés qu'inédits de Pierre Joseph de Haitze , dont la bi- 
bliothèque de Marseille possède les manuscrits autographes, 
formant neuf, volumes , in-4o. Ad cale. Le conservateur Mar- 
seillais, etc., livraison ye, Marseille, in-8o, 1828, p. 161 
à 200. 

/aunhae , Antoine de, Curé de l'église de Saint-SaturoiH 
de Toulouse , obtint le prix de la violette le 3 mai 1455. Ses 
vers ont du mérite* 

Johannis^ Jean, Excellent troubadour toulousain* Il i^Q^ 
porta l'églantine pour son Surventes per lo quai mossen Jo^ 
JohamUs gazanhet VengUmtina Van 1451. 

Jokanneau , Eloy , Vie de Gargantua et de Pantagruel , par 
Rabelais. Notes. Passim, 

Jesus-Christo gure jaunaren testament berria. Lapurdico 
escuararat ilçuUa. Bayonan Lamaigneren, impriinreian 
i828,EbangelioSaindua St.-Luka, arebera-xT capitulua V. 

Jesu$-<:hristen imiUcionia, in-18 , Montbeliiard, Deckberr 
1839. A Oleron , chez Vivent 

Jesusen bihotz sakratuaren alderako debociooearen exer- 
cicio izpiritualac , in-^, Cluzeau à Rayonne 1831- 

Jehkins , J. , An abk, pe kenteliou bér Hak eas evit deski 
leun brezonek en nebendik. Gomposet gant etc , in-^^ ' ^' 
dan à Morlaixl835. 
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^offredi^ ( ), Alpes Maritinise. 

Jons, Owen , Toyez Myvirian. 

Joyat, No Jongleur Toulousain dont it ne reste que quel- 
ques chansons peu remarquables. 

Jongleurs et Trouvères , ou choix de saluls, épîtres> réve- 
veries et autres pièces des une 6t xiTe sièdéiâ \ in-8o , Paris 
Î83d. 

Jordan; J. J. Balth., Histoire de la vil!e d'Agde depuis sa 
fondation et sa statistique au 1er janvier 1824, etc., in-So, 
Montpellier 1824, p. 212 319. 

Jouràan, lo le deuxième livre de r£néide> traduit envers 
burîesques ; 26 poème badin ( sur Fîzes et son domestique J 

Journal de la langue française, soit exacte, soit ornent 
in-12 , Pau 1789. Passim, 

Journal de la langue françoise et des langues en général^ 
Passim. et cahiers de mal et juin 1840 , p. 205. 

Journal de Perpigrian et des Pyrénées-Orientales , 1829 / 
p. 31. 

Journal de Toulouse, no 28 , année 1814. 

Joyousa farsa de Jouannov dov Trov , petit in-12, pp. 8^ 
HDxciv. Bn patois savoyard ( Bibliothèque royale.) 

Joyeuse farce d*un Curia qui trompa par finesse la femiiie 
d'un laboureur , 1595 , pp. 8. — Réimprimé , à quinze exem-' 
plaires , à Paris , en 1829, chez Guiraudet. 

Joyeilsètez et facéties , 16 vol. in-16, Paris , Techner 1829^ 
1833: (Tiré à 76 exemplaires.) 

JouXi de , L'Ermite en Proviiicé ^ t. li. 

Jubinal , Achille, Le fablel dou dieu d*amoùrSf extrait d*iïa 
manuscrit de la bibliothèque royale, publié pour X$l priemtèré' 
fols, in 8o, Paris 1834. 

Jubinal, Achille « Œuvres complètes de Rutebeuf, trouvère * 
du xiiie siècle , etc., 2 voL in-8o. 

Jubinal, Achille, Mystères inédite du XV9 siècle, 2^ vol." 
in-8o , Paris 1836-1837. 

Jubinal, Achille, Nouveau recueil de contes dits fàbliâut' 
et autres pièces inédites des xiim et xive siècles , 2 vol., in- 
8* , Paris , Roussin 1839. 

Jubinal , Achille j Laége nde latine de S. Brandaines^ aireo 
Une traduction inédite en prose et en poésie romanes, etc.^ 
in-8o, Tëchner 1836. 

36 
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Jullien I Jean- Joseph, Nouveau commentaire sur les statuls 
de Pr0Tence,2 vol. m-4o, Aix1778, t. 1 , p. 58, 60,63, 66, 
82,84, 90,91, 95,98, 180,246,255,259,261, 350, 433 et 
seq., 525, 554 et seq., S38, 542, 550, 572 et scq. , 588 , 596 , 
698 , eOO. -- T. 11 , p. 1 à 6 , 282 , 335 et seq , 377 et seq.» 
430 à 432, 457, 460 à 462, 469, 472 , et seq., 481 , 485 , 490 , 492 
et seq. 

Jus Jdan de la FeuUlé, V. Mélanges de la société des bi- 
bliophiles , t. VI. 

Just , ( ) , Manicle , vo lou Groulié bel esprit , par 

un machiniste de Marseille ( M. Just.) in-8o, Marseille. 

Justel^ Christophe , Histoire généalogique de la maison 
d'Auvergne, in-folio , Paris 1645. 

Kakaouennou gant brizeux, in- 16, Duverger, Paris 1837. 
(Chanson.) 

Kelham , Dictionnary of the norman or old french lan* 
guage , in-8o , London 1779. 

L, £,y avocat, Traductieou de TÉnéido , ( livres 1 , 2, 4 et 
6, ) in-12, à Bésiés 1689 , pp. 279. 

Labastide , de , Dissertations sur les basques , in-8o , ( Le 
premier volume seulement a été publié.) 

Labbe^ le P., Abrégé royal , etc., in-4o , 1651. — Assises du 
royaume de Jérusalem , p. 456 à 565. 

Laborde^ Poésies toulousaines, dont le Ceuit royal a proba- 
blement été couronné. 

Laboulinière, Annuaire statistique des Hautes-Pyrénées» 
in-8o , Tarbes 1812 . p. 297 à 304. 

labottderie^ J., Parabole de Téfon prodigue , en patois de 
Kabrte Auvergna , in-8o , Paris 1823. 

Labouderie^ J., Vocabulaire du patois usité sur la rive 
gauche de l'Allagnon, depuis Murât jusqu'à Molompise. (V. 
mémoire de la société royale des antiquaires > t. xii , p. 339 
à 989.) 

Z. J, D. F., Recueil des proverbes météorologiques et 
agronomiques des Cevennols, suivi des pronostics des 
paysans languedociens sur les changements de temps : in-So, 
Paris , Madame Uuzard, 1822 , pp. 56. 
. Laborieux f chanoine de Montferrand, Limanici idiomatîs 
vindici^a , in-fol. Mss appartenant à M. Bouillet de Clermont. 

Ce précieux mss contient entr'autres choses des recher- 
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ches sur la prononciation des lettres dans le langage Lima- 
gnien, p. 33; et enfin un recueil de quelques pièces de 
poésie Liraagnienne, de divers auteurs, pp. 55. dans le ménié 
volume : l'home conten de Joseph Pasturel , p. d9. Ce mss a 
180 pp. et 2 de table. 

La Chaume f chanoine & Dijon, Lucifar prin au baitan 
( Noels célèbres dont on disait in toio lihro nU melius tiiulo.) 

Lacombe^ Dictionnaire du vieux françois, in-8o, 1766-OT. 

Lacumede Sainte Pataye ^ Ad cale. Académie desinscrip- 
lions et belles lettres , t. xxrv, p. 671. {^Remarques sur la lanr 
gue française des xiie et xiiie siècles ^ eomparées avec les lan- 
gues provençales , italienne et espagnole dans les mêmes siècles,) 

Lacume de «ft^PaZ^e, Remarques sur la langue française 
aux xiie et xiie siècles , comparée avec les langues proven* 
cale , italienne et espagnole dans les mêmes siècles. Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres , t. xu , p. 510. 

Lacume de Sainte Palace , Glossaire de Tancienne langue 
française. 

Lacume de Sainte Palaye^ Glossaire de la langue des Trou- 
badours. Mss. de la bibliothèque du roi. 

Lacume de Sainte Palaore , Trois mémoires sur la chevale^ 
rie. Acad. des inscriptions , t xxxt , p, 123 , 129 et 287. 

Ladoucette{J. G. F.), Histoire, topographie, usages, anti- 
quités , dialectes des Hautes-Alpes, in-8o, Paris, Eantin 1834- 
p. 480 à 516. Dans la première édition de la page 160 à 182. 

Lafaille (Germain de), Lettre servant de biographie pour 
le célèbre poète Godolin , avec une dissertation sur ses ou- 
vrages ( en tète des œuvres de GodoHn.) 

LafaUlCf Annales de Toulouse , 1. 11 , notes, p. 12, etc. 

Lafon^ Mary , Essai historique et comparatif sur la langue 
romano-provençale. 

hafont de Cujula , notice sur le langage et les nsages par- 
ticuliers des habitants du département de Lot-et-Garonne. 

Ad cale. Second recueil des travaux de la société d'agri- 
culture , des siences et arts d'Agen. 

La Fontaine^ Fables causidas en bers gascouns, à Bayoune, 
de l'imprimerie de Paul Fauvet-Duhart, in-8o , hdcclxxti. 

A la fin se trouve un : Dicciounariot gascoun et fîrancèi 
p. »2 à 284. 

Lagadec Çties)y Dictionnaire français-breton-latin i iii'4«, 
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gothiqua 1409. Tréguier, chez Jehan CaWez, (bibliothè- 
que historîq. de la France, no 3768.) L'auteur était né à Ploe- 
genen , le 16 août 1464. Introuvable. 

lagoutte {fi ), Fables, contes et légendes marchoises» in-ëu. 
Guéret, chez l'auteur, place Rochefort.... 

Lai Souercie de Laivron (Besançon. } i 

Lai féto das Ândrai ( Besançon. ) > V. Dartois. 

Lai rcTenge di Caîpucin ( Besançon. ) 1 

Lamentations de Jéréipie (en breton) , in-16 , Morlaix. 

Lamarque^ Statistique du département du Tarn, in-8oi 
Paris an X, p. 10. 

La Monnaye ( Berna/d de) Noei Borguignon de Gui Barozai, 
petit in-12^ Dijon, Ressayre 1700, p. 2â. —Idem 1701 , pp. 90. 

— Petit ia-8o , 1720 ( musique ) , pp. 429. — Idem , pp. 416. — 
Idem , pp. 416. -— Idem , pp. 403, ( \\ y eut encore cinq autres 
contrefaçons dans la même année.) — ln-12 , J» Serot, 1724. 
Traduits en yers français , in-4o , Dijon , Verets 1735 , pp. 64. 
( Rapsodie que l'on trouve dans le Recueil de pièces clwisies 
rassemblées par Les soirs du cosmopolite^ in'4oy Dijon » Verets 
1735 , p. 369 à 433. 11 n'y a que 32 noels de traduits sur 35. pp. 
452.) -* In-12, Dijon» Desay 1737. (Toutes ces éditions ont 
un glossaire ainsi qu'une partie des suivantes)» in-U» en 
en Bregogne , Dijon 1738 , ( musique), pp. 461. — 1738 , pp. 
461. *- 1738, pp. 112. — Deux autres in-12 et in-8o , enl74S. 

— Traduction manuscrite en ver^ français , petit in-8o, 1771 . 
-^ UxSo , 1772 , pp. 416. — Petit in 8o , Dijon 1776 , pp. 422. — 
B. pesay , petit inr42, 1780, pp. 101. -^ Petit ia-24, apt. De- 
say , 1792 , pp. 170. — R;éimpression de la traduction de Ve- 
rets , petit in 8o , Paris., Caron vers 1801, pp. 28.— Petit m- 
12., à Çbàlillon: suc-Seine, Cornillac , 1817 , pp. 122. — Autre 
édition augmentée, Cbâtillon-sur- Seine, petit in 12, 1825, 
p, xix-t44. 

Lanquetain.de Rochejean , Iau lemeni de Monpareu. Tsan- 
so^ 1x^12 , Paris 1824. 

Larramendiy Diccîonario trilingue ,. elc 2 vol. in-£olio^ San 
Sab|i$U0ffc1745. 

Laravalière , Mémoires de l'aead. des inscriptions et belles 
le^to^ , ^ xxui y p- 244» ^ V. Levesque.. 

Larade , la Margaride gasconne « in-12 , Tholose, 1604. 

{Ifcla Btte.de Liagr,)io Contod^au craisuv Coq-à-l'âne daçs 
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le patoi ( sic ) du canton de Vaud , in-4o (Lausane.) S. d. p„ 
11. cIiDpricaé vers le milieu du xviiie siècle.) 

La$ darnieros esperros des fanaliquos ,. amb* una cansou 
sur lou même sujet, in-8o, .... 1703. 

tatouche y Tabbé , Clef de Tétymologie , in-8o , Paris 183&. 
Passim. 

La promesse de mariage , et autres chansons provençales» 
înl2 , Mounpeyé 1823. 

tatour-éC Auvergne y Nouvelles recherches sur la langue , l'o- 
rigine et les antiquités des Bretons , pour servir à Thistoire 
de ce peuple, in 8i>, Bayonne, Pierre Fauvct 1792. (Première 
édition presque complètement rachetée par Tauteur.) 

Latour-d'Juvergne^ Origines gauloises , celles des plus an- 
ciens peuples de l'Europe puisées dans leur vraie source» 
ou recherches sur la langue , Torigine et les antiquités des 
Celto-Bretons de lArmorique, etc., in-8o, Hambourg 1801. 

Laugier^ baron de Chartrousse, ancien député : Nomen- 
clature patoise des plantes des environs d'Arles, etc., in-8o , 
Arles , Garcin , imprimeur , 1838, pp. 59- 

Lavaudière de Grenoble, représentée en un ballet, in 8o 
. . . (xvie siècle.) V. Recueil de diverses pièces faites , etc , 
p. 53 à 74. 

laurez, Pierre, chirurgien de Lyon. Chansons inédites en 
patois de Lyon. 

Lebœuf, Dissertation sur les plus anciennes traductions en 
langue française. (Académie des inscriptions, in-12, t. xvii.) 

Lebœuf, État des sciences en France depuis le roi Robert 
jusqu'à Philippe-le-Bel. 

Lebœuf, Traité historique et pratique sur le chant ecclé- 
siastique. 

Leber, De l'état réel de la presse , p. 79. 

Leclairt Histoire des brigands, chauffeurs et assassins 
d'Orgeres, avec un dictionnaire d'argot, in-8i>^ Chartres Au 
vii| , p. 146. 

Lebrun (Me), Essai d'un dictionnaire comtois-français, 2e 
édition revue corrigée et augmentée , in-8Q, Besançon 1755 , 
pp. 39. 

Lebrigani , Dissertation adressée aux académies savantes 
de l'Europe, sur une nation de Gekes, nommés Brigantes ou 



/ 
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Brigants , lesquels se trou?ent encore en Bretagne , in-4o , 
Breghente 1762; 

lebrigant , Détachements de la langue primitive , celle des 
parisiens avant Tinvasion des Germains , la venue de César 
et le ravage des Gaules, in-4o, Paris 1787. 

Lebrigant, Éléments de la langue des Celtes Gomerites ou 
Bretons : Introduction à cette langue et par elle à celles de 
tous les peuples connus, in-4o , Strasbourg 1779 ; pp. 63. 

Lecarpentier ^ Jh.: Histoire de Cambrai, 1. 11 , p. 18 , des 
preuves. 

Leclerc (J.-B.) , Archéologie celto-romaîne de Tarrondlsse- 
roent de Châtillon-sur-Seine (Côte-dOr.) Ire partie suivie 
d'un glossaire celtique et d'exemples d'abréviations et de 
corruptions latines , in 8o, Châtillon 1839. 

Lefèvre, Jh., évéque de Chartres , chancelier de Louis II , 
comte de Provence. Journal de 1381 à 1387. 

Lédan , Alex. L. Mari , Simon a vontroulez , pé ar maréha- 
dour mercer , heuillet eus a œuvrou dalif Simon à Vontrou- 
lez ; troet e brezonnec , eus à lever gallec Simon de Nantua , 
der an autrou Lauraç de Jussieu , in-12 , Lédan à Morlaix 
1834. 

Légende de Théophile , en grec. — La même en vieux fla- 
mand et en vers français du xiii* siècfe. 

Léger , Jean, Histoire générale des églises évangéliques des 
vallées du Piémont, in fol. Leyde, 1669, p. 23, 26, etc. 
. Ledesma doctrin an Christenien, in-16 » Montrouillesl622 * 
pp. 63. ( On trouve le stabat et quelques cantiques en vers à 
la suite.) 

Lecluse , Grammaire basque , in-8o , Toulouse 1825. 
Lédan , neveu Derotrie. 

Legonidec, Testament nevez bon autrou Jezuz Krist troet é 
brezouneck , in*8o , à Ângouléme 1827. -*- Caviel santel Jezus 
Krist nerve santz Lukuaz-xv. Pennad ii , kalz. 

Legonidec , Grammaire celto-bretonne, contenant les prin- 
cipes de l'ortographe , de la prononciation , de la construc- 
tion des mots et des phrases » seton le génie de la langue 
celto-bretonne . in-8* , Paris 1839. 

Legonidec , Dictionnaire celto-breton , in-8« , Paris 1839. 
Lei Passo-Tems de mesté Martin, inl2, Mismes 1822. 
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Lepelletier (Dom) , DicUonnaire français-breton, in fol 

1752. 

Leys d'àmor, ]as,Mss.inédit,dont l'exemplaire le plus com- 
plet est celui qui appartient aux jeux floraux de Toulouse. Il 
en existe des copies dans les bibliothèques de Sarragosse » 
de Barcelone , etc. 

Lequinio, J.-M., Agent forestier. Voyage pittoresque et 
physico-économique dans le Jura , 2 ¥ol. in-So, Paris 15 fri- 
maire an IX , 1. 11 , p. 447. 

Cet ouvrage contient : lo observations sur la langue et les 
termes propres au Jura ; 2o richesse de cette langue ; 3o ex- 
pressions défectueuses ; 4o idiome des campagnes et citation 
d une lettre écrite en patois , le tout fort insignifiant. 

Leroux de Lincy , Le roman de Brut , par Robert Wace i 
poète normand du xiie siècle , 2 vol. in-8o , Paris 1839* 

Lerouge , Glossaire lorrain* Mss égaré. 

Lesage, ( les folies du sieur) de Montpellier, in-8o, Mont- 
pellier. V. Recueil de poète gascons, 2 vol. in-12, Amsterdam 
1700, 1. 11. 

le Secq y Egloga à Madama , en romance. 

Lettro de Rousoun deis grans «;armés à Margarido daou 
panié , in-8o , Marseille , de l'imprimerie de Dubié , rue de la 
Loge» no 15, pp. 4. 

Lettro de Margarido daou panié a un acabaîre, in-12, 
Marseille, de l'imprimerie de Dubié, rue delà Loge , no 15, 
pp. 4. 

Lesbroussartj Collections des poètes Belges , 1. 1 , p. 45. 

lescopf J. Voyez Vega. 

Lescop , J.y An devez mad , pe façon du sanctifian an olL 
actiono Deus an de ; disposet en brezonec gant an autro , 
etc., in-d2 , Prud'homme à Saint-Brieuc, 1835. 

lescop , J., Instruction voar ar mang a rer deus a leseuno 
an abstînanç ac ar yun gant un abrège voar an alusen com- 
poset gant autro J. Marguet ; ha troet en brezonec gant an 
aatro , etc., in-18 , Prud'homme à Saint-Brieuc 1839. 

levesque de la RevailUère, Les poésies du roy de Navarre , 
avec notes et un glossaire jfk'ançais : précédées de l'histoire 
des révolutions de la langue française, depuis Charlelnagne 
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jusqu'à saint Louis; d'un discours sur rancienneté de chaà- 
sons françaises , ete.* 2 vol.. petit in-8o, Paris 1742. 

Licarague , Jean , Traduction de la bible en patois basque, 
dédiée à Jeanne d'Albret , reine de Navarre , mère de Henri 
IV, 1571. 

Levr aour pe autramant an humilité gristen et pratiq 
iu-32, Lefournler à Brest 1836-1837. 

Levrican oel-gardien, evit usach ar yaouaqùîs christen, 
in-32 , Lédan à Morlaix 1835. 

Livre ( le ) de Senequc. Recueil de moralités dont il existe 
plusieurs copies en roman du midi et du nord. 

leyris , Âmédée du , Chansons dédiées à Béranger , in-8o, 
Mevers 1840, Chanson morvandèle . p. 395. 

Libre de privilegis , usos , stils y ordinations de consola^ 
de mar de la fidelissima vila de Perpinya , in-4o» gothique 
1527. 

Li^ori , Alphonse de , Bisitou d'ar sacramant adorabl ha 
d'ar verc'hes santel , evit peb deiz eus ar miz , composer 
gant an aoutrou etc. ouvrach nèves laqueat a c'hailec èbre^ 
Eounec , in-18 , Lefoumier à Brest 1890*1882. 

Ligonne , Claude, La Bisagardo indâgenlo. Roundel , în-aD* 
Toulouse 1540. ( Elle réclama pour son sexe le droit acGODdé 
par Clémence Isaure, de concourir aux jeux floraux.). 

Limousin, le , Historique.,, in-4o , avec planches » 183d. 

iobra , Guillelm de , troubadom* Toulousain du xuia ^è- 
cle. (Rien ne nous est resté de ce juge del gai saber.) 

Lombard , Doua , troubadour Toulousain du xiue siècle. 
( Les mss. du Vatican et de la bibliothèque royale contien- 
nent seuls quelques vers de cette dame , dont Millot , Ray- 
nouard , Rochegude , etc., n'ont point parlé.) 
Lobineau^ Dom , Histoire de Bretagne. (Preuves.} 
lloris ? , Vocabulaire basque. (A là bibliothèque impériale- 
de Vienne) 

Linçoain , Simon de^ poète basque delà Hente-Stevexc^^w 
xviie siècle. 
^iron^ Dom, Singulaiûtés histûiriques.« fc. 1 » p».103>et.aeq(i^. 
J^^vgyS^^i,^ {«esafnours de Colas» Comédie Loudunpi^e 
oemàdiQ en ^ act^s et en vers., in:8Q ,. Lom4iip 1691 . 

1^^. îçfjfk et; çpsLumas^de B^ioi, petit ia-4?, Pau,^ Joh, d^ 
Vingles 1552.' 
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Los Fors et Costumas deu royaume de Navarre deca-portt 
avec Testil et aranzel deu dit royaume, in-Su^ Pau 1681. 

Los set salms de la penitencia y coblas in-12 , Perpiàya 
1809. 

Louhety Jf oubrié imprimur, Poemo sur Ions maihurs 
d'Ëmbaquès, in-So, Roger à Auch 1836 

X^/« , Recherches historiques sur Rochejean. 

Iqye , Tsequion sot bèsougne i eu bin Téchat niezri pal 
Boisseau , iii-8o , Rochejean 1824. 

JLco^g , Thomas , Sirventes sobre aquels que no usan de ca- 
ritat per lo quai foc jutjada Tenglantira à Mossea Thomas 
Loys , bachelier cq ieys , l'an mcccglxt. 

Lucehesini , César , Essai d'un vocabulaire de la langue pro- 
vençale. 

Lucchesinif César, Des sources des langues anciennes et 
modernes. 

lucehesini f César, Essai sur Thisloire du théâtre italien 
dans le moyen âge , in-Si , Paris 1788. 

M. B, H, D, S. le largon ou langage de l-argot réformé, à 
rus9ge des merciers» porte-balles et autres , tiré et recueilli 
des plus fameux argotiers de ce temps. Nouvelle édition 
corrigée et augmentée de tous les mots qui n'étaient point 
dans les précédentes éditions, in-32> Ûeckberr à Montbel- 
liard 1836. 

M*** , Les bucoliques messines , pièces queriousas dou 
temps pessé , dou temps preusent f in-8, Verronais , à Helz 
1830. ( Ce volume contient entr'autres choses une comédie 
en denx aistes, intitulée Le Mariège des braves ou les dous 
it venons). 

Macariennes , Les , poCme en vers gascon^, in-8, à Nankin, 
chez Romain-Macarony , imprimeur ordinaire du public , à 
renseigne de la Vérité ... 1763. 

Macpherson , Jacob de , Histoire d'Ânglelerre. 

MalTés ou Matfiris^ vie de Saint Gerauld , comte d'Aurillac, 
mort en 918, composée en laugue vulgaire de la Haute-Âu^ 
vergue. 

Jfg. V. J*** , ancien élèvo de Técolo nourmalo : Lou Nau- 
frage de la Meduso arriba dins l'annado 1816. Pichout, 
poénio en vers provençaux segui d'uno pastouralo et d'un 

37 
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dialogo de la cmunpouftitien de e(e. i iii-8 , Toulon , impri- 
marié d'Auguste Aurel , 1824 , pp. 31 . 

Maiorel^ Jean-Joseph, Poésies patoises, in-IS, MiUiau, 
chez Carrère • imprimeur libraire. 

Malpex , Pierre , avocat et conseiller de la ?ille de Dijon, 
où il est mort le 7 juillet 1644, éditeur du Recueil de nouvelles 
poésies galantes critiques, latines, françaises et bourgui- 
gnonnes, in-12, Londres, vers 1740; et auteur de la pre- 
mière des pièces patoises lioentieuses de ce volume. 

Mascara , Jacques , aisso es lo libre de Memorias lo quai 
Jaime Mascaro escudier dels honorables senhors cossols de 
la villa deBezes, a fach e hordenat de motas et diversas 
causas que son endevengudas ; aissi quan se seq. ( Ad. cale. 
Bulletin de la société archéologique de Béziers , in-8. Bé- 
liers, lime veuve Bory , imprimeur libraire , 1886. Première 
livraison, p. 69 à 144. ) 

Massé , Isidore , La Vendée poétique et pittoresque , inrS , 
Nantes 1829. 

Jf. G. Le nouveau dictionnaire provençal- français , conte- 
nant généralement tous les termes des différentes régions de 
la Provence , les plus difficiles à rendre en français , tels que 
eeuxjdes plantes, des oiseaux, de marine, d'agriculture, 
des .arts mécaniques ; les locutions populaires , etc. , etc. , 
précédé d'un abrégé de grammaire provençale-française et 
9uivi de la cpliection la \j\m compléto dies proverbes pro- 
vençai|X| iQ-8. Marseille, imprimerie de madame veuve 
Roche « rue du Pavillon « n* 20 , octpbre 1382. 

Magaou et C^ma^o , vo loi| proucès daon pouar , comédie 
en deux actes et en vers , in-8. Toulon 1386. — V. Pelabou, . 

Magnolf Botanicum MonspeUeuse, petit ia-8. Lugdupi 1676. 

Magny , Relation de la fête desPrudhompaes, corps et com- 
munauté des patrons pécheurs de Marseille, célébrée le 16 
février 1687 sur l'heureux rétablissement de la santé du roi , 
in-8. Marseille 1687. 

• Magasin encyclopédique. Octobre , novembre et décem- 
bre 1800. — Avril 1810 , p. 4S2 , etc. 

Magasin pittoresque 1839 , p. 95. 
Maigre , Lou retour dau souloou. V. l'Annuaire des Hautes- 
Alpes 1806 , p. 147 à 161— M. Ladoacette , p. 471 à 475. 
Maja , N.de ,Ramassadi« gascon , on réunion desouvvages 
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imprimés ou manuscrits d'environ 200 auteurs qui ont écrit- 
dans le dialecte de Toulouse ou des environs. 

Minja , N. de, Gay «aber ou collection de tous ies ouvrages 
en langue romane lus dans les séances publiques des main- 
teneurs du Gai Savoir, depuis 1324 jusqu'en 1694; 15 vo- 
lumes in-4> 

Malpois , curé bourguignon » lou véritable vey de Gdd6. 
Vers 1620. — V. Malpey, 

Malpois , y. Morisot 

Maillard de Chamhure, Charte [partUa )de 1201, en patois 
de la Haute Auvergne , mss. 

Maltotiers , les , ou les pe&cheurs en eau trouble , iw-A, 
Paris 1649 , en vers normands. 

Mamial de Cantichs, etc. en Perpinya 1766. 

Marchait^ traduction de la parabole de TEnfant prodigue 
( dans les mémoires de l'académie royale des antiquaires , 
t. XII , p. 334 ). 

Manuel evit an adoration perpétuel a zacrament an auter > 
in^ia, chez Blot, à Quimper, 1836. 

Marguet > J. , Y. Lescop , instruction vour , etc. 

MarigOy Messir Clauda-Guillon, Buezarsant , gant reflexio- 
nou spiiuel , etc. , leqnet e brezonnec gant an Outron , etc.* 
in-8 , Prudhomme, à St-Brieuc 1834. 

Marca , de , Histoire du Beam ; passim. 

Manuscrits Golbert de la bibliothèque royale , Fol. n. 165 ^ 
1. 1. (Titres divers en Patois de 940 à 1117. ) 

Mancini'Nivemais , (ouvres Complètes, 1. 111- ( Quelques 
vies de troubadours )• 

Mandet , Francisque , Histoire de la langue romane ( ro- 
man provençal ) , in-8. Paris , chez Dauvin et Fontaine ^ li- 
braires, 1840. 

Marché , Le , de Marseille , to lei doues coumaires , comé- 
die ien deux actes et en vers , in-8. Marseille 1785 ; in-8. Avi- 
gnon 1821. 

Mardo , Bernard , poète basque de la Soûle , au xtii* siècle^ 

Marmier, X., Chants de guerre de la Suisse ( ad cale. Re- 
vue des deux Mondes 1836 , p. 215. ) 

Mnroty Clém. , Epitre de la dame au jeune Fi de Pazi ( Tau* 
leur du Dictionn. des I^oels bourguignons en fait mention h 
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MariaKif lou, de Margarido, comédie en an acte et en 
vers , in 8. Marsillio 1781. 
Marient , Dom. , de Aniiqais Ecclesis Ritibus , 1. 1 , p. 281. 
Martial de Paris, dit d'Âavergne , Arresta Amorum , 2 vol. 
in-12. Paris 1731. 

Marquis , Mémoire statistique da département de la 
Mearthe , in-fol. Paris , an ziii, p. 140. 
Martigaou ravi , lou. 

Martin , Cli. , de Lens , Chanson de la fête de Lens , in-8. 
Degeorge , à Arras 1837. 

Martin , N. , Noels et chansons françaises et savoisien , 
petit in-8. Lyon 1556 , avec musique. 

Martin y F.-R. , Loisirs d'un Languedocien , in-8. Montpel- 
lier 1827. 

Martin j F.-R. , dictionnaire étymologique du Patois de 
Montpellier, mss. 

Jlfa/tin , F.-R. , Fables, contes et poésies patoises, in-8. 
Montpellier 1805. 

itfar/m , F.-R. , Confession de Zulméi en vers patois de 
Montpellier, in-8.... 

Martin , , Retour d'Henri, granadié din la légioun 

d'oou Gard, ou lou mariageo de Margarido, vaudeville 
Irancès e patois , mêla de forço divertissomen : analogno à 
la neissanço d'oou duque de Bourdeott , in-8 , Nimé 1821. 

Martin , Mesté, Leis pa3so-tems de, conntenen leis qua- 
tre Saisouns e aoutrei peços en vers patois , in* 12 , Nimé- 
Guibert 1822 , pp. 24. 
Martonne , de , Li Roman de Parise la duchesse. 
Massif , J.-B. , Censeur royal , né à Monlauban en 1676, 
mort en 1751. ( Causons ). 

Mathieu , A. , Morceaux choisis sur la Kermesse de Mons , 
10-12. Mons Hoyois-Derelf , libraire, rue des Clercs , n. 10, 
pp. 25, à la scile se trouve: EVDoudou par H. Delmotte et un 
cantique spirituel par le même , en toat 6 et 12 pages. 

Maunair , Julien , Sacré collège de la société de Jésus, di- 
visé en cinq classes où Ton enseigne, en langue armorique , 
ies leçons chrétiennes » ou grammaire . syntaxe , diction- 
naire et catéchisme en armorique , in-8. Quimper 1569. 
' Maanoir, caniicou spirituel , in-8. Quimper 1642 , 1662, et 
Morlaix 1826. 
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Mathieu , Benoni , Pa trouo Praire vo Ion pescaddu tourou- 
nen , comédie en deux actes et en Yers provençaux , mèièe 
de couplets , in-8 Toulon , Duplessis , Olivault 1833. 

Mausolée , le , de monseigneur le Dauphin dans Téglise de 
Jaicôpin , dialogue de Sanson-Grive â et d'Antonie BrneÀ, 
in-12 Dijon 1711, pp. 11. 

Mayansy Siscar^ Gregorio, Origines de lalengua espa4 
nola , 2 vol. in-12 , 1787. 

Mayery Lou retour daou Marligaou: Coumedio en trois 
actes , représentée le 5 avril 1775 , in-8o , Marseille , pp. 51. 

Mexrder^ Honorât , natif de la ville de Pertuis , Le bouquet 
bigarré, dédié à Monseigneur le marquis d'Oraison, visconte 
de Cadenet, in 18, à Âix , far Jean Tholosan, Imprimeur 
du roy et de ladite ville 1608 , pp. 136. 

Mercier y Tableau de. Paris. 

Méditations chrétiennes ( en breton ) , inl8, Quimper 1761. 

Meizonnet^ J , de Vouvert, Pouema aou sugié delà salada 
de Testan d'Escamandre, situa sus li terraire de Vouvert et 
deSanGille,arrivadaen Fannada 1825« in-8o, Nîmé. . . et 
in-12, Nîmé, Durand Belle. 

« Mélanges sur les langues, dialectes et patois, précédé d'un 
essai sur la géographie de la langue française, in-8o , Paris 
1825. (Extrait des mémoires de la société royale des anti- 
quaires de France, par Coquebert de Montbret. ) 

Memorias de la réal academia de Barcelona , 2e partie > 
p. 575. 

Memorias de la real academia de Madrid. 

Mémoires de l'académie de Dijon, 1835, p. 112, 1836, p. 
237. 

Mémoires de la société d'émulation de Quimper , in-8u , 
Morlaix 1834. 

Mémoires de la commission d'antiquités de la Côled'Or » 
iD8o, Dijon 1836, p. 169. 

Mémoires de l'académie des inscriptions et belles lettres , 

t. XVII, p 716. 

Mémoires de la société des antiquaires de Normandie , 8 
vol- in-8o. 

Mémoires de l'académie celtique , t. 11, p. 118 à 127, p. 
127 à 131. passîm. 

Ménage f Dictionnaire étymologique Passim. 
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Menard , Histoirede la ville de Nismes. ( Monuments \i\\é' 
raires anciens et quelque» Tocabulaires. ) 

MénU'Crahd , né à Grenoble daiw le xixe siècle. Poésies et 
moreeauit de prose en patois de Gienoble, in-8o (Grenoble 
Allier 1808, de 16 ptaîs 40 pages. ) 

Mercure de France . août 1721. ( Chanson en Thonneor de 
Louis XV, eh dansant le chevalet) et octobre 1744, p. 2206. 

Merlin^ Catéchisme extrait de celui de Genève a?ec la 
translation en langue de Béarn , in-8o , Limoges 1563. 

Merindol , \e P., de l'oratoire , Petit traité sur les aeeents 
grecs , Aix. 

Mezeliour^ Le miroir de Tame, traduit en bas-breton, in-^^ 
Saint-Brieuc 1832. 

Michalho, Pastourale del berge Silvestre ambé la bergéyro 
Esquibo, representado din Bésiés lou jourde lÂSseUGieoa 
db Tan 1650 , petit in-8o, Béziers, par Jean MarteL 1 feuillet, 
p. 3 à 48. On trouve à la fin une chanson sur Tair de loti 
eocombre, 

Michel^ Dictionnaire des expressions vicieuses, usitées 
dans un grand nombre de départements et notammeutdans 
la ci-devant province de Lorraine , in-8. Nancy 1807 , pp. 197, 
suppl. 15. 

Jlf/cAW , Francisque , les chansons du Châtelain de Coucy» 
publiées d'après tous les manuscrits, suivies de l'ancienne 
musique mise en notation moderne par M. Perne de liosti- 
tut, 1 vol. , grand in-S. 

Michel y Francisque, chroniques anglo-normandes. Re- 
cueil d'extraits et d'écrits relatifs à l'histoire de Normandie, 
et d'Angleterre , pendant les xi et xii siècles, publiés pour 
la première fois , d'après les manuscrits de Londres » de 
Cambridge , de Douai , de Bruxelles et de Paris , 3 vol. , in- 
8. Houen 1839. 

Michel y Francisque , La chanson de Rolland ou de Ronce- 
vaux du XII siècle, publiée pour la première fois d'après le 
manuscrit de la bibliothèque Bodieienne à Oxfort, in-8, 
Paris 1837. 

AfieAei, Francisque, Chanson des Saxons, par J. Bodel, 
publiée pour la première fois, 2 vol. in-8. Paris 1839-40. 

i!fêc/^c/, Francisque, Charlemagne an anglo-nonnanpoein 
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ot Ihe Iwelfth cenlUry , now first pubiished, wilh an i»trOf 
duction and glossarial Index , in-8o , London 18^. 

Michel y Francisque, Lais inédils des xil et xii siècles i 
in 80, Paris 1839. 

Michel, Francisque, Rapports à M. le ministre de l'ins^ 
truction publique sur les anciens monuments de l'histoire 
et de la liUérature de la France , qui se trouTent dans les 
biblio.lhèques de TAngleterre et de TEcosse , in-80 , Paris 
1838. 

Michel , Jean , L*embarras de la fieiro de Beaucaire en 
v^rs bulgfiris; , îq-Sq et ia-12 , Amsterdam 1700 » inrl? , Seau- 
caîre 1783. 

Michel, Augustin. Traita d'AgricuUure ^n Catalan, qa'il 
traduisit ensuite en Castillan- 

Michelet , Histoire de France, M 1 p. d2 et 437. 

Millet^ Jean , né à Grenoble dans le ^vjue $ièp|e, La Faye. 
de Sassenage, in-lo, Grennble 16(31. 

MUlet , Jean , Chanson contre les femmes.* V. Cbampoliiqn" 
Figeac , p. lôO. 

Millet^ Jean, la Bourgeoisie de Grenoble, comédie €|i| 
cinq actes et en vers , dédire à Monseigneur le cpm^Q ^f, 
Sault , in-80 , Grenoble , Philippe Chariiys» 16^5 , p. 145. 

MéUet , Jean , Pastorale et tragi-comédie de janin , repré- 
sentée dans la ville de Grenoble, dédiée ^ M. le président, de 
Pourroy , in-4o» Grenoble , Richard Çocspn, pp. 122. 

Inr8o, (srrenoble, Jean -Nicolas, 164*4, pp 144. — ln-80 ,* 
Grenoble , Claude Bureau, imprimeur pour St.-Nipplas, 104^, 
pp. 144. — lUrSo , Lyon» Nicolas Gay , 165Q , pp. 120. — Petit 
ia-80 , Grenoble , Edouard R. Pumon , 1676, pp. 127. — Petit 
in-80 , Lyon , Louis Servant , 169?, pp. 1^. -r- Petit in-80, 
Lyon , Antoine Molin , 1706, pp. 1556. — Petit in-8 , Lyon , An- 
toine Besson, 1706, pp, 126. (Les trois dernières portent : 
dernière édition revue et corrigée par Tauleur. ) 

Petit in-80, Grenoble, adouard Rabani 1636, pp. .*^ 
In-80 , Lyon, Servant , 1686 , ppf . In-^o , Grenoble » • • • 
lïOO, pp. 119, -r Inri2 , Grenoble, 17p6. — lnrl2 , Lyon, 1738, 
pp. . r- In-80 , Lyon , 1738 , pp. . — ln-,8o» Grenoble , 
1900 , pp. . 

MiUet , Jean, la Pastorale de la constance ^e Philin et Mar^ 
goton , dédiée à monseigneur le comte de Spult ( précédée; 
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d'un prologue récité par la Nymphe de Grenoble à Monsei- 
gneur le comte de Sault et à la comtesse) , petit in-4uy Gre^ 
uoble , Edouard Raban , 1636 » p. 132. 

Xillin^ Essai sur la langue et la littérature provençales , 
p. 36 et seq. 

Cette brochure n*est qu*un article du ioumal que publiait 
Tauteur , c'est ce qui peut expliquer son inanité. L'ortho- 
graphie qu'il a suivie prouve d'ailleurs qu'il ne comprenait 
rien à tout ce qu'il voulait faire connaître ( Magasin Ency* 
clopédique , mars 1808 , p. 62 à SO. } 

MiUin , y oyage dans les départemens du Midi , r. n , p. 215* 
46o. rv. 163. 
Jf i(/<7C, Histoire des Troubadours , 3 vol. in-12. 
Miorcee de Kerdanet , Dan. L. , Histoire de la langue des 
Gaules , et par suite de celle des Bretons , etc., în-8o , à Ren- 
nes, chez Ducheme 1821. 

Miorcee de Kerdanet , Dan. L., Notices chronologiques sur 
les théologiens, jurisconsultes, philosophes, artistes, litté- 
rateurs, poètes, bardes, troubadours et historiens de la 
Bretagne , depuis le commencement de l'ère chrétienne jus- 
qu'à nos jours , etc. , in-8o , Brest 1818. 
Miquel Hot^ de Ribera , poésies. 
Mis mac, mis ar verc'hes vari, great e gallcc gatan au- 

trou'nabbatDebussi, gat G. L , curé Taule. Wit brassa 

glor Jesu a Mari, in-18, chez Lefournier à Brest 1836. 

Mirai , le , Moundi , pouemo en bint et un libre t ambé 
soun dicciounari , in-12 , Toulouso 1781 . 

Miroir, le , de la Mort , poème breton en quatre parties , 
imprimé en 1575 à Saint François Cuburien, couvent silué 
au bas de la rivière de Morlaix. 
Miramondo , Pastorale en patois d'Agen. 
Modeste de Saint-Amable y le père. Monarchie sainte et 
historique de France , t. ii , p. 504. 

Molnier, Li , de Nemox (imitation d'un) conte de la fin du 
xie siècle, grand in-12, Paris 1832. 

Mondonville , M. de > Daphnis dt Alcimaduro , pastouralo 
toulouzeno , aocoumoudadou à noste patois de Montpellié , 
etc. , et dediado à las damos et doumâisellos d'aquesto villo, 
in^, Mountpellié chez Augustin- François Rochard, 1758- 
Voyez €a$saRea^ 
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MiinieryGMiW,, Las leys d'amors (oui' art pe^llctuei iSfifi» 
— Voyez mestre Bernard ,,OUi. 

JËonard, Victor, d'Orpierre^ troubadcMn- ries Alpfl$, Rtf^ 
cueil de chansons nouvelles ^ ial2> Ajrt, im{»rhtférie 
d'Edouard Carter s. d. l«34^pp. 12. 

ifoiï^r*?, le moine, des Iles d'Or ( Génois de la famtlié C'éïrO;J 
Biographie dcis faro«bai*wi*^deCa^ttieiHT«re , réttr^ et corri- 
gée au xire stôefe et dééiée ail c^tiiîé de ï^rbtettce afors ré- 
gnant, Louis II, vol de Waples^^dé là »^cot)id<emaisott dPÀnjou. 
JtowtwÉTj VoKtabirtûke dé Id toffgue rusliqw rfi» Jfura, iû-^i 
Jlfo/iier, S., Canso en lo honor de la Armada francesa sôlire 
la.iwMi>dô Co^datiko, iii-pfatio, dUtez Ttfstir, imtifîm^ur, 
Paris 1839. , 

Moootogtoe b<H^gulgôofl por être prettotieiA devait scWf al- 
tesse serêtâs^tm Motiséigtiteur îeduc. ... pp. il 

Morlane^i trénqùis^dé, Cansû die tmstrït dôtta , vio'etta pb- 
hiïis Frà«eîs<ito»dé*for1atiîs atïrtaftomint, nécccLxntr. -r 
Dënss» de rw»!ra l^otta (fa: preslière de ces pièces est tout 
entière en vers fraternises. ) 

Monlasar , î>ierrc de , Lauréat toulousain de Part A ée fâ73. 

Vbiei le titre de son manuscrit : Pcr aqii^est xer^ fo ûoble 
mossen Peyre de MonidsUr , cavalier, gasanliet lof ttotette à 
Tholosà l'ait mc€LXtni. 

Montlaur ^Pom die ,. Troubadour toulousain. Càas&ydi^id' 
guée et fort curieuse. 

Moquiti' Tandon i Carya Magalonensis^ intfa^ tôuidû^^, 
. tavergne f836 ( tirée à $(f cxemprairei. )' 

Morel^ Jclcînlliou , Lou Ûaloubé ou pouesious prbuvénçà- 
l0ûâ d'actuel outour reculidous per seis amis, in-f2, en A-vf- 
^oun, de rimprimayé dé Bonnet iiU 182Ô , pp. 248. 

JtlontvaUon^àcj Dictionnaire proTm^pI étyraologi^e^ ]^ 
j^jipiartieDaat à M. le comte de- MoatvalieB . 
Montvallon , do. ^Fables» Mss. 

ilf^i«^,Claudo Barthélémy, BpiSiiiola» seleetoe. Piy^ione, 
1656. Epistola 6. Geutur 1. 

Morla^ i FfaoQ^is de , Bachelier toulwswt ; sirventes faits 
en- 147'1'« 

' p • • Il 

X^fteir^le, aneiea: ch^f ^ difisioa à la mréfinciàM 4e 

38 
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roiie. Martoolet, poème beroi-comique en trois chanU et 
poésies en patois de Périguenx ( manuscrit. ) 

jtfbr/and, Samuel, Hisiory of tbe evangelical churches oi 
the Talleysof Piémont , in-fol, Londres 1658. 

Morel.Vàbbé, 

Moren , Dictionnaire historique , 10 toI • in-fol , 1750, der- 
nière édit. 

Mort, la, de Marlote , ou Bemat vengé • pp. 8 , à Borde9ux* 
de l'imprimerie de J. Lebreton , rue des Lois , no 3. 

Mouskes , Philippe , Chronique rimée , publiée avec notes, 
appendices , etc. , par de Reiffenberg , 2 vol. in-4* , Bruxelles 
1836-30. 

Moutet, Troubadour, Recueil de chansons nourelles 
chantées par.... , in-12, ÀTignon , Offray aîné. 
Musée des Familles , avril 1836 » p* 220 , col. 6^ et seq. 
Muses, les, Sans-Gulotides ou le parnasse des Républi- 
cains , 2 TOl. in-18, Grenoble , an u , t. n , p. 348. 
Myririan (Pseudonime d'Owen - Jons) , Archœology of 
UVales, 3 toI. grand in-8o , Londres 1802 , à double colonne. 
Epuisé. 
Mystères inédits du xve siècle , 2 yol. in-8o , Paris. 
Mystère de Sainte Nonne, in-8o, Paris, Merlin 1837. ( En 
Bafr-Breton, antérieur au xii* siècle). 

iVo/u, J.-B. y ancien maire, Cantiques, Noèls et autres 
ouvrages en vers, partie en Français et partie en langue 
vulgaire de la ville de Beaucaire , in-12 , Arles 1769. •-- Beau- 
caire 1764 et 1766. 

Napian , P. Doctrin. , Le Mirai Moundi , pouemo en bint et 
un libre , ambé soun Dictiounari , ount soun enginats pria- 
cipalomen les mots les plus escariés , an resplicatiu fran- 
ceso , in-12, Toulouso , che D. Desclassan , mestres es arts, 
imprimur de l'académia rouyalodé Scienços, tfnccLXXXii 
sonbé pribiletgé del Rey 1784. 

NaJt de Mons. Il nous reste six ouvrages de ce troubadour 
remarquable, dont Millot a parlé le premier. 

IfaUuic , Astorg de , troubadour toulousain de la premi^c 
moitié du xv* siècle. (Il obtint la violette ). 
jVdtte , né à Cucuron , Cantiques spùituels inédits. 
Navanot , X. , Dialogue entré moussu Matheu , Téleotou y 
lean 4e Mingequannas Ion Bouhemi « in-8o , Pau, de Timpri- 
merie 4fi Veroncse lf98 » pp. 32. 
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Naufrage, Lou , delà Meduso, pichoun pouemo en vers pro- 
Tençaux, segui d'une pastouralo et d'un dialogo , in-8. Tou- 
lon 1824. 

Nayade, la, de la Fontaine de Bordeu aux Eaux-Bonnes 
pocsme béarnais avec la traduetîon en français , in-8. Pau 
1811. 

Tferie , Recueil de divers chants d'Eglise et vers patois , io- 
12. Carcassonne 1827. 

Neps « H , del Pastur , imitation d'un , conte du xiie siècle ^ 
publié par Gb. Richelet , grand in-12. Paris 1833. 

Neveu'Derotrie , Â.-L.-J. , Beilladegou tud divar ar meai; 
pe conferançou yar ar feçonniou nevaz da Labourât an 
douar , reizet henrez enten lamant an ou , dre an etc, Troet e 
brezonec gant A.-L.-M. liCdan , in-12, St.-Brieuc i imprimerie 
deLedan 1836. 

Nodier^ Cb-> Mélanges d'une petite bibliothècpie » in-8. 
Paris 1829 , p. 148 et seqq. ( ive livre du Firgile-Firay) . 

Nodier^ Ch. , Notions élémentaires de linguistique , în-8. 
Paris 1836. 

Nodier^ Ch. , Comment les Patois furent détruits en Fran- 
ce. Conte fantastique , in-8, pp. 8. 

Nodier^ Ch. , De quelques langues artificielles qui se sont 
introduites dans la langue vulgaire ,, in-8... pp. 20. 

Nodier^ Ch. , Du langage factice» appelé macaronique , 
in-8. Paris, chez Techner, 1834 , pp. 11. 

Noei en musico cantat dins la gleyso de sent Estienno , 
ia-4. Toulouse 1702. 

Noels Bressands pour Pont-de-Veaux, et les paroisses cir- 
convoisines , in-12. Chambery 1787. — Petit in-8. Pont*de- 
veaux 1797. Autre édition in-16 publiée à Bourg sans date « 
corrigée et augmentée. 

Noels anciens et nouveaux et cantiques sur les mystères de 
la religion, nouvelle édition, revue, corrigée sur les édi« 
lions anciennes , et mise par ordre de matière, in-12. Bour- 
ges , chez Ménagé 1838. 

Noéis en patois de Besançon , in-12. Dole y chez J.-B. Ton : 
net, 1768. 2 feuillets , p. 5 , 49 , en tout douze noels. 
• Moêl inédit , en patois des environs de Grenoble. ^ Chan- 
son sur les femmes de Jean Millet — Désespoir d'amour. ^ 
postrophe à Tamour, . 



V. Champollion. — Figeac. 

Noets et caoliquçs en Ja.ngue vulgaire de Beaucaîre, io-U- 
Arles t769. 

Noels nouveaux ou l'on voit Jes priocipauic points de Tbis- 
toire de ce qui a précédé , accoo^pagni^ et suItî la naissaoce 
âe Jésus Christ , in-H. Glermont Ferrand , chez P. ViallaneS) 
îoiprimeur libraire, près les RR* P- P- 1 jésuites» avec per- 
mission , 26 novembre 1739, pp. 36^ 

r(o<$ls nouveaux en français et en auvergnat , in- 12. Cler- 
mont-Ferrand. S. D. 

Nocsls très nouveaux , composés par un pasteuTt in 12. Fon- 
tenay 1739. ^ In-12, 1742 y pp 84 (^uxen patois sont ain 
pages 10, 23, 27 et 30 ], L'édition dl? 1742 fst enrichit de 
potes et d'une pastprale en canM<lua. 

No6ls nouveaux , en patois , pour Tannée 1826 , in^î.Car^ 
cassonne. s. d. — autre édition augnu^ntée en 1827. 
IVoels Tieux et no^veapx , in-18. Uordeaux 1720 , pp- ^• 
Npels nouveaux pour 1765 — pour 1766. 
Pal un Reolols pour 1767 , brochure de 24 pp. 
Noels ( 87 ) poitevins mss. [bulletin du bibliophile, > série, 
nosri). 

Noels provemgaux et français , ou cauUques sur lu m^ 
sance du Sauveur , in 18. Carpeniras. s. d. 

I^oiils provençaux et français , ou cantiques , ia<-12. Car- 
p^ntrasi. 

Noéls de Vanclan$ , çantQu de Vercel, arrondissarqent de 
Beaumes ^Doubs), in 18, s. d. ( introuvable. M. TabM P^rlois 
a joint un glossaire à la copie qa*il ^ eu la bonté dp ia'e° 
lajre.) 

Npels en païQis de Y9$Qul ( introuvable ). 
' Ko6ls en Irançais et en languedocien » in-folio , u^^^ 
çrit de la bibliothèque d'Avignon» 

Noeljs nouvellement composas , in-8. Lyon | veif^ 1430 1 4e 
8 feuillets. 

Nogeroles , Pierre de, Requête au langage, MntMitiit P^Q 
sieurs belles « n^erveitleu^s^s ei grandies rao^p^es seufam^"^ 
appropriées à rus.9pdi9»feipnias^t ççKiSAnraUon de Iw* 
cas i^vec plusieurs b;>Uade« içauro<»né^> eiMîlïatIléa» t* ^^^' 
lées, kirielleç, couplets, rond^auic, pai^M« flfl ri«fi* fr*"" 
Ç^'ses , partie en langage tholosain \ plH$ me proiM^ic^t^^^n 
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pour toujours et à jamais ; le tout fait el baillé aux niailreB 
et main teneurs de la gaie science de rhétorique , au consis- 
toire de b maison commune de Toulouse par maislre Pierre 
de Nogerolles , docteur en la gaie science , in-4. Toulouse 
1545 (lrès-rar«>. 

Notice sur deux manuscrits ( patois ) det arcbiires de la 
commune de Montpellier, inl8. Montpellier, juin IS35. 

Nouveau recueil de contes , fabliaux , etc , de xiii , xit et 
XV siècles , premier volume in-S.Paris 1839. 

Nompareilhas , las , receptas per fa Us femmas tiadendas 
rizenias, plasentas , polidas etbellas, petit in-8) Tbolose 
1555. 

Nouveau recueil ou choix de pièces et d'écrits divers, in- 
8. .^.... , décembre 1788. 

Dialogo ^u la chenta de Brierme et Lamoignon. Ad calcem. 

Nouveau recueil des plus beaux noels, fiouYelIe édition 
augmentée, in 12. Poitiers 1838. 

Nouveau Testament Vaudois. Manuscrit sur parcbemtii 
vélin, in-Su, sur deux colonnes, écrit dans le XJUe siècto , 
terminé par un Rituel Vaudois. -^Bibiiolbèque du Palais des 
Arts à Lyon. 

Nouvelle chanson patoise , in-12 , pp. 4. 

Novena al Glorios Patriarcha san Joseph > in-8o, Per- 
pinya. S. D. 

Nastra-Damus , Jehan de , Les Vies des plus célèbres et an- 
ciens Poêles provençaux , petit in-8o , Alexandre Marsilio , 
1575 (insérées dans riiistoire de Provence de son neveu Cé- 
sar Nostra^Damus, in-folio, 1614} , traduit en Italien par Giu- 
dici, l'année même de sa publication, et beaucoup mieux plus 
tard par Crescimbini, in^^o, Rome 1710; réimprimées ensuite 
ii part avec de nouvelles augmentations, in-4o, Rome 1722. 

11 avait composé beaucoup de poésies provençales qui 
sont probablement perdues. 

Obaiijn,^ Essai sur 1« patois lorrain des enTîroQgdn ban 
de la Roche, in-12, Strasbourg 1775. 

don de Noei bourguignon composai de messire Chénon, 
snrdesarvieu et novea,. in-12, ai Dijon, cht Claude Mi- 
chaud, sans date, pp. 48. 

Ode de Triors ( Prômc), Joyeuses recherches de la langue 
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tbolosaine , inSo , Tholose 1579. ( Cet opuscule a eu plusieurs 
éditions. 

Oinehart, Recueil de proverbes ( eo Basque ) , io-8o , Paris 
1057 , pp. 94 et 76. 

OtA, mestre Bernard, a eu part au recueil de GuiHaume 
Molinier. Ses autres ouvrages sont perdus. 

OUivier , Jules , Bssais historiques sur Valence , in-8o , Va* 
lence , Borel 1831 , ch. xi , notes 33 et 39 , p. 207 , 212 , 215, 
296 et 324. 

OUiuier^ Jules , de l'Origine et de la Formation des Dialec- 
tes vulgaires du Dauphiné.( Revue du Dauphiné, t. iv, p. 5 
à35.) 

OUivier^ Jules , et Colomb de Satines , Mélanges Biogra- 
phiques et Bibliographiques relatifs à l'Histoire Littéraire 
du Dauphiné, in-8o , Valence 1839, 2e livraison. 

OUivier t Jules, et Paul Coloo)b de Batines, Essai sur l'o- 
rigine et la formation des dialectes vulgaires du Dauphiné > 
suivi d'une bibliographie raisonnée des patois de la même 
province , in-4o , imprimerie de Borel 1839 , pp. 104. 

Opéra, r , de Frountignan , Mss inédit. 

Oumbro , T, de Moussu de Nant : Nombre d'éditions incal- 
culable. 

Ordenensas , las, et Coustumas del libre blanc , petit in-8, 
Tholose 1555. 

Oudin^ Glossaire Celtique (Bibl. Hist.de la France, no 
5766.) 

Pamart , Entretien 4e Jacqueline et de Colas allant à la 
fêle d'Arras de 1837 , in-8o , Degeorge à Ârras 1837 ( Chanson 
picarde). 

Pamorf , Chansons de la fête d'Arras , in-*8o, Degeorgesà 
Arras 1839. 

Papon , Histoire de Provence, t. ii , p. 453. 

Papon , Lettres sur les troubadours. 

Papon , Diss. sur l'origine et les progrès de la langue pro- 
vençale. 

Papi/Z^n, Bibliothèque de Bourgogne. Passim. 

Paradin, Chronique de Savoie, liv. ii, chap. 67, sur le 
mot dauphinois : Bret. 

P-... , l., Liste des Fédérés , in-12r pp. 4. 

Parabole de l'Enfant Prodigue, en patois du Monétier 
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( (iauteS'Alpes ) avec des notes relatives à la prononciatioii 
de ce patois. V. Ladoucette , des observations sur le patois 
de Briahçon. 

Pastorale gasconne sur la mort d'Ânric-Quart, in-So, To- 
lo^eieil. 

Pascal delà Fore, employé à Âix dans les droits réunis , 
vers à Mousu Sauzé, per un amatour de sa pouesio et de seis 
artichaou,p. 1. 

Passe-Temps, lèis , de Meste Martin, in-12, Nismes 1822. 

Passion, la, et la Résurrection de Jésus-Christ avec le tré- 
pas et les 15 jours de Madame Marie et la vie de Thomme , 
in-16 , Paris 1530 , tragédie en vers bretons^ 

Parabole de l'Enfant Prodigue , avec une introduction en 
patois du Devoluy. V. Ladoucette. 

Parave/ , de , Mém. sur l'origine japonnaise , arabe et bas- 
que de la civilisation des peuples du pays de Bogota dans TA- 
mérique du Sud, grand in-8o , Paris 1835. (Cette opinion a 
été combattue par M. de Humboldt lui-même dans laGazette 
de Berlin du 9 mars 1835. ). 

Paris, Paulin, Le Romancero Français, ou hi stoîrede 
quelques trouvères et choix de leurs chansons, nouvellement 
recueillies , grand in-12, Paris, Firmin Didot, 1833. 

Paris , Paulin, Le Roman de Garin le Loherains , précédé 
d'un examen des romans Carlovingiens , 2 vol. grand in-12, 
Paris 1833. 

Paris, Paulin, Li Romans de Berte aux grans pies, pré- 
cédés d'une dissertation sur kes romans des douze pairs de 
France , 1 vol. grand in-12 « Paris 1822. 

Pastorale du berger Celidor et de Florimonde la bergère , 
représentée sur le théâtre des marchands le jour de l'Ascen- 
sion 1629 , in-12 , Béziers , chez Jean Martel. 

Pastural , Th. , Noels auvergnats > recueillis par , in-18 , 
Riom , 1733 , 1739, etc. Avant ces additions il en avait été pu- 
blié plusieurs autres éditions. 

Pasiurel , Thomas , traductioa en vers et par dizains de 
l'Imitation de J.-C. 

Pasturel , Jh. , L'Home cpuntent , iUrSo , Riom 1733, «-in-16, 
1798. 

Pasturel, Jh., Le quatrième livre de l'Éneide, ia-8o, Riom 
1733 et 1798. 
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Pastttrel, Jhi, Le Coacture , Riom f733 et 1796. 

Pastunel, Jh. , Chanson patoise faite après un ]ubîîë. 

Pasturel, Jh. , Poésies auvergnates , in-Sa , Riom, de l'im- 
prhnerie de P. Thomas , imprimeur de la viite et du coUege, 
1733, avec permission, réimprimé en 1798. 

Plate, La, enterada , pooemo conmiquo, inl2 , Carpentras; 
1740. 

Jude Patissié. V. Jasmyn. 

Paa , Pierre, Escuyer de Marseille , Barbonifkido el phan- 
tazies foumafierDs de , in-4 Blarseilîe , par Piel*!^ Rascarôn, 
1595. On trouve à te suite: 

Lous passa-tens de Louys de !a Bellaudière , getittlhomme 
proutenssau t mes en sa Inzonr par Pierre-Paul , escuyer de 
Marseille , în-4. Marseille 1595. 

Paul^ Pierre y ancien milita h'e et légataire de la Bellau- 
dière de Grasse. 

Paate» « recueil de mofs français, rangés par ordre de 
matière , 3e édition , in 8. Génère 1835. 

Pegulha, Aimeric, fils d'un mercader de drap. Ti^oba- 
dour toulousain fort célèbre du xire siècte. 

Peços nouvelos et curîousos au sejet d*ooa san parlamen 
de Prouvenço , in-4 , à Gardauos chez Toni*-Midas f756 , 
pp. 8. 

- Peignol, G. ,fiHu6trelac(ttmniarC de Dijon«,et histoire ins- 
tructive sur ce haut personnage domicilié en plein atr daos 
cette charmante ville depuis T382, publiées avecsar pertDis- 
siou eu 1832 , et pi^e en patois boinrguignon par Berigal , 
in 8. Dijon 1832. 

Ptignot, G-, Quelques recherches sur d*ancienn6$ trà- 
ductions françaises de l'oraison dominicale et d'autres pîècd 
religieuses, in 8. Di]ou , Lagier 1839. 

Ptignat , G. , Nouvelles recherches chronotdgi<ines, Titté- 
raires et philb1ogit{ues sut fa vie et les ouvrages de Bemaord 
delaMonnoye, lues â Tacadémie royale de I^tf { Miéffl« 
de cette académie 1831 , pr. 49. ) 

Peignot, G. , Recherches sur laphilotésie(niém. detKjoù 
1835 , p. 112 y. 

Peignât , G., Bibliothèque idio-bourguignonne. Mss. 

Ptignot, G., Amusements phih>togiqaes, in-tf. Df joff1824(iT 
livre du rirgUe-Firai ). 



j 
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Peignât y G. , Essai analytique sûr Torigioe âe la làiiglie 
française et sut un recueil de monuments de celte langue* 
cliMséselironalogiquemenc, depuis te ix jusqu'au xviie siècle.. 
( Académie de Dijon 1824 , p. 5. ) 

Pekûfon^ Lou groulié bel esprit to Snzeto et Tribord» co- 
inédie en deux actes et en vers provençaux , mêlés de cbanta, 
in 8. Avignon 1805 , 1813 et 1821. 

Pelabon , Louis , Magao'i et Canoro, vo lou proucès 4oou 
pouar , comédie en deux actes et en vers provençaux > in«8| 
Beaume à Toulon 1836. 

Pelabon , Louis 9 Victor et Madaloun, comédie-vaudeville 
en un acte et en vers provençaux > in 8. Beaume à Toulon 
1837. 

Pelabon , Louis , petit-fils de l'auteur de Maniclo > Trancbet 
et Crestino ou lou charivarin, comédie en un acte et en vers 
provençaux , mêlée de chants , in 8. Beaume à Toulon 1835. 

Pellissié'Romain y Traduction libre des trois prëmièrea 
églogues de Virgile en vers patois , in-12. Cabors, de Vùfk* 
primerie de J.-P. Combarrieu , S. D. pp. 20. 

Perle y Johane , née vers 1520. Voyez le recueil de No- 
geroles. 

Pellas , le P. Sauveur André , rcirgieux minime. 

Dictionnaire provençal et françois dans lequel on troa<^ 
vera les mots provençaux et quelques phrases et proverbes 
expliqués en françois, avec les termes des arts libéraux et 
mécaniques. Le tout pour Tinstruction des Provençaux qui 
n*ont pas une entière intelligence ni Tusag)^ parfait de la 
langue française , et pour la stupéfaction des personnes dès 
autres province» de France -qui désirent apprendre Téxpli** 
cation des mots et4e8 phrases provençales , in^. A Avignoti, 
chez François Sebastien Offray, imprimeur et libraire à la 
place de St.-Didier , mdccxxiii , avec privilège. 

PéUerin , deuxième supplément aux six volumes îles : Mé^ 
dailles des Peuples et des Rois , p» & 

Pensées chrétiennes en Bas*Breton , in*8. Morlaix t(99. 

Petrauit^ Noels auvergnats , in*8. Clermont 1052. 

PeUetier, Dom Louis Le ^ DîctiiMMiaire de la langue bre« 
tonne, in-foL Paris 1752. 

PeUotttier^ Simon , Histoire des Celtes , de» Gaulois el des 
Germains , publiée par de GUniae , 2 vol. in-4. Paris 1771 « 

39 



Mpin, Simon I ancien législateur, né à Argentoale 24 
août 1746. Notice historique sur la Tiile d'Aigenton, son 
ancien chAteau et quelques environs, in-12y manuscrit, 
chapitre xiii. Langage. 

Il cite la phrase suivante qu'il regarde domme du lalin 
corrompu: Que qware tu iqui dreuas ieux? Fo$Mu hentailUr 
àefor! — Quid quœris hic directe tu ? Vis-ne salire foras! 

Pemut^ J. , Noeis des bergers aurergnats , in-8. Clermont 
1652 

Perrin , Histoire des Vaudois. 

l^enefe^ > ar , a Reroulas : ballade Charmante d'un barde 
Inconnu sur la Gabrielle de Vergy du Finistère. Y. deFre- 
mînyille , Antiquités du Finistère , p. 203 à 208. 

Perraudf Artiste , Cadichonne et Mayan , in-8. Bordeaux , 
s. d. pp. 20. 

Peny, Tabbé de, llistôirè hagiologiqué du diocèse de 
fielley , 2 vol. in 8. Bourg 1836. 

Peschaira , Andieta , poétesse toulousaine du xive siècle. 
Voyez le Recueil de Nogeroles. 

Pezant^ Maître François, rioél Nouveau composé par, etc., 
in-12. Clermont-Ferrand. s. d. pp. 88. 

Pezanty Cosson^ Jlacris ^ le curé Bourgs Noels nouveaux 
et chant pastoral des bergers auvergnats, composés par, etc. 
et nouvellement augmentés par plusieurs autres i in-12. 
Clermont, J. Barbier 1752, pp. 104. La première édition avait 
été publiée par G. Jacquard , à Clermont , sans date. 

Ptsunt y François , Noels auvergnats , in*12. Riom 1580 , et 
nouvelles éditions données par Thomas Patnrel en 173S 
et 1730. ( L'auteur fut présenté à Charles ix , qui l'accueillit 
avec distinction). 

Petit y Tabbé , Epitro ai monsieu Gearmoin Bereigne Le- 
goui , chevalei, présidon ai motei au pairleman de Bregogoe, 
Ad calcem Fu^Ue Fir^y ( voyez ce titre ) , en trois volumes, 
de M. Charbonnier. 

PetiUer père, mort avant la révolution , à Château-Chinos» 
où il était né , a fait beaucoup de chansons morvandêlc^ 
inédites. 

Février f Ch. de, 

PtxTQUf Troubadour Auvergnat : Trente pièces. 
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• J^rot, Menuisier à Avignon, Recueil de Ifoels PrOTeif- 
çaux, nouTelle édition , revue et exactement corrigée par 
le fils de Fauteur, in-12 , Avignon 1740 et Chaillot 1828 , pp. 
248. H en existe une édition sans date , contenant 41 noels , 
3 chansons et 3 rocantins , 1 feuillet > 135 pages et tables. 

{M. p** APDP) Poésies diverses, patoises et françaises» 
in-12 , en Rouerguo 1774 , •- in-8o, Milhau 1774. 

Première partie , PouesiosRouergassos, pp. 104. 

Peuxiènie partie, Poésies françaises « de la pag. 107 & 262 

Peyrot, Claude , Œuvres patoises et françaises, 3e édition, 
in-8 , Milhau : Chanson , 1810 , l'« partie , pp. 128 , 2e partie., 
pp. 95. — 4« édition , in-8o , Millau Carère , Je , 1823. Je ne 
connais que ces quatre éditions des Géorgiques Patoises, 
poème digne de Virgile. 

Pea-on , Dom. , Antiquités de la nature et de i^ langue de» 
Celtes, Paris 1703. 

Pichard , Auguste , Le livre d'Enoch sur TAmitiéi traduit de 
l'Hébreu , in-8o , Paris 1838. Passim. 

Pexrottes , J.-A. , Lous orcholets de J.-A. Peyrottes , espeça 
de tarailié que s*es mes dins lou cap d'estre poueta., Lou 
poueta desapointat , a Moussu-Tristan lou cuistre ( M. Beau- 
clair , Juge de paix de Tarrondissement de Lodève , qui 
l'avait condamné à 5 fr. d'amende ) , in-18. Lodève, impri- 
merie de Guillieres , décembre 1835 ( saisi et très-rare ) , pp. 
12 , y compris les prapnens del Léproux , p. 9 , et to filla de la 
mountagna , oda^ p. 11. 

P^rrattes , Jean* Antoine , Aponthéôsa de P. P. Riquet , in- 
S. Clermont-lUérault 1838. 

Peorrottes^ J-A., Pouésias patouezas delTaralié, ia-8. 
Montpellier 1840. 

Pietet, Adolphe, de rAffinité des langues celtiques aTec 
le Sanscrit, mémoire couronné par Tlnstitut, in'8o, Paris 
1837. 

Pièces récréatives ou le patois picard , in-18 , Gybitonne , 
1^3. 

Pierquinde Gem6 toux, L'Origine de la Langue Basque, 
ramenée au xie siècle. Ad. cal. La France Littéraire, octo- 
bre 1835, p. 130 à 147. 
. Pierquin de GfmdtoMx , Notices Historiques, Arcbéologi: 
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4|tM8 et Philologiques sur Boiu^es et le dépaiteraent da Glier, 
ÎD-80 , Bourges 1840 , p. 25 à 57. 

Pierquin de Gemblcu» , Histoire Monétaire et Philologique 
lu Berr7)in'4o, Bourges 1810, tom. 1 , pp. 111 à 118; 232 à 
72, etc. 

Pierfuin de GemkUms , Lettre à Tévèqae de NeTers $Qr un 
Musée catholique du Nivernais » iii-8, Nerers 1838. 

Pierquin de Gembloux » Essai de Paléographie et de Numis- 
matique romanes , in-80 , Bourges 1841 . 

Pierquin de Gembloux , Histoire littéraire , philologique et 
bibliographique des Patois et de l'tttiKté de leur élude, 
ia 80, Paris 1841. 

Pierquin de Cembkmx , Laogatlas topographique , liiblio* 
graphique et chronologique de la France, de la Belgique 
Wallonne et de la Suisse Romande. In-plano. 

Pierquin de Cembious , Histoire Littéraire des dli^eetes 
vulgaires de la France , de la Belgique Wattonne et de la 
Suisse Romande. 

Pierquin de Gembloux , Essai sur la langue et la Littérature 
Morvandètes, in-8o,NeTersl841. 

Pierquin de Gembloux ^ Romaoeero du midi de la France, 
în-80. 

Pierquin de Gembloux , Vocabulaire français à étymologie 
Inunédiate, in-4o. 

Pierquin de Gembloux ^ sur les traces laissées par le Phé- 
nicien ) le Punique , le Grec et l'Arabe dans les dialectes 
vulgaires du Dauphiné. 

Pierquin de Gembleux, Trottvaires du Berry , précédés d'un 
discours sur la langue et la littérature de cette province , 
jivant le xme siècle , in-80 , Moulins 1841. 

Piers , H. , Bibliothécaire, Variétés Historiques sur ta ville 
de Saint Orner, in-So , Saint-Omer 1882. 

Pileur^ Le , Tableaux Synoptiques de motssimilairee, etc^, 
in-80 , Paris et autres. S. D. , p. 11. 

Piron^ Aimé, né à Dijon le 1er octobre 1040 , pharmacien et 
père de l'auteur de la Métromanie, Lai Gade Dijonnofe, 
in-12 , Dijon 1722. 

Piron , Aimé , Boutan de Retox , opéra grionche , i&-8», ai 
Dijon , cha Defay , vé le Palai , aivo permission 1714. Ce va»- 
derille très-populaire, qu'Alexis Piron estimait beaucoup ( y. 
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Lettre de Paris du 10 novembre 1750 ) fut fait à (M'opos da 
traité de paix conclu entre Louis XIV et l'Empire, à Baden^ 
en Ârgaw , le 7 septembre 1714. 

Piron, Aimé, TEvaireman de lai peste, poème bourguignon 
sur les moyens de se préserver des maladies contagieuses , 
précédé d'une introduction et de notes philologiques , par 
M. R"^*" , in-So , Ghâtilionsur-Seine 1832 , pp. 50, tiré à 20&. 
Piron , Aimé , précéda Tiliustre auteur des Noei Bourgui- 
gnon, publia encore un grand nombre de caatîqaes, et» sons 
le titre diAvents : presque tous sont perdus. Il est égalemenlt 
auteur de vingt-huit autres pièces toutes très-satyriques. 

Pithou , avocat , Bucolicos de Virgile , traduites in vers he- 
roîcos et dialecte Gruveren, per on poète Helveto-Niulborien 
et dediages à tits les compatriotos amatours de la poçsie^^ 
etc., in-8o , Fribourg 1788. 
PUton , Hist. de la ville d'Aix > in-12, chap. 8, etc. 
Placet à Messius lous Pouliciens de la villa de Béziers , Sa- 
tyre inédite en 120 vers. 

Plancaty Beringuer de St. , Troubadour du xnre siècle. Ses 
poésies sont perdues. 

Planchs , Leis , de Sant Estève, in 8o, Marseille , de l'impri- 
merie de Jh -Fr. Achard 1819. 
Planta^ Eisioirf de la langue des Grisons. Geschichte, etc 
Pierre Alfome, oxxRabbi Moïse if ê/'ord/' , c'est>à dire TEs?- 
pagnol , Disciplina Clericani. 

11 existe trois traductions romanes de cet ouvrage, traduit 
aussi en Hébreu et dont le livre d'Henoch sur l'amitié , irji- 
dttit pour la première fois en Français par M. Pichard , d'a- 
près le texte hébreu > n'est que le commencement. L'une des 
versions , en vers romans , fut imprimée en 1760 par Barbse 
zan ; la seconde, en vers aussi , le fut en 1808 , par Méoo ; Le 
Grand d'Aussi en a donné l'analyse. La dernière traduction, 
en vers , (ut imprimée en 1824 , aux frais de la société des Bi- 
bliophiles qui , en 1834 , publia aussi la traduction en prose. 
Plauzoleti de , Théologal de l'église cathédrale de Viviers- 
Epitre anonyme de 226 vers qui lui fut adressée ,dans la 
xviiie siècle, par le curé de Gros Pierre. Mss, 
Ptuche , Spectacle de la nature , t. vu , p. 251 et seq. 
Pluquet^ F. , Essai historique sur la ville de Bayeux et son 
arrondissement , in-8 > , Caen 1829 , p. 313 et 306. 
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Pluqu€tt Fr., Extrait des obsenratioM fur l'origine, la 
culture et Vusage de quelques plantes du Bassin , avec leur 
synonimie en patois de ce pays , in-8o , Caen 1824. 

Pluquety Fr. , Curiosités littéraires concernant la profinoe 
de Normandie , in-8o , Caen 1827. 

Pluquet ^Fr»i Contes populaires, préiugés, patois, pro- 
Terbes , noms de lieux de l'arrondissement de Bayeux, in-So , 
Rouen 1834. 

PoçCy André De, de la Antigua Lengua de las Espanas, in-8, 
Bilbao 1587. 

Poème en vers patois sur les saintes paroles : Dieu soit 
béni ! in-12 , Avignon 1780. 

Poemo en l'hounou de l'inauguratiou de la Statuo de Ri- 
quet , in-8o , Carcassonne 1838. 

Poésies en langage patois du Dauphiné, in-8o, Grenoble, 
chez Prudhomme 1829 et 1840. Cette brochure contient: 

lo Grenoble, Malherou; — 2o Dialogo de le quatre Coma- 
re ; — le monologue de Janin. 

Poésies patoises fort curieuses , sans nom d*auteur , in-4o, 
sur Téiin , manuscrit de Carcassonne. 

Poésies picardes du xiiie siècle , sur vélin , in-8o , manas- 
crit de la Bibliothèque de l'Arsenal. 

Poésies en Périgourdln (Bibliothèque particulière de sir 
Pilllps à Middiehili. } 

Poe^Xf Bernard du, Odes du Gave, fleuve du Beam, ds 
fleuve de Garonne, avec les tristes chants à sa Caranite, 
in-8o, TholoselôSl. 

Poitevin , Théodore, Réflexions sur quelques étymologies 
languedociennes qui dérivent directement du grec. Ad. Cal» 
Recueil de la Société libre des sciences et belles-lettres de 
Montpellier , t. ii, p. 37 à 54. 

PoitevinrPeitavi , Philippe , Vincent, Mémoires pour serTÎr 
àlhistoire des Jeux Floraux, 2 vol. in-8o, Toulouse, Dal- 
les 1815. 

Pons , sous-préfet , Parabole de l'Enfant Prodigue, en pa- 
tois de Nyons et du Buis. ( Mémoire de la Société Royale des 
Antiquaires de France , t. vi. } 

kl Pons^ Mémoire sur quelques mots de la langue phœnico- 
punique qui se sont conservés dans l'idiome provençal. Ad 
Cal. Mémoires de la Société des Antiquaires. 
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Poman , Guil. de, Histoire de racadémie des Jeux Floraux » 
ctc , in-12 , Toulouse, veuve Pijon 1764. 

Pontier , Notice sur quelques poêles provençaux des trois 
derniers siècles; Ad; Cale. Recueil de Mémoires de la société 
d'Aix, t. ili,p. 307 à 313. 

Proverbes provençaux. V. Annales du département de li- 
séré I du 9 octobre 1 808. 

Provverbes prowenc. (sic), in 4o, sans date, pp. 99 (Manus*' 
crit précieux et beau de la bibliothèque d'Aix. M. de Meja- 
nés a écrit dessus : Exemplaire de M. l'abbé de Mans ( depuis 
archevêque d'Avignon] de Falbonelle^ prevot de Saint-Sau-^ 
veur à Jix^ échange avec son neveu , M, Vdbbé de Mons^pout 
les deux premiers volumes de V Histoire de Provence du P. Pa- 
pon^ en décembre 1778.. 

Porta , P. R. D. da, Ministre du Saint-Evangile , Histôria 
Reform. EcclesiarumRhœticarum, 2 vol. in-4o , Curiœ Rhaè-^ 
torum 1777. 

Porta f P. R. de da, Chronica Rhetica , oder Thistoria dàl 
origine , guerras , alleanzas et auters eveniments da hossâ 
c^hiara patria, la Rhetia , in-12, Scuoi an hdcxlii. 

Porta ^V. R. D. da, Compendio délia storia délia Rezia, 
Chiavenna 1787. 

Pougens^ Charles, Archéologie française ou Vocabulaire 
de mots anciens tombés en désuétude et propres à être res- 
titués au langage moderne , 2 vol. in-^o , Paris 1821. 

Poudi, lé, de Fargen , cansou, in-4o, Toulouse 1826. 

Pouemo en vers patois , concernan leis événamens que se 
soun passas dins nosté fatal interregno, desempieî 1789 jus- 
qu'en 1815 en racourci , in-8o , Nîmes 1816. 

PrinhaCf Pons de, Quelques Cansos eiSirventes, en toulou- 
sain 1348. 

Pratico a dévotion d'az galon sacra Jésus, in-24,Prud- 
homme à Saint-Brieuc 1835. 

Proverbes provençaux. (Bibliothèque particulière de sir 
Phillips à Middlehill.) 

Procès , lou, de Carmentran, comedio nouvello et galan- 
to, ln-12, Paris 1701 , pp. 24. In-12 à Venasque chez Cru- 
feux, rue Malpropre, à renseigne du Dégoûtant. S. D. 
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( Celte pièce eit reproduite dans le recueil de Bnieys. Voyei 
ce nom ). 

Prudhomme , Anatole Oscar, Scènes populaires Montoises, 
calligraphius , suivies du glossaire , in-8o , Mons 1834, tiré à 
un petit nombre. 

Pliai Ermonech Messin poTennaye 1819, 

Préjugés, les , démasqués (en vers patois sarcelais), in-12, 
Port Mahon 1756. 

Privilèges de Cuers , tn-8o, Toulon 1838. 

Prologue fait par un messager savoyard sur la rencontre 
de irois nymphes prisonnières (en vers patois savoyards) 
io-8o, 1690, pp. 14. 

Promesse , la , de mariage et autres chansons provençales, 
inl2, Mountpeyé 1823. 

Pueeh , Ses Noels ont été réunis à ceux de Saboly et sont 
meilleurs : on peut en juger par celui des Bohémiens , que 
d'Argens et Lamétrie chantaient , en petit comité , à la cour 
du grand Frédéric. Du reste Puech a traduit ce cantique des 
Bohémiens de l'Espagnol de Lopez de Vega? 

Puiggari , Essai sur Tétymologie de quelques noms de lieux 
dans le département des Pyrénées-Orientales, suivi de quel- 
ques recherches sur les Cérétani. Mss. 

Puivert^ Berenger de, Troubadour Toulousain du xiie 
siècle , deux Cansos, 

PtÙet^ V,, Dictionnaire provençal. Mss égaré. 

Puyot^ poète béarnais. 

Quelennadures d*an dud yaouane, in-18, Lefburnier à 
Brest 1835. 

Quelques mots en patois auvergnat. Mss. 

Quelques mots tirés d'un glossaire ( mélange singulier du 
jargon dit midi et de mots de bas-anglais ). Mss. 

Quimbal , Guill. de , troubadour du xiiie siècle, r- Voyez 
Nogeroles. 

Quinte-Curce , traduit en catalan, 1 vol. in-12. S. d. 

Quatre Finsi des, de THomme , en vers bretons, vie de 
Saint-Guenolé et vie de Sainte-Barbe ( en bas breton ), in-^o, 
1570. 

Quiquierde Roscof^le P. , Dictionnanre et CoMoques fran* 
çais-bretons , in-t6 , Morlaix 1633 , 1640 , 1722 , etc. 

Quoatqueuran , Voyez Catholicon* 
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À , défun Mossu ; LoumariagedcMargaiiddi comédicf 

en un acte, Douvello éditien, in-8. Si vende a Marsillio» 
aquo de Jean Mossy , imprimur doou rey , de la marino et 
libraîreaoaParc9i]>C€i.xxii,pp. 32, et in-8. Âvignoun an vi. 

Rabèlaiis. 

Liv. Vf , ch. 22. Car ce jour est feriau 

Nau, nau, nau. Poitevin, etc. 

Livre IV, ch. 67. Âga men èmi. Tourangeau- 

Racina , Esther , trag^dia sancta » traduhida en versos ca- 
talans, in-8. Voyez Reybaud. 

Ramounet ou lou paysan agenez tournât de la guerro, pas- 
touralo en lengatge d'Âgen , ( comédie en cinq actœ et en 
vers), aumentado dequantitat de bers qu*eron estats oubli- 
dats a la prunpiero impression et courrijado de quantitat de 
fautes, in-12. Â Âgen, chez F. Gayau , marchand , librayre et 
iinprtmur ourdinari del rey et de la bile amclxxtiv. — In-8 , 
Âgen 1701 aumentado de quantitat de bers que eron estats 
oublidats à la primero impression , in-i2i Bordeaux 1740 , 3 
feuillets et 90 pp. 

Bansart^ Joseph, garçon-tailleur, Jean d'£scaudœuvres> 
comédie en prose , pp. 81 : à la suite de la troisième. édition 
du dictionnaire Rouchi-français de M. Hécart Yalençienneg 
1833. 

. Manuoeio SootU , Heivetia profana et sacra , in-4. Slacerata 
1642. 

; Ranz , le , des Vaches , composé dans le patois des. Alpes 
occidentales de Fribourg et de Vaud i réimprimé plusieurs 
fois et toujours mal, même par Jean Jacques Rousseau et de 
Laborde. Quoiqu'on, ignore quels sont les auteurs des pa- 
roles et de la musique , on peut présumer que ce chant na- 
tional n'est pas antérieur au xye siècle. Voyez Encyclopédie. 

Bavanas^ ancien curé de la Magdelaine. L'Escoumesso , 
conte , in-8. (Aix , de l'imprimerie de Pontier 1807. ) ' 

Ravel y G. Â., la Paysade ou les mulets blancs, épopée tirée 
d'une histoire auvergnate , en vers auvergnats « suivie d'une 
épitre àBabet et du combat des rats et des belettes et autres 
fables de La Fontaine travesties , 2e édition in-8. Glermont- 
Ferrand 1839, chezTauteur , boulevard du Grand-Séminaire 

M. Ravel a publié beaucoup de poésies patoises dans les 
ioumaux de sa province. 

40 
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Jl4ymond ImUû , anteur cattlan. 

B^rmond^Fiddl i de Basalie (1190), Las lejs d'anr.ors. 

H^fymond , Joardain i Yicomte de Saint-Antonin , quelques 
<anso$ et iirvenieê que Prinluic parait s'être attribuées. 

J?<^rm^nd, Pierre , Le preux et le ▼aillam , ptnnews cbtn. 
sons en toolousaiu. 

Baynal , Jean , Histoire de Toulouse , in 4. Toulouse, Fran- 
çois Forest, 1759. 

Raynier de Briançon , né à Aii« 

L'ai de Paotet on loo crebo^eouer d'mpaysana la mooer 
de soiSB M , isi'S A i»-l6. Marsegren MM. S.d. 

Imprimé plusieurs fois séparément, et prlmitHrement dans 
un des recueits intitulé : Jardin des Muses proTençates* 

Raxnouardf Choix et Nouveaux Choix des poésies des Trou- 
badours. 

Rtifmoiuifdf ObSy i^hiloeoph. et grammatîpates snr le 
roman de Rou et sur quelques règles de la langue des Tfou« 
Téffes an uH» siècle. 

Rebcul , Jb. André , notaire royal, Recueil tant de plusiemv 
et dîTers statuts et règlements et ordonnances de police de 
eeste ville de Marseille y édicts, arest et autres actes, quelle 
Fhistoire des Roix des Gaules ou de France et de la généa- 
logie de leurs noms et reignes , ensemble celles des évéques, 
des consuls et éoherlns , des Ttguters , des notaires et ées 
fireffiers de la ^icle ville ; le tout très utile et nécessaiie au 
pnbliq , dans les occurrences. 

Manuscrit, in-4 , de la bibliothèque de Marseille (rubriciue 
des privilèges de Marseille), contenant des lettres patentes 
des anciens comtes de Provence , etc. , fort importantes 
pour fhistoire locale et générale. 

JUboul^ les actes du synode de la sainte réformation. 
Lyon 1600, pp. £60 , voye^ encore p. 13, 218 et seq. 347« ^ 
et seq. 

iMoul^ La eriiale des réformés I5CS et 1601 , p. 131 ^ 

MMI. 

Recautj Jean de , troubadour toulousain du xve siiclC' 
Can9o$. 
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RecoUecta de toU los prWitegis , provisi4>iis pragmaliqaes 
6 ordinacions d'iafidelissima vila de Perpenya. 

IWcherches historiques sur les oufrages des Bardes anuo^ 
ricains dans le moyen âge, in S. Gaen^ Poisson 1815. 

Recueil eoutenaat les proses et les hymnes des heures de 
Carcassonei eo vers patois; des proses et des hymnes noo- 
velles , en vers et dans les deux ligues, in-12L€arcassonne. 
S.d. 

Recueil de noels en français et en patois ^ ki-12- Resan^n«. 
S. d. 

Reeueil de noiëis en palois de Vesout , ial^. .... t74i. 

Reeueii de noels et antces petites poésies en patois » in-18« 
Besançon 1717.. 

Recu^l de Gaatki«es.epirttnel8Sfr les principales fêtes de 
Tannée à Tusage des missions de France , in-12. Avignon ,. 
chez Offray 1712 et 1731. 

Recueil dje cantiques spiritnebà l'usage des missions de^ 
Provence en langue vulgaire, avec les airs notés à la fin, 
in-12. ivi^ion* chez François^lean I>omergiie, io^rlmeur 
et marchand libraire de Tuniverstié, proche le collège det 
RK. PP., Jésuites, avee permission. el approbation, 1734» p. 
276. "- Bf usiqne , pp. 44« 

Recueil de eaiHiiiues spirituels tmj^imés par ordre de flfgr 
Jérôme-Marie Champion de Cieé , etc. , in-18. Marseille îèdùi 

Recueil de cantiques et de noâlsen languedocien ou paloia 
de Montpellier , in-12. Montpellier 1825. 

Recueil de proverbes ou sentences popuiaires^n langvie 
provençale» nouvelle édition corrigée et aupnentée consi- 
dérablement, imprimé au profit des pauvres, in^l2; Brigao- 
les, chez Pufort Cftdet^imprimenr4ibraire, 1821, pp. 32. 

Recueil de cantiques Bressans» in*18. Bourg, chex Brottier; 
libraire. S. d. 

RecueM 4e Noels ia-12. Poitiers 1824. 

Recueil de prières, de réveillés et de cantiques , laitten. 
français qu'en langue vulgaire , en Thonneur de Noire-Dame 
des Anges, pour l'usage de la ville de Pignans; le tout re- 
cueilli par un homme de retraite, oeo«pèà l'éducation de 
la jeunesse, in 12. Draguignan, Barthélémy Bns, 1778. 

Recueil de poésies, sermons et discours picards, in*t2. 
Abbeville an vi. 
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Reeueildes épitaphes ou insoriplioiié pourGulIlamiM Re- 
naud , libraire à Montpellier , ia-8. Montpellier , de l'impri* 
merie de Mme TeuTe Pioot , iouprimeor do roi, 1830, p. 9 
et 11. 

Recueil des plus anciennes ehamens de l'Bsealade, pré- 
cédé du précis historique de cet érénemeat , in-ia. Genète , 
Abrah. Cherbuliez , libraire. 

Recueil de poésies proYcnçales , mss , ln*folio , de la bi- 
bllotbéque de TArsenal. 

Recueil de chansons en patois de Grenoble» in-8. (Grenoble, 

sans date» mais après la chute de Robespierre i si Ton en 

inge par la hardiesse politique de cenalus couplets) , pp. 4. 

Recueil de TAcadémiedes Jeux Floraux de 17a^à 1790, p.20O. 

Recueil de chansons patoises, in-12.Agea, imptim.à& 

GuUlot, 1836. 

Recueil de nouYelles poésies galantes et critiques, iorlî- 
Londres. Cette présente année. ( Paris , tm*s 1710 ). TVois 
pièces bourguignones, p. 173-183. V. Malpey. 

Recueil de poésies béarnaises, in-8. Pau, diez Vignaneoort 
1823 ; même ouvrage , mais augmenté , in-8o, Pau 1827. 

Recueil de noms propres dérivés de la langue romane. Ad 
cale Magasin pittoresque 1838, p. 70 , 08, 154 , 310 et 386. 

Recueil de diverses pièces faites à Tantîen (sic) langagede 
Grenoble , par les plus beaux esprits de ce temps-là , petit 
in-8. Grenoble, Philippe Charujrs, 1662, p. 74. 

Recueil de poètes gascons, 2 vol. inl2. Amsterdam, chez 
Daniel. Paris 1700, 1. 11 , p. 107 , œuvres de Michel , Jean* 

Recul de cansous patouésas daou rouyaouméde laBeoa* 
fera , in-8. JuUien , Montpellier 1831. 
. Recul de cansous patouésas daou rouyaoume de la Son- 
nayé , in-8. Jullien , Montpellier 1831 . 

Reflexionou profitabl var ar fin vezou diveza eus an den, 
gant ar preparationou dar maro , composet gant an autrou 
Bris, BcBlec à Léon , in 12. Blot, à Quimper 1830. 

Medi, Francesco, Bacco in Toscana, Ditirambo eon \^ 
annotasioni, in-12. Napoli 1687. Passim. 

Réflexions des marchands de melons de la place St-André, 
au moment de la nomination de l'abbé Grégoire , in*8. Gre- 
noble 1819. 
Celte pièce fort rare se termine ainsi ; 
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Gregoiro sara députa 
Choisi , nomma pe nostra vilta ^ 
Tou sou zefan zen son gloriou 
Grenoblo n'é plu malerou. 

Registre manuscrit des Annales de Toulouse : au^Capitole. 
. Registre des rentes léguées à lli6iel de TiUe de Périgueux 
et destinées aux pauvres , mss de 1247. ' 

Registre contenant des statuts municipaux de la ville de 
Périgueux au xv et xvie siècles ( 1477 ). Ces deux manuscrits 
sont aux archives delà ville de Périgueux. 

Régla de vida , in-8. Perpinya 1802. 

Règle intime des Templiers. Mss gothique du xine siècle , 
in-8. ( Le conservateur des Archives de Bourgogne à Dijon 
la publie en ce moment ^ 

- Reglen evit société merched Calon Mari , mam doue , in-18. 
Prudhomme , à St*Brieuc 1839. 

Heiffemberg ^ Baron de, Nouvelles Observations sur les 
patois romans de la fielgicpie: ad cale. Echo du Monde savant 
1840 , p. 138 et seq. 

Memy , lés R'venans , comédie en dous actes et en pétois 
messin, in-8. Metz 1823. 

Remjr, Bucaliques messines , pièces queuriouses dou tems 
passé , dou tems prensent , in-folio. Metz 1829. 

Rencontre villageoise , in*8. ( Grenoble vers 1793 ) , pp. 4. 

Repaich, le, campestre, pouemo coumique, in**8. Gar- 
cassonne. S. d. 

Réponse aux poètes, auteurs du po6me de la Pâte enlevée, 
in-12. Carpentras 1741. 

Requeste , la , faite et baillée par les dames de la ville de 
Tôlose , avec plusieurs sortes de rimes en divers langaiges 
petit in-8. Tolose 1515. 

Respounsou d'un home que s*és retira dou mounde ; in-12. 
Carpentras 1741. 

Retour , Ion , doou martegaou, paroudio , in-8. Marseille 
1775. 

Reverony , Chansons manuscrites en patois de Lyon. 

Revue du Lyonnais, in-8. Léon Boitel, Lyon 1838, t. va , 
p. 478 et seqq. 

Revue du midi, in-8. Toulouse 1836, n« de mai, p. 379. 
Notice sur Goudouli. 
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Jl^de ForiviUe^ Version littérale de la parabole de l'en- 
fant prodigue , en idione général de la vallée de Qoeyras , 
arrondissement de Brîançon. 

y. Annuaire des Hautes-Alpes et M. Ladoueette, Statistique. 

MybùHd , Bsther , tragédie traduite de Racine. Y. Racina. 

B^rb0ud , de Carpentras , La tentation de St.*Antoiae , 
poDme héroI-comlque inédit. 

JRfTbaud , de Carpentras , Poésie Contadine (BeTue de Lf on 
du 15 août au 15 octobre 1836, p. SI àSI )• 

B^ymonenq , Eusë>e , Fables • contes et historiettes en fws 
provençaux , in«8. Toulon , imprimerie de M. J. Baume , 
placed'armes, n.lH, 1835| pp. 80. — ln-6. Paria, Delaiain 
1836. 

RtyrUery J.-B. , Corrections raisonnéei dea fautes de lan« 
gage et de prononciation qui se commettent « mène an sein 
de la bonne société , dans la ProYonee et quelques «ntref 
proTinces du midi » in- 12. Marseille 1820 , p. 208. 

MdMiw, David, Cambrobrilannica, Gymricieve liogua 
institutiones et rudimenta , in-8. London 1562. 

Rtehard , Tabbé, recueil de poéaiea patotsea et françaises 
et choix de pièces patoises de divers auteurs limousins., 2 
vol. in-12. Limoges , chei Ghapoulaud. 

Richard , Thomas , Welsh*English Û-ictionnary. 

RUhelet , Charles , Bibliothécaire de la ville du Mans. V. 
Baro , Molnier et fleps. 

Rigottd , P.- A • Médecin et rédacteur de tous les ouvrages 
d'Auguste BrouBsonnet. Il est mort dans la miaére en 1824. 

Las vendemias dé Pignan , pouema coumpaousat en 1780 , 
îo-16. A Monnptié, de i'imprimarié de h G. Tourael ,an il 
dé la républica. (1794) 

Ce poème est suivi de poésies fugitives qu'on retrouve dans 
l'édition de 1806 à l'exception de l'aràtfoenitui dwfêMda de 
^ounpélé , p. Zi. 

Rigaud, Auguste ei Cyrille , PoueaiasPatouesaa.,. in*12. 
Monnpeyé 1806. 
Cette édition Ue contient pas VtwUéoenUia cAasfodu de 



Aiff^yfi , Joseph , AncientSongs and Ballads, petit in 8. 
London 1829. 
Riison, Joseph, Ancient engleisb ( sic. ) meirical roman- 
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cëéî ( 9tc. } selected âiid pubtished by , ete. , 3 vol. îii*S. tdrt- 
don 1802. 

Rituel manuscrit de Vivier» ( Ard^he )i àd cal. meoi. def 
TAcad. des Inscr. et Belles Lettres» in-l3 1 1. nr » p. 397. 

xive siècle. 

De part ilossenhor Tévesque 
Que Dieus vos doae grand mal al bescle 
Aves una plena banast^ de pardos 
Edos des de raycba de sotio mento. 

Mossenbor ques ayssi présent 
Vos dona xx banastas de mal de dens 
E a vos autras donas a tressi 
Dona una coa de Rossî. 

BoaiXi Bertrand de, reçut réglanline «a i4$i pour un 
ùompUmk moral à fomut de mmdona (m e0uuo d'a¥nors» Ms$. — 
Canso per io quai monen RoaiT^ Bertrand de $ gazanhet Té^ 
glantina novella que focdada per dona ClAmensa Fan 
iiccccixxxxTtii. Mss. 

Bivet^ Dom. , Histoire littéraire de la France , 1. 1 et th. 

Robert^ A.C.-M. , Fabliaux inédits, tirés du mss de la bi-^ 
bliolh. du roi , n. 1830 , ou 1239, in-8. Paris 1834. 

Mobertety V. Batissies^. 

Robx , Tabbé , Traduction de Virgile en vers patois ( tr^ 
vesti ) , mss appartenant à M. Bouriaud ainé< 

jRc^eAe, P., Recollet, Cantiques pour les missions, tn-12. 
Marseille 1805 et 1828. 

Roche , de R. P. , Recollet , no<ils français ee prov^ençaux , 
nouvelle édition corrigée, iD-12. Marseille,!. Mossy, I8t0. 

Raehegade» le Parnasse Occitanien, ou choix de poésies 
originales des troubadours , tirées des manuscrits natio- 
nanx , i»-8. Toulouse 1819. 

Bœhegude^ Essai d'un glossaire o^ttaaien , pour servir à 
rintelligence des poésies des troubadours , 2 vol. in-8. Tou- 
louse 1819. 

Roig , Jaume , Llibre de conseils. 

Rolea divisi in beacot de peces ou Taniverseou poet^vinea 
fat pre dîaloge ( deux parties en un volnoie petit in*12 )* 
Poeters 1600. 
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Rolland, dictionnaire desexprcMîons YiciensM des Hautes^ 
Alpes , in-8. Gap 1810. 

Roman , le, de Tristan de L6onnais, tradnil du Bas-Breton 
en langue romane , au xiie siècle , par le chevalier Lnoé ^ 
seigneur dû château du Cuast, prèsBay^eux , d*après l'ori- 
ginal de la plus haute antiquité» 

Roman, le , du Brut , traduit du Bas-Breton en latin par 
Geoffroi de Mont-Mouth , par ordre d'Henri II , roi d'Angle- 
terre (1154). Le trouYaire Wace, natif de Jersey, mit la 
Tersion latine en langue romane et en vers. 

Roman , le , de St-Graal traduit du Bas-Breton en français 
par Luce du Guast , Robert et Helys de Borron , en langue 
romane. 

Roman , le , de Lancelot du Lac, traduit du Bas-Breton en 
français par Gauthier Mapp , dans le xue siècle. 

Roman, le , de Merlin et de Joseph d'Arimathie, tradnil du 
Bas-Breton par Robert et Helys de Borron , cousins. 
Roman ) le , de Meliadus. 

Roman , le , de Gyron le Coortois , mis tous les deux du 
Bas-Breton en français par Rusticien de Puise , seul . 

Roman i Balthazard. 

Roquille , Guillaume , Lo députo manquo , poemo ein pa« 
tuais de vait vardegi, in-8. Lyon 1839 , à Rive-de-Gier, chez 
Pouit , cafetier , et chez Fauteur , rue de Lyon. 

Ropan, Ytcs, Limitation de J.-C, traduite en Bas-Breton, 
in-8. Quimper 1689, 1743 , 1774 , 1814, 1825 , etc. 

Roquefort , J.-B. , Glossaire de la langue Romane , 2 toL 
in*8o. Paris 1808. Supplément, in-8o, broché , 1820. 

Roquefàrt, Mem. sur la nécessité d'un Glossaire général 
de l'ancienne langue Française. Ad cale. Magasin Bncyckh 
pédique , avril 1811 , et à la suite de son ouvrage sur l'Etat de 
la Poésie française dans les xn et xine siècles , p. 405 et 
passim. 

Rouard , Notice sur la bibliothèque d*Aix , in-8*. Aix 1831 , 
p. 297 à 308. 

Rostrenen , Grég. de , Dictionnaire français celtique ou 
breton, in-4o. Rennes 1732, pp. 978,-2 vol. in-8o ; Gningamps 
pp. 408 et 482. 
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Rostrenen , Gr., Grammaire francise) celtique et bretonne, 
in-So. Rennes 1738. — In-8« , Brest an m. — in 80 , Guingamp 
1833. 

Rouda. ( y. Dumège , Statistiq. Pyrénéenne , 1. 11 , p. 327 ). 

Roudil^ avocate 

Roure , marquis du , Ànalectà Biblion , t. 1 , p. 124. 

fticheUt. y. Neps., etc. 

Roussel , Jean de , Lo Cerbero , Gant rouyal. y. Colomez. 

Roussel , Sbrlat , la Disputo de Bacus et de t^riapus , 
compottsado per lou slur , etc., in-12« per Jacques Coulom'- 
bet 1694. 

Roussel , Sorlat , Grizoulet , lou jaloux atropat et les 
omours de Florîdor et Olimpo , comédie ett cinq actes et en 
vers , in-80. Sarlat 1694» On trouve à la suite : laSoUludo del 
Sr Roussel et une Consou Sur so Meslresso, pp. 80. 

^ Roussi , le , de lougatge , in-80. Toulouse, vers 1650. 

Rouslan , , Boufounados en vers patois ounté i a dé 

que rire é dé que ploura. 3e édit, revisto, corriglado e 
ooumentado , in-12. Nimé 1826. 

La première édition est de 1824 , et la quatrième de 1829. 

Rouslan , Lou troubadour languedocien , ouvrage nouvel , 
in-^o. Nimé enco dé DUraûd-Beile 1832. 

Rouslan , Leïs Passo-Tems dé meste Martin counténen léîs 
quatre saisouns e aoutrei péços en vers patois, in-80; à 
Nimé , Ché J.-B. Guibert , imprimur daou rey , 1822. 

Cest ce que Tauteur considérait comme la première édi- 
tion de ses poésies. 

jR^ufton, Boufounados en vers patois ounté 1 a de que 
rireè 4e que ploura « in-18; à Nimé, Durand-Belle 1824, 

pp. 52. 

Rouslan y Boufounados en vers patois ounté i a dé que 
rire è de que ploura ; troisième éditioun revisto, courigiado 
et oumentado, in 18; à Nimé, enco de Durand- Belle, impri- 
mur , 1826 , pp. 59. 

Rouslan , Boufounados en vers patois ounté y a dé que 
rire et dé que ploura ; quatriémo éditioun revisto , corri- 
glado j e ooumentado , in-18 , enco dé Durand-Belle , 1832, 

pp. 16« 
Rum , Robert de , Coumplainto historico su la pesto de 

1660. 

41 
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ihipé , Pierre de , bachelier en 1465. Il remporU la yîoMie 
pour ses : vers ftgutaîs de anteckrUt j VifS. des arebiirefl de 
la société des Jeux Floraux. 

Hatebeuf, la complainte dt)utre-Mer et celle de Constan- 
Unople,ip-8o. Paris 1834, pp. 32, publiées par M Achille 

Jubinal. 

Boy^l- , de Gelfes , ancien juge de paix du canton de Ro- 
cheforl ; îç Tirage ou les Sorciers , poème en langue auvcr- 
•gnale , în-8o. Clermont , imprimerie de Thlbaud-Landriot t 
rue Saint Genès , no 8 , 1836 et 1857 , in-1^, pp. 34. 

Ruche , la , Provençale , 6 vol. in-8b. Marseille 1810— 22. 

Revue de Vieqnc , in 8». Vienne 1839 , t. U , p. W et seq^. 

St^fy r Nloolae, né à MonUaux , OMllre <if chapelle ^ St.- 
Pierre-d' Avignon. Recueil de No«U PrQven^uXt in-l^- 
Avignon 167Q - 1674 ^ 1609 * 17o4 - 182Q — 1824 , raeUleure 
et plus «pmpiète > contenant 2 feuillets, 99 pages et 62 noels. 
NQnTellp édition augmentée du noel fai( h la mémoire de 
M. Saboly et de celui des rois , faits par Pomergue , doyen 
d'Arançon, in 19- Avignon, che^ ChailM aipé , place du 
Change , i829, ^r- In-ia, Aubanel , Avignon , 1839. 

Sacre , le , de Charles X , suivi de plnsieors autree pîéoe^ 
èii patois et en français , par la Muse Campagnarde; nou- 
velle édition; îri-8o ; Martial Ardant, à Limoges 1830, 

ScUette , Arhaud de , Psalmos de David mehis en rim» 
hernesa , in-Sol Ortez 1583. 

San^ort. Genealogical hlstory of the Kingt of England. 
Passim, 

Sage , de Mounpelllé , ( las foulles dan ) revistos , angmen- 
f ados de dî^ersos peços de Tautur, ambe soun Testemen. 

obro tantdesirado , ic-8o 1656. — Las foulié dan sage de 

taounpeliéy revistos è augmentados de diversos pîessos ëe 
Fauthur embé son lestamen : obro tan desirado , in-li", 
à Amsterdam , chez Nicolas Déborde , au Palais imccx»^.-^ 
Voyez Recneil des poésies gasconi^, etc. 

^(^6iKr>N^|QUiat i'I^antineen 1694. Plusieurs poésies 
manuscrites. 

S^pçm^ Pierre :4e, ^ooportales prii;. Soraiix dans le 
xviie siècle et mérita des vers de Godolin% 
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Saint* JAâi'é » Guillaume de < Le livre du boa Jehan , 4ttG do, 
Bretaigne. — Y. Lobineatt ei Cuvelier. 

SaiÈBtrSirtKmy Seigneur de Bomoat on Condoiiiois» Coulu- 
mes manuscrites. ( Court de ûebelin « Dictionnaire jélynioloT 
gic|ae de ià langue française , p* iixxii ). 

Sainte-BeUPe , Souvenirs et Pof traits, t. iT ( Jatin^n. } 

SttUier ^ VMaé , Recueil de t»odsies aorei^gnateâ. 

SaloeU^ Moine « obtint la^ violette eii 1406 , pour ses vers 
toulousains sur la Passion de J.-G. Il a oOmposé ansii deta 
caotiiiaiii, 

Sedviniy Anton. Maria, Prose ToscaHeo Letziéni sopra le 
Poésie det Petrarea. Paésim, 

Sandxs , W., Chrislmas carols anoieirt and niodern , in 8d ; 
LoRdon 1633) pp.coV. -^ 188 ^«teé ilfoollletsde nràsf€(ue. 

Santés VètldraiQ; palroiles Tr«ff-l6z c Gantiç , ijn-tS, Le^ 
fournier à Brest 1836. 

âarladâis^ le^ iournal de Sarlat. I^ssim^. 

âatyre d*Uii curé picard sur les Térités du tetnps (en patois. 
picard) , par le R. P."^*^, jésuite, in-12 , Avignon 1750 , pp. 7»^ 
et 98. — in-8. Avignon, chez A,. Lenclume 1754, pp 118. 

Saumaise , ( Homonyme ) des Plantes , chap. xv , p. 201 . 

Saurel , Pons de , Troubadour toulousain du xiii* siècle ' 
Complainte sur la mort de Quillaume de Monlagnagout^ etc. 

Sdvaron , Jean , Origines de la vilicf de Clermont. Edition 
de Pierre Durand, in folio , Paris 1662 , p. 102. 

Sauzé , propriétaire à Aix, Pouemo prouvençaou divisa en , 
plusieurs cants per un propriétari daou Tarradon d'Aïs , 
in-A> , l'an 1803* -^ Pouemo su là dcsunien doou mariagt , 
qu'ooweaaiéoutio lou divorço et su lei vertu et genio de 
Bonaparte , in 8o , p. 43. -^ Poiletaao au lei ramboumamens 
eh assignats , pt>. 22. ^ Pofie«no proutençaou dimaen plu- 
9t«iré eants, an 1803 ^ VP^ 54. ->- Detai ctti poiifàié su lecs 
atroucita que iras faeb à ta vilk» d'Aîs dins lou coumensa- 
«len de la révoukiden, pp. \%"^ Moovié bu la neieefiftso doou 
fieoù de Dieou > pp. 4. — Respouenso d'uno criliquo £»oho 
per uù gargaméou de la vito d*Aîs > su lei ver proav^nçan dei 
septpeca mourtaou, pp. 13. 

SàH^af^eê , Tabbé de. Dictionnaire lailgucdocien-françats , 
suivi d'une collection de proverbes languedociens et pror- 
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Tençai». Denx parties en 1 vol. in-lS, Alais 1766.— 2 toi Ui--8, 
Nismes 1785. — i fol. in-<o, Alais 1820. 

Scatabroanda , coumedia ( composée en patois de Cabors, 
Ters le oommencement du XTme siècle. ) 

Sceaux fCharXe» , Ses principales comédies sont Bruiquel l 
et Brusquet IL C'est une imitation du Sosie de Plaute , tirée 
de la vie de Strozzi , prieur de Capoue , par Brantôme. BUes 
ont été représentées dans les collèges ; on le ne croirait pas. 
Il a fait aussi des chansons. 

Seheiuer^ Savant physicien de Zurich , Voyage littéraire 
très-curieux fait dans les cantons. 

Sehlegel^ A. W. > Observations sur la langue et la littéra- 
ture provençales, in-8o, Paris 1818. 

Sekmidf Dr. Reinhold , Die Gesetre der Angelsachsen 

HeransgegebenErster Theil, in-8, Leipzig 1832, p. 174- 
188. 

Sehnakenbwrgy J. F., Tableau synoptique et comparatif des 
idiomes populaires ou patois de la France , in<8o, Berlin 
1840. 

Séguin y le capitaine , Comédies. 
Voici de ses vers : 

Lou Printen douno la varduro , 
L'Estiou remplis leis magasins , 
L'Aoulouno prouduit leis rasins , 
Et de THlTer naisse la glasso ; 
De la tempesto la bounasso 
Et dou mau se tiro lou ben. 
Seignmm de Cmrevon^ de Tacadémie de Marseille, Voca- 
bulaire du dialecte parlé aux environs du Lac Léman. 
Charle, de Loys et Muret l'ont augmenté successivement. 
Seldenus, Johan. , Opéra omnia tam édita quam inedita , 
4 parties in-foL , Londres 1726, vol. 2 , t. ii. ( Lois de Guil- 
iaume-le-Conquérant, en latin et en normand.) 

SennehieTf Histoire Littéraire de Genève , 3 vol. in-8o , Ge- 
laèvel786. 

Sent, lé, Ebangely dé nostré Seignou Jesus-Christ , seloun 

SéntJan, traduit en léngo toulouzeno , in-8o, à Toulouse , 

de renprimario de beouzo Mabarro , Garriero des tiersce- 

i^os,no 84,1820. 

Sermet , le P. , Discours prounounçat dabant la Lagîou de 
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Sainl-Ginest , à l'ouccasioun de la Fédération Générale, in-8, 
Toulouse 

Sermei ^ lou R. P. Hyacinta , ex-Provîncial das^ Carmes 
descaoussés , prédicatou ourdinari daôu Rey , de Tacademi» 
dé las scienças, inscriptiouns et belas-lettras de Toulousa , 
d'aquela de Mountaouban , et aumounié de la lagioun de^ 
Saint-Ginest, dins lou cantoun deBruyeros et lou district 
de Toulousa , discours prounounçat dabant la Lagiou de St.-. 
Gînest à Toucasioun dé la Federatioun Générala , in-8o , à 
Mounpélié , de l'impriniarié dé Tournel 1790. 

Sermon naïf, fait par un bon vieux curé de yillage., en 
bos patois de Tourcoing, in-18. S. d. ni lieu. 

Sermon sur la Pénitence , au Patois de Besançon , suivi 
du sermon en proverbes, in-lS^ Dôle 1815.— in*18, Besan- 
çon, chez J. B.Joly, imprimeur-libraire, rue des Arènes, 
1820.— in-8,Deckherrà Monlbeliard 1837. 

Serventois et sottes chansons couronnés à Valenciennes , 
tirés des manuscrits de la bibliothèque du Roi, in-8o, Va- 
lenciennes 1830. 

Shaw , Vocabulaire Celtique. 

Sibour^ ancien avocat, secrétaire de la mairie de Mugni- 
guame ( Bouches-du-Rhdne), un volume de poésies patoises 
inédites. 

Sicaoud, M. Â.^ Course de Bioou« pouemopatois , in 12, 
Arles 1827, pp. 12. 

Sicardj Jean, de la Tour d'Âigués, Paraphraso prouven- 
salo sur leyssept Pseaumés Péoitenciaux, in-8o, à Aix , chez 
Estieone Roize et la vefve de Jean-Baptiste Roize, imprimeurs 
du Roy et de TUniversité, avec approbation, mdclxxiiI) 
pp. 46. 

Sigismond de *** , baron, Voyage fait en 1790, etc., in-8o, 
1792. s. d. ni lieu, p. 147 et seq. 
Simleri , Jos., Descriptio Valesiae , in-8. Tiguri 1574. 

Sinner, Voyage historique et littéraire dans la Suisse occi- 
dentale , 2 vol. , in 8o, Neufchâtel 1784. 

r 

Soillxt André de , Philologie , idiome picard en usage à Ab- 
beville , publié par la société royale d'Emulation d*Àbbeville, 
in-3o , Abbeville 1S33. 
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Société d'Emulation de Quimper , en iM'eion et en françau» 

in-4o,Morlansia04. 

Soleinne , de , Catalogue manuscrit de sa collection dra- 
unaUque. 

Solier^ Hug. , Aetii Medici, etc., Àccesserunt scholia- 
io-16 , Lugdunî 1540« S 

Synonimie française, prôvenoale, languedocienne, Dau- 
phinoise 9 italienne , ête.| des plantes. 

Seller ^li. Jute», Raymond de, Les Antîqaitéz de la Tille 
de Marseille , translatées de latin en français , par Ch Ani- 
bal Fabrot , advocat au parlement de Provence. Gologny , 
1615. — Petit inr^i , Lyon 1032* ^ ( Première partie , la seule 
qui ait été publiée du beau manuscrit autographe de la bi- 
bliothèque d'iix. ) 

Songesonou Christen evit an ell deiziou eus ar miezj in-18, 
Blot à Quimper { 183Q. ) 

Specha, P. Placidusa, Capilulairede Disentiset curé dans 
la vallée de Lugnelz. AJ. cale Ists, no de |anyier 1805. 

Spînette^ Esclarmonde, Musicienne et poète de Toulouse. 
V. Nogerolles. 

Spon^ Histoire de Genève, 2 vol. in-4o , Genève 1730 ( revue 
et annotée pair Abauzlt.) 

Spreeher à Bemeck , Fortunaïus , Ghronioon RtisBli» , etc. 
in-4o , Cur. 1672. 

Spreeher à Scrneck , Fôrtun. Patlas Khseilca , in-4o , Basil, 
1616. 

Sialdet , Frànx-Joseph , Die Landersprachen der Mrweiz 
Oder Scfaweizerischedialektologte, ete. 

Stalder, Curé d'Ësèholzmatt , Dietlonflaire des idioflseB de- 
là Suisse , 2 vol. in-8. Genève , 1804. 

Statuts de Tordre de Maltbe ( Archives de la ville de Tour 

louse. ) 
Statuts et privilèges de la ville de Moissac ( Archives de^ 

cette ville. ) . . 

Statuts de la counfrério de Noustre-Daipo de San Sauvpur 
(Saint-Martial de Limoges ) establido en 1212. 

Us commencent ainsi : En honor de Dieu e de mis domps 
Sta Maria an établi una cofyairia, Ly Prodome de Ifmoges et 
prezcn les coffrars que à la vida la ienchan selon Içr podcy ét^ 
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'tch^eun eùfi'^y dçu a jurar canveHir 4 la honor de la mair de 
Dieu , etc. 

SUtUUquQ (lu département du Lot> 1^1, t. i,p. 229, 
255. 

Stuart'Casteliç'^ Mis» l^ouisa , Spécimens of the Early Poe- 
try of Frtnee » in-^ , Londres 1835. 

Struve y le Prof. > PescripUon topogr^phique, philologique 
et politique du pays de Vapd « in Su , Lausanne. 

Sulsmioh , LexioQH Britanno-garmanicuw 

Swaent Michel de, chirurgien^major à Dunkerqu^, Lç 
Cid , tragédie de Gorneilia , traduit «n vers flamande, in 8o , 
Punk6rquei694<. 

.^M^aen , Michel de, La vie de Jé$us-Chri$t , 2 vol. in-So., 
Bunkerque 16^4. (Fauconnier et ta biographie Dunker- 
quoise ont oublié ce poète vulgaire. ) 

Tabourot , Seigneur des Jccords , de Dijon , Bigarrures 
du sieur > ch. 21 , ( s'est servi du mot bourguignon : enchar- 
Ji)Qté , comme fran^is ) 

Taillmiidi^r , Résumé de rbistoiire d Auvergne « iu-iS , Paris 
1826, p. im et 190, 

TaJMard, conseiller à la cour de Douai , Relation inédite 
de la bataille d'Âzincourt (21 octobre 1415) in-So, Douai 

Taillard, Recherches sur la langue romane du nord, auxiie 
et ^u »ixf ^iéclés^, Mss. 

7«to?rtt> Buez horSaWer JesushCbrisl, etc. , Laqueat e 
Brezonnec gant anlrou, etie*, h^tS^ Lion fils à Quimperl^ 
t^. — A Brest, chez Pîicole. — V. Teiuor , etc, 

Tableu de la Bidpi del parlât crisiia e un diccionari, in-8o^ 

Toulouse 1673, 

Tableou allégourique de la Neissenso doou duc de Bour- 
ém» , îMo , Marseille 1820. 

TVitfoiMutr de» A^o^i^ , Mémoires , 6 vol. in^ , Paris 1836| 
I.I, p. aOQ,-^t VI, p. 149. 

Tandon y. Aug«, Fables et Contes en ver 4 patois, 10-80, Montr 
pellter an vaii., (1803). 

Wandan , Auguste » Traité sur les lettres , les iiphthoogues , 
4ea différeats aens-'ek Fjorihograiihe en patois. Msa< 

Tarifs desdroits d'entrée ^es xise et uir siècka payés aux 
Archevêques de Lyon. 






Tastu,ti^, Los Conlrabanders y cansdnetla iloya, grand 
in-4o. ( Paris ) S. D. (1834;. 

Taule dels Estils de la Cort del reguer de Rossello et de 
Vallespîr, in-fol.> Barcelona 1510. 
TeUon , évéque de Goire , Son testament (7^). 
Tenzor ar christenien, se leuvr necesser da bep gristen erit 
en em instnii eus ar religion. Groet gant an autrouTalgorn, 
personeus a barrœs melgren, in^l2, chez Léon Quimper 1836. 
TercieTf Diss. dans laquelle on entreprend de prouver que 
de toutes les langues que Ton parle actuellement en Europe» 
la langue allemande est celle qui conserve le plus de vesti- 
ges de son ancienneté. Acad. des Inscriptions et Belles Let- 
tres, t. xLi , p. 327. 

Terrin^ J. C. , de l'Origine » des Progrès et de Tinfluence 
de la langue provençale ( Revue de Provence , in-So » Har- 
seille 1830, t. n, p. 150 à 156). 
Testament d*un Juif de la ville de Garpentras , in-16. S. d. 
Testament, Nouveau , et quelques livres de Tancien , tra'- 
duits en provençal , vers les premières années du xne siècle 
si , comme on le présume , ce travail a été fait par les or- 
dres de Raymond-Beranger I , mort en 1130. (Bibliothèque 
de Garpentras). 

Testamen de l'ai (en provençal.) (V. Mercure de France, oc- 
tobre 1^44, p. 2206.) 
Testament ( nouveau ) breton , f n 8o , Ângouléme 1827.* 
Tixier-OUvier f L. , Préfet , Statistique du département de 
la Haute Vienne, in-4o, Paris 1808, p. 106 à 110. 

Thierry i Aug., Histoire de la conquête d'Angleterre par les 
Normands , t. i , p. 323 et 328. 5e édition. 

Thierry ^ kugVLStïn , Récits des temps mérovingiens , 2 roi. 
in-8o , Paris 1840. 

C'est à ces articles de iournaux, pleins d'adulation lucra- 
tive et marqueterie incohérente, que l'Académie Française n'a 
pas craint d'accorder le prix Gobert. La première partie 
forme une revue rétrospective des doctrines historiques : la 
seconde est un recueil de contes historiques , imaginés par 
Mme de Genift et Walter-Scott , et nommés par l'auteur* 
Histoire Narrative, genre nouveau qui ne demanderait pas 
moins de 5 à 600,000 volumes pour retracer ainsi l'hisloire 
de France seulement. 



1 
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Théâte Ligeois , in-32 , Liège 1827. 

IThaumas de la Thaumassîire , Coulumes de Beauvoisis, 
ia-fol., Bourges 1690 ( Alphonsine. ) 

ITiaunMS de la Thaumassière , les anciennes et nouTelles 
coutumes locales du Berri, celles de Lorris etdelaPae- 
rose, etc., in-fol. , Bourges 1679 , p. 97 à 102 

Thomas d'Jqum de Saint-Joseph , le P., Voyez Pasturel 
(Thomas) 

• Thomas , J. P., Mémoires historiques sur Montpellier et sur 
le département de THérault, in-8o, Montpellier 1827, p. 

Tillot , du , Mémoires pour servir à Thistoire de la fête des 
Fous , etc. , in-12 , Lausanne et Genève 1751 . 

Thoimelier^ Jules, Recherches sur les origines sémitiques et 
indo-tartares de la nation et delà langue celtiques ou des an- 
ciens Gaulois , in-4o , Paris 1840, p. 31 . 

Thorin , médecin à Gruyère , Bucoliques de Virgile tra- 
duites en vers fribourgeois ; Inédites. 

Tour^ Antoine, Geoffroy de La, né à Digne, diverses 
poésies latines , françaises et provençales , présentées au roi, 
au retour de ses armées de Flandres, par le sieur Th. Girard, 
in-8o, Paris, 1677, pp. 2. 

Touehy , ancien avocat , etc., A Sa Majesté Napoléon-le- 
Grand , empereur des Français et roi d'Italie , Ode en idiome 
languedocien de Montpellier , in 8o , Montpellier 1808 , 
pp. 20. 

Tresva^x , Buez an autrou S. Ervoan, officiai ha cure Deus 
a escopty Landrcguer , corriget hac augmantet gant an au- 
trou Tresvaux , in-18, G'ningamp , Tanguy 1839. 

Tragédia Rosselonesa dels martyrs sants Cosma y Damia 
(en cinq actes ) in 8o , Tehuir 1797. 

Traduction d'un morceau de poésie armoricaine , com- 
posé le lendemain de la cérémonie qui a eu lieu le 10 juillet 
1819 entre Ploermel et Josselin , in-8o , Vannes 1819. 

Trasiabol , Pierre, Troubadour toulousain du xvi* siècle , 
maître es Jeux Floraux. 

Troby, Hugues , traduction en vers de Thistorien Galfredus 
(Ms8 de la Bibliothèque d'Aix. ) 
Truchet , de , la Pastressou vo leis escooufestrés , coume- 

42 
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diou en un acte et en ^ers prouvençaous d*oau dialecte 
d'Arles , in-'So , Paris, chez Moreau, 1824 , pp. 39. 

Tmchet , de , Cansouns prouvençales escapadas doou su- 
pount, vo lésirs dé mestéMiqueou, in- 18, Paris en co dé 
Moreau, 1827, pp. 250. 

Tmchet , lou Vermet , Poueme didactique en vers provea- 
çaoux d'oou dialecte d*Arli (autographié) in-8o. S. d. 

Tmchet , Epitre per anar de counserve ém une ode sur 
Tamour de la patrie, adréîssado, lou 5 janvier 1833, à mous- 
su Sicaud ( autographié \ in-8o , s. d., pp. 3. 

TmcheP^ Noutice Poético-Biographique de quaoqueîs troba- 
dors d*Antan adréîssado à M* France Tousten , in-8o ; auto- 
graphié , s- d.« pp. 28. 

Tmchet^ Epitre adréissade à moussu D. Ant. Sicaud , lou 
10 febrier 1828, par, etc. » in-8 , autographié , s. d, p. 1. 

Tmchet^ Epitre estiquant à la biographie Arlatenque 
adf éissado lou 28 décembre 1832 , à moussu Sicaud, in-8o , 
autographié , s. d., pp. 4. • 

Tmchet^ de , La Rusou innoucentou, vaudevillou prouven- 
çaou , représenta dins leis festons fâches en Arlé a Touca- 
sioun doou courounamen de Charlé X, in 8o , de 1 unprioie- 
rie de Goetschy, 1825. 

IVucAet, de, Couplets prouvençauxcanta, le 8 mai 1825, 
oou banquet deis Arlatens , reunis à Paris per festa moussu 
lou baroun de Chastrouse, maire d'Arles , in-8o , s. d., pp. 2. 

Tmchetj Ode prouvençalou sus lou choiera, adreissadou de 
Paris à moussu Dégut d'Arles, in-4o, lithographie. S. d. 

Troru^^ Benoit de, Formulaire Récréatif de Bredin le cocu, 
chevauchée de l'ane, de Tannée 1566 , inl2, Lyon 1566. 

Tmeller. Voyez Cuvelier , Trouvaire du xive siècle. 

Trioumphé, lou, dé Nonotou ou mesté Pierre battu, 
Yodevilo en dos actous , représenta , à la suite d'un chari- 
yari, à Aîgous-Mortous , lou 22 mars 1832, per un ami de 
mestré Pierre, in-8o , Durand-Belle à Nismes 1832. 

Trioumphé , lou , de Marsillo , Odo , in-4o , Marseille, chez 
Mossy , libraire à la Ganebière , 1756. 

Trouvé , le baron , Statistique du département de l'Aude , 
in-8o , Carcassonne, 1813. 

Turerme, Raymond de , Discours das troublés que fouron 
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en Prouvenso del temps de Loys Segond dal nom , fîlz de 
Loys Premier , reys de Sicilio et contés de Prouvenso , per 
aquet Raymond Rougier dict de Thouraino , surnoumat lou 
viscontié de Thouraino et Aliénor de Commingés > sa maire , 
en Tannado 1389. ( Mss. de hi bibliothèque d'Aix, postérieur 
à cette date. ) 

U. I. G. G. D. Grammatica Ramonscha , in-8. Bregentz 1805. 

Us et costumas de Casteinaudary. (Mss enleTé, depuis peu^ 
d'années, aux archives de la ville ). 

Ubaldini, Federigp, Tavola dei document! d*amore da 
Barberini. 

XJchard , Bernardin, Seigneur de Monspey , lo Guemen dou 
pouro Lebory de Breissey sur la pau que la de la guerra , 
in-4o , sans lieu , 1615 ( en vers bressans. ) 

Uchard , Bernardin , Seigneur de Monspey , la Piedmon- 
toise, in-8o, Dijon 1619; -^ in-4o , Bourg 1661 ( en vers bres- 
sans. ) 

Uscara libru Berria eta Khiristiaren egun orozco exercicio 
espiritualac. Lehen edilionia , in-8o , ( Bayonne) 1839. 

F, B, Lou maou d'amour , cansonnetto prouvençalo. Ad- 
Cale- r Argus, journal , t. ii , liv. ii , samedi 25 mai , p. 18. 

FaissettCy Doin. , Histoire du Languedoc , 1. 1 , p. 238, 327, 
379 , 532 , 561 et 584. T. il , p. 112 , 246 , 517 et 520 , etc. 

y, N. D. P. D. y Impromptu provençal sur la prise de Maas- 
tricht, in 4o , sans indication de lieu , ni d'imprimeur , 1749. 

y, B, D. , Scatabronda , coumedio noubelo et historico , 
in-8o , Rotterdam 1687 , pp. 42^. 

Falbelle Sainte-Tulle ,\e Président, Mon Sottisier, Tournes 
(VarJ. S. I>. 

Palere-Maxime, traduit en catalan. 

Falés y J. D. , de Mountech , Virgilo déguisât , o TEneido 
burlesco del sieur Valés dé Mountech , in 4 , Toulouso de 
l'imprimario de F. Boudes 1648. 

Fega , Mezellour an ineo pe exposition Deus an etajo dif- 
férant en père eu em gav an ineo dirac daoulgat doue , con»? 
poset gant and Tad Vega (le Miroir de l'Ame, traduit en bre- 
ton par M. Lescop), in-18, Prudhommeà StBrieuc 183> 

Falier et Brûlot , le Tribut du cœur ou les fêtes ciloyeib 
nés , comédie-ballet , in-8o, Avignon 1790^ 

Fenel , Gaspard , Magistrat à Aix. 
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Vers naïfs en patois de Lille sur les conquêtes du roi , in 8, 
Lille 1745. 

y^re^ J. B. , Vers patois en l'honneur de P. P. Riquet, etc., 
in<8o , Âurillac 1838, pp. 8. 

Vénérable, la, abbaye de Bongouvert de Grenoble , sur la 
réjouissance de la paix , etc., in-4o , Grenoble 1660. 

Fengutde Craft^ Jean^Pierre , vo qu'espéra n'a pas. Dialo- 
gue , sans indication de lieu , ni d'imprimeur , 1783. 

f7?me/M , Statistique du Mont-Blanc, in-4o , Paris 1807 , p. 
301 à 307. Val de Tigne , p. 128. 

Ferdié , Lou sabat d'aou Médoc , ou Jacoutin lou Debi- 
naeyre dam Piarille lou boussut ( en berses ) , in-8o , pp. 16 , 
à Bordeaux, de l'imprimario de J. Lebreton , rue des Lois , 
no 3. 

Ferdié , Antony lou dansaney ou la rebue dos Ghamps- 
Elyseyes de Bourdeou,in-8o, pp. 12 , à Bordeaux, chez J. Le- 
breton , rue des Lois , no 3. 

Ferdié , Gadichouné é Mayan , ou les Doyennes des fortes- 
en-gulé d'aou Marcat. Dialogue recardey , en patois bourde- 
lés, in-8o, S. D. pp. 8. 

Ferdiery le Procès de carnaval ou les masques en insurrec- 
tion, comédie-folie en un acte et en vers, in-8o, s. d. pp. 16 ; 
à Bordeaux, chez J. Lebreton, imprimeur, rue des Lois, 
no 13. 

Fialle , Joseph-Anne. Voyez Beronie. 

Viandasso , comédie en 5 actes et en vers , in*4« de 67 
fçuillets. Mss. de la bibliothèque royale, représentée devant 
Louis XIV. 

Fialle , avocat , lo pesto de Tulo , poème en 28 vers. Mss. 

Fianês , notaire à Montpellier , Poésies inédites. 

Fiardot , Etudes sur lliistoire des institutions , de la 
littérature , du théâtre et des beaux arts en Espagne , in-8o. 
Paris 1835,p. 97, 112 et 115. 

Vida y novena dels invincibles martyrs sants Abdon y 
Sennen, in-8o. Perpinya 1817. 

Vida de santa Valeiia, Mss. sur parchemin velin,da|é 
de 1641. Voici quelques quatrains de cet ouvrage, qui est à 
Limoges : 

Lou prince que elligit fut 
En avio noum Tévé lou duc , 



— 333 — 

Cougi germ' à Temperadour 
Et de so noblesse la flour , 

Beu chevaiUé , fort et vaillent 
Per coumbattré aquello gent , 
Pro avisa et de grand scinço 
Per régi aquello provinço , 

Teve lou duc en Guienno vet 
Et à Limogey s'arreytet, 
Fut reçaubut en grand honneur 
Per sou baron coumo seigneur , etc. 

f^idal , Arnaud, remporta la violetta d'or, donnée par les 
sept trobadors de Tolosa , pour son sirventes , en patois de 
Castelnaudary, en Tan 1324. (Rec. de TAcad. des Jeux Floraux, 
p. 200.) 

Fidal , Pierre , troubadour toulousain du xiie siècle. ' 

Fidal, Haimond, la dreita maniera de trobar. 

Fidocq , E. F. , les Voleurs , Physiologie des mœurs et du 
langage; Dictionnaire complet du langage argotique , avec 
l'étymologie des mots , Tindication de la classe à laquelle 
ils appartiennent, etc., 2 vol. in-8o. Paris 1826. 

Vie de sainte Barbe, in-8o. Quimper 1647, ( tragédie eii 
vers bas-bretons). 

Vie, la, des quatre fils Âymon , mise en tragédie, en pa- 
tois breton , in-8o Morlaix 1818. 

Vie de saint Amant , (xie siècle )• ( de Gaujal, t. ii , p. 160. ) 

Vie de saint Trophime > en vers provençaux , Mss. de 
l'Arsenal. 

Figne , l'abbé , Contes en vers prouvençaux , imprimas 
per la premièro fés en avons 1806, in- 12 ; sans lieu ( Aix ), ni 
date (1806), pp. 16, 

FipieiU , de Carpentras, Pétrarque en vers patois. (Ce ma- 
nuscrit se trouve , dit-on , à la Bibliothèque publique d'Avi- 
gnon. ) 

Figuier ^îk\s, avoucat, Lé Christ , Odo qu'a oubtengut lé pré 
das suchets bibliques emboyatsal councours que a agut loc à 
Beziers . le 12 mai 1839 , in-8o. Carcassonne , Labau 1839. 

Fillars^ Flore du Dauphiné, in-4o, t. i, préface p. xij- 
Ixxviij. etPassim. 

Fillanova , la Dona de , poétesse toulousaine qui remporta 
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le prix dcl gai saher en 1643. Manuscrit de l'Académie des 
Jeux Floraux. 

Fillemain , Tableau de la litléralore an moyen âge , 2 vol. 
in-8o. Paris 1826 et 1840. 

nUemarqué , Tb. de la , Baraas-Breiz , chants populaires 
de la Bretagne, recueillis et publiés arec une traduction 
française , des éclaircissements , des notes et des mélodies 
originales, 2 toL in-8o. Paris, Techener 1839. 

FilUneuve^ comte dCi Statistique des Bouches-du-Rhdne, 
in-4o. Marseille 1826, t. m , p. 127-197. 

yuleneuve^Bargemont,ÏL\s\oitQ de René d'Anjou, 3 vol. 
in-8o. Paris 1825 , t. ii , p. 215 et 385. ' 

FUleneuve-BargemorUf I^otice sur la Tille de Nérac , in-8o. 
Paris 1807. 

Fillon , François , la Passion , en gestes et langage poite- 
vin. ( Rabelais raconte que Villon , dans sa vieillesse , après 
avoir échappé à la potence, et s'élant retirée Saint-Maxent , 
composa ce drame patois. } 

Fincent^ de Saint-, Mémoire et notices imprimés, 1817 , 
p. 21. 

Fincens , Pierre , cultivateur , le Ravage du choléra à 
Manosque, in-4o. Digue, Mme veuve A. Guichard, imprimeur, 
place de TEvéché , 7. 

Fineent'St^'Laurens et Heaumes , Topographie de la ville 
deNismes et de sa banlieue , in-4o. Nismes 1802, p. 72 et 
seq. 

Firgile , Traduction libre des trois premières églogues , en 
vers patois , in-8o. Cahors , s. d., pp. 20. 

Firgille virai an Borguignon : *- livre premei , petit 
in-12 , ai Dijon, ché Antone de Fay , imprimou vé le Palai- 

1718 , pp. 56 ; — livre deuzaime , petit in-12 , ai Dijon , etc. , 

1719 , pp. 58 , plus un feuillet blanc ; — livre troisaime , etc. , 
petit inl2 , ai Dijon 1720 , pp. 24.. 

Le même ouvrage , manuscrit in-4o , <lu xviir siècle , 
appartenant à la Bibliothèque de Dijon , pp. 656. — Autre, 
appartenant à M. Charbonnier et intercalé dans la traduc- 
tion, en vers , deTEnéîde, par Desmazures,3 vol. in-8o, au 
lieu de 2.1?aris 1572. ( M. Buchon s'est trompé lorsqu'il a dit 
qu'on avait imprimé les quatre premiers livres ; M. Barbier ^ 
t. VII du \irgile-Lemaire , ignorait au contraire l'impression 
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du nie et se trompe aussi en attribuant à Tassinot la tra- 
duction du premier livre, tandis qu'elle est de Pierre Dumay; 
enfin M. Charles Nodier se trompe également en supposant 
que ces traductions furent suggérées par le succès des Noels, 
puisque les premiers livres furent faits plus de trente ans 
avant que La Monnoie , d'après les conseils d'Aimé Piron , 
songeât à en faire. V. Gueret , Parnasse réformé , 2e édi- 
tion , in-12. Paris 1669 , p. 30. Enfin M. Âmanton a récem- 
ment publié l'édition suivante de ce curieux ouvrage : 

Virgile virai an Borguignon , in-8o. Dijon , Frantin 1831. 

De cette manière , la plupart des langues ont leur Virgile 
travesti , puisque Scarron en France , Blumauer en Allema- 
gne , Cotton en Angleterre , etc. ont perdu leur temps à un 
semblable travail , qui n'est supportable après tout que dans 
les dialecte;» vulgaires. 

Vocabulaire Langrois , in-12. Langres 1822 . 

Vocabulaire Bas-Breton , manuscrit in-4o de l'Arsenal. 

Vocabulaire tiré des Noèls Provençaux de 1660. Mss. 

Vocabulaire de Châlons-sur-Mame. Mss. 

Vocabulaire nouveau et colloques français et breton, 
in-12. Quimper. S. d 

Vocabulaire nouveau , français et breton. 

fFàlkenaër, Encyclopédie des gens du monde , t^iii, p. 117. 

Westrenen de Tiellandt , le baron de , Recherches sur la 
langue naturelle de la majeure partie du royaume des Pays- 
Bas , in-8o , pp. 24. 

îFaee^ Robert. V. Leroux de Lincy. 

Wrigth , Thodlas , Anglo-Norman Poem on the conquest 
of Ireland , by Henry the second , from a manuscrit preser. 
ved in the archiépiscopal library at Lambeth-Palace , edited 
by Fr. Michel; With an introduction , an essay on the history 
of the anglo-norman conquest of Ireland, in-12. London 1837, 

Zerbin , Gaspard , avocat à Aix , mort en 1650. 

La perlo deys Musos et Coumédios provensalos , in-12, à 
Ays 1665. 



Fin. 
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